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AVANT-PROPOS 


Le  premier  des  trois  volumes  que  nous 
avons  entrepris  de  rédiger  sur  le  Prêtre,  en 
utilisant  nos  souvenirs  de  prédicateur  de  re- 
traites jDastorales ,  a  reçu  du  clergé  un  accueil 
que  nous  ne  nous  serions  jamais  permis  d'at- 
tendre. C'est  pour  nous  un  devoir,  —  et  nous 
mettons  à  le  remplir  notre  meilleur  empres- 
sement, —  de  remercier  ici  NN.  SS.  les 
Evêques  du  précieux  concours  qu'ils  ont  bien 
voulu  nous  prêter,  La  plupart  d'entre  eux 
ont  fait  recommander  notre  livre  par  leurs 
Semaines  religieuses,  et  nous  savons,  de 
source  sûre,  que  plusieurs,  au  cours  des  ré- 
centes Retraites  ecclésiastiques,  ont  poussé 
la    bienveillance    jusqu'à    l'accréditer    eux- 


VIII  AVANT -PROPOS 


mêmes  auprès  de  leur  pieux  auditoire.  Nul 
doute  que  la  diffusion  de  l'ouvrage  ne  soit 
due  à  un  patronage  venu  de  si  haut.  Nous 
adressons  à  qui  de  droit  l'expression  de  notre 
reconnaissance  respectueuse. 

Le  deuxième  volume,  que  nous  publions 
aujourd'hui,  porte  le  même  titre  que  le  pre- 
mier. Il  n'a  pas  d'autres  divisions,  à  son  tour, 
que  les  jours  de  la  Retraite  et,  dans  chacun 
des  jours,  la  suite  et  la  série  des  exercices 
accoutumés.  Nous  voulons  croire  que  le 
tome  II  ne  fera  pas  double  emploi  avec  le 
tome  I  ;  qu'il  n'en  sera  point  une  répétition, 
encore  bien  qu'il  lui  ressemble. 

Il  lui  ressemble  par  l'agencement  extérieur, 
nous  venons  de  le  dire  ;  il  lui  ressemble  aussi 
par  l'idée  et  l'inspiration  générales,  qui,  cela 
va  de  soi,  ne  visent  rien  d'autre  sinon  la 
sanctification  du  prêtre.  Mais  il  s'en  distingue 
par  le  choix  très  spécial  du  sujet  traité.  Nous 
pénétrant  de  la  doctrine  oratorienne  et  sur- 
tout de  la  doctrine  de  Thomassin ,  nous  avons 
essayé  d'étudier  à  fond  le  sacerdoce  de  Notre- 
Seigneur  Jésus- Christ,  d'en  établir  théologi- 
quement  d'abord  la  réalité  appuyée  au  dogme 
même  de  l'Incarnation  et  de  la  Rédemption, 
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puis  d'en  considérer  les  manifestations  di- 
verses et  les  divers  aspects. 

Cette  étude,  à  mesure  que  nous  nous  y 
livrions,  nos  canevas  et  notes  sous  les  yeux, 
le  souvenir  de  nos  prédications  au  cœur, 
à  mesure  que  nous  la  précisions,  la  plume 
à  la  main,  nous  a  plus  d'une  fois  ému.  Il 
nous  a  paru  qu'elle  dépassait  en  dignité,  en 
importance  et  en  excitation  d'âme,  notre 
premier  travail.  Produira-t-elle  sur  les  lec- 
teurs la  même  impression?  Nous  serions  heu- 
reux de  l'espérer;  nous  n'en  sommes  pas 
certain. 

Peut-être  trouvera-t-on  qu'il  s'y  rencontre 
des  redites,  —  ce  dont  nous  ne  pouvons  pas 
ne  pas  convenir,  —  l'analyse  à  laquelle  nous 
nous  sommes  appliqué  comportant,  malgré 
les  nuances,  des  pensées,  des  sentiments  et 
des  conclusions  qui  forcément  se  touchent 
et  prennent  un  air  de  chose  déjà  entendue 
et  vue. 

Peut-être  estimera -t- on  que  la  part  faite 
aux  applications  pratiques  n'est  pas  suffisante, 
quelque  soin  que  nous  ayons  mis  à  rappro- 
cher constamment  du  sacerdoce,  tel  qu'il  est 
en   Jésus- Christ,    le   sacerdoce   tel   qu'il   est 
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en  nous,  et  à  tirer  de  ce  rapprochement  ou 
plutôt  de  ce  contraste  les  plus  pressantes 
leçons. 

Peut-être  enfin  se  plaindra-t-on  de  ce  que 
dans  un  livre  de  quatre  cents  pages,  destiné 
aux  prêtres  de  ce  temps,  il  soit  peu  parlé  de 
ce  qu'on  appelle  les  œuvres  du  Jour.  Nous 
aurons  l'occasion,  dans  le  troisième  volume, 
d'introduire  et  de  traiter  cette  fort  intéres- 
sante question.  Nous  professons,  autant  que 
personne,  une  admiration  sincère  et  motivée 
pour  toutes  les  formes  actuelles  du  zèle  sacer- 
dotal en  face  des  périls  nouveaux  que  fait 
courir  aux  âmes,  surtout  à  l'enfance  et  à  la 
jeunesse,  aux  ouvriers  des  villes  et  des  champs, 
la  j)ropagande  puissante  des  adversaires.  Nous 
éprouvons  la  plus  vive  sympathie  pour  ceux 
de  nos  confrères  qui  se  vouent  à  la  tâche 
délicate,  difficile  et  très  opportune,  —  le 
Souverain  Pontife  lui-même  le  déclare,  — 
d'innover  des  moyens  d'action  sur  le  peuple; 
qui  se  portent  sur  tous  les  terrains  de  prosé- 
lytisme et  d'apostolat  qu'ouvrent  les  circons- 
tances. 

Mais,  cela  dit,  nous  devons  ajouter  que 
cette  nécessité  même  de  l'activité  extérieure 
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pour  le   prêtre  de  noire  temps  et  de  notre 
pays,  ce  don  de  soi  à  une  sorte  d'entraîne- 
ment  ininterrompu   aux   choses   du   dehors, 
exige  impérieusement,  comme  préservatif  et 
contrepoids,  l'intelligence,  le   goût,   la  pra- 
tique, l'habitude  de  la  vie  intérieure.  A  la 
façon  des  forces  physiques,  —  et  combien 
plus  encore  1  —  les  forces  de  l'âme  ont  besoin 
d'être  alimentées  dans  la  proportion  où  elles 
se  dépensent.  Faute  de  comprendre  cette  loi 
d'équilibre    surnaturel   et   faute  de   s'y   sou- 
mettre,  un  ecclésiastique,   fût-il  animé   des 
intentions  les  meilleures  et  des  plus  louables 
désirs,  risquerait  d'amoindrir  en  lui  le  prêtre 
au  profit  de  l'homme  de  tempérament.  Tout 
dès  lors  pourrait  être  compromis  dans  sa  vie  : 
l'élévation  et  la  pureté  des  intentions  en  union 
avec  Jésus-Christ,  qui  sont  l'élément  de  choix 
de  sa  sanctification  personnelle  ;  la  fécondité 
vraie  de  son  action ,  qui ,  dépossédée  des  éner- 
gies intimes  et  saintes  de  la  grâce,  s'abais- 
serait   vite    au    niveau    d'un    simple    besoin 
d'agitation  presque  fiévreuse,  de  mouvement 
presque  instinctif.  Le  danger  de  ce  que  saint 
Bernard  désigne  d'un  mot  tellement  expressif 
qu'il  en  est  intraduisible  :  eviscerutio  mentis, 
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mérite,   deux  fois  pour  une,  crètre  pris   au 
sérieux  à  celte  heure. 

Et  c'est  pourcpioi,  tout  en  appréciant  à  leur 
juste  et  très  grande  valeur  les  tendances  qui 
se  dessinent  et  s'accentuent  dans  les  rangs 
du  clergé  de  France,  du  jeune  clergé  plus 
particulièrement,  nous  tenons  pour  certain 
qu'il  y  a  lieu  d'insister  sur  l'opportunité  plus 
réelle  que  jamais,  ce  n'est  pas  assez  dire, 
sur  l'urgente  nécessité  de  la  vie  intérieure 
pour  le  prêtre  ;  vie  intérieure  dont  l'intelli- 
gence ,  la  méditation ,  l'attrait  du  sacerdoce  de 
Notre -Seigneur  Jésus-Christ,  demeureront 
toujours  la  source  incontestable  et  incontestée. 

Et  c'est  aussi  pourquoi  nous  ne  saurions 
éprouver  de  scrupule  d'avoir  consacré  deux 
volumes  sur  trois,  en  particulier  celui  que 
nous  publions  aujourd'hui,  à  l'étude  doctri- 
nale de  la  prêtrise  du  premier  et  souverain 
et  divin  Prêtre,  ni  d'avoir  cherché  à  mettre 
en  relief  la  condition  rigoureuse  de  toute 
fécondité  pour  notre  ministère.  Qui  manel  in 
me,  et  ego  in  eo ,  hic  fer t  fructum  mullum^. 
La  déclaration  est  formelle.  Il  la  faut  entendre, 

1  Joan.  xv,  5. 
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il  la  faut  comprendre.  Toute  méprise,  tout 
oubli,  nous  laisseraient  sans  excuse. 

Nous  venons  de  parler  de  scrupule.  Qu'il 
nous  soit  permis  de  relever  une  observation 
que  nous  ont  adressée  deux  ou  trois  de  ceux 
qui,  à  l'occasion  de  notre  premier  livre,  nous 
ont  fait  l'honneur  de  nous  écrire. 

On  nous  a  dit  que  quelques-uns  des  détails 
oîi  nous  entrions,  quelques-uns  des  tableaux 
que  nous  esquissions  sur  les  insuffisances  de 
piété  et  de  foi  ou  sur  les  défaillances  morales 
de  certains  prêtres,  inoffensifs  pour  des  lec- 
teurs ecclésiastiques,  couraient  le  risque  de 
surprendre  et  de  scandaliser  des  lecteurs  et 
surtout  des  lectrices  laïques.  Nous  le  répé- 
tons, cette  critique,  respectueuse  d'ailleurs 
et  cordiale ,  n'a  été  formulée  que  par  un 
nombre  imperceptible  de  correspondants, 
entre  tous  ceux  du  plein  assentiment  des- 
quels nous  gardons  les  précieux  témoignages. 
Nous  voulons  cependant  j  répondre  d'un 
mot.  Sous  peine  de  ne  pas  publier  «  une 
Retraite  pastorale  »,  il  fallait  bien  laisser  dans 
la  parole  écrite  quelque  chose  des  sévérités 
nécessaires  de  la  parole  parlée.  Nous  ne 
croyons  pas  nous  faire  illusion  en  affirmant 


AVANT- PROPOS 


que  le  ton  et  Taccent  général  du  livre  sont 
empreints  d'un  respect  profond  et  d'un  fra- 
ternel attachement  pour  le  clergé.  Il  nous 
paraît  difficile  qu'un  lecteur  même  prévenu 
contre  l'Eglise  et  ses  ministres  ne  soit  pas 
touché  des  sentiments  dont  nous  faisons 
preuve  à  leur  égard,  et  n'attribue  pas  au 
désir  du  bien  la  liberté  apostolique  de  notre 
langage  en  quelques  rares  endroits  de  nos 
méditations.  Nous  inclinerions  même  à  pen- 
ser que  l'indépendance  de  cette  sincérité  lui 
pourrait  être  bienfaisante  en  lui  montrant  de 
quelle  façon  sérieuse,  ferme  et  iîère  et  tendre 
à  la  fois,  un  prêtre  parle  à  des  prêtres. 

Au  surplus,  nous  ferons  remarquer  que 
toutes  les  précautions  ont  été  prises  contre 
l'inconvénient  qu'on  nous  signale,  lorsqu'en 
tête  de  nos  volumes,  dans  la  dédicace  consa- 
crée «  à  la  mémoire  aimée  et  bénie  de  l'abbé 
Charles  Perraud  »,  nous  avons  dit  que  nous 
les  écrivions  pour  nos  frères  du  sacerdoce , 
et  lorsque  Son  Eminence  le  cardinal- évêque 
d'Autun,  dans  sa  lettre  d'approbation,  a  dé- 
claré, de  son  côté,  qu'ils  étaient  tout  spécia- 
lement adressés  aux  prêtres. 

Nous  sera-t-il  défendu  de  croire  que  les 
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impressions  pénibles,  si  quelques  personnes 
du  monde  en  ont  ressenti,  n'auront  pas  pré- 
valu sur  Fensemble  des  impressions  bonnes 
et  salutaires ,  et  que  ces  dernières ,  tout 
compte  fait,  sont  celles  qui  demeurent? 

L'unanimité  morale  des  appréciations  en- 
courageantes qui  nous  sont  parvenues  nous 
rassure.  Nous  demandons  à  Dieu  que  ce  nou- 
veau volume  rencontre  la  même  faveur  et  les 
mêmes  sympathies  que  le  précédent. 


L.  P. 


Novembre  1898. 


PREMIER  JOUR 


INSTRUCTION 
POUR  L'OUVERTURE  DE  LA  Rl^^RAITE 


LA  FOI  AU  SACERDOCE 

[UURSUM    INDIGETIS    UT    VOS    DOCIZAMINI. . .) 


Cum  dehuerilis  macfistri  esse  propter 
lempiis,  riirsum  indigelis  ut  vos  docea- 
mini  qiiœ  sinl  elemenla  exordii  ser- 
monuin  Dei. 

(Ilebr.  V,  12.) 


Messieurs  et  vénérés  confrères, 

Le  H  juin  1633,  saint  Vincent  de  Paul  pro- 
posa aux  jeunes  clercs  qui  suivaient  à  Saint- 
Lazare  les  exercices  des  ordinands  dont  il  avait 
pris  l'initiative ,  de  les  réunir  de  temps  en  temps 
pour  les  fortifier  et  se  fortifier,  à  leur  exemple, 
dans  la  pratique  des  vertus  chrétiennes  et  sacer- 
dotales. «.  Prescrivez,  ordonnez,  s'écrièrent-ils 
d'une  seule  voix  ;  nous  nous  en  remettons  abso- 
lument à  vous  ;  il  n'y  a  rien  que  nous  ne  soyons 
prêts  à  entreprendre  sous  votre  direction.  » 
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Charmé  de  ces  dispositions,  Vincent  fixa  le 
jour  de  la  première  assemblée,  qui  se  tint  vers 
la  fin  de  juin.  Il  y  expliqua  plus  expressément 
sa  pensée,  pour  confirmer  ces  jeunes  gens  dans 
leur  résolution  de  conserver  et  d'augmenter  la 
grâce  qu'il  avaient  reçue  par  l'imposition  des 
mains.  «  Ayant  l'honneur  d'être  prêtres,  leur 
dit-il,  vous  êtes  obligés  de  remplir,  et  de  rem- 
plir jusqu'à  la  fin ,  les  devoirs  de  l'état  que  a^ous 
avez  embrassé  ;  il  serait  bien  triste  qu'aucun  de 
vous  eût  à  donner  sujet  de  dire  de  lui  que , 
senblable  à  cet  insensé  dont  parle  l'Evangile,  il 
a  commencé  de  bâtir,  mais  il  n'a  pas  eu  assez 
de  courage  pour  achever  son  édifice.  Vous  savez 
aussi  bien  que  personne  que  ce  malheur,  tout 
déjalorable  qu'il  soit,  n'en  est  pas  moins  commun. 
Oui ,  il  n'y  a  que  trop  de  prêtres  qui  justifient 
tous  les  jours  ce  qu'a  dit  Jérémie  :  que  l'or  s'est 
obscurci,  que  les  pierres  les  plus  précieuses  du 
sanctuaire  se  sont  dispersées  dans  les  rues  et 
qu'elles  ont  été  foulées  aux  pieds  sur  les  places  pu- 
bliques. Pour  tomber  en  ce  fâcheux  état,  il  n'est 
pas  nécessaire  de  se  livrer  aux  grands  crimes. 
Il  suffit  de  se  refroidir  dans  le  service  de  Dieu, 
de  déchoir  de  sa  première  charité ,  de  se  laisser 
aller  à  la  dissipation  dans  les  grands  chemins  du 
monde  ;  car  les  dispensateurs  des  saints  mystères 
sont  déréglés,  lorsqu'ils  sortent  de  la  perfection 
que  demande  leur  profession  sainte...  y> 

Très  probablement  saint  Vincent  de  Paul  ne 
se    doutait   pas   que   le  grain   de  sénevé  de   son 
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/.i'ie  el  de  su  parole  allait  monter  et  s'épanouir, 
prendre  les  proportions  qu'il  a  prises ,  porter 
les  fruits  qu'il  a  portés.  De  ces  modestes  réu- 
nions sont  nées  d'abord  la  fondation  des  grands 
séminaires ,  ensuite  l'habitude  et  la  tradition 
des  retraites  ecclésiastiques.  Il  n'est  pas  de  dio- 
cèse de  France  aujourd'hui  oii ,  chaque  année , 
les  prêtres  ne  soient  conviés  par  leur  évêque  à 
suivre  en  commun ,  pendant  une  semaine ,  les 
exercices  d'une  retraite  pastorale  pour  se  retrem- 
per dans  l'esprit  de  leur  vocation.  Presque  par- 
tout il  s'en  prêche  deux ,  quand  ce  n'est  pas 
trois. 

Sans  exagération ,  on  peut  affirmer  qu'une 
retraite  pastorale  a  surtout  pour  but  de  relcA^er 
et  d'accroître,  chez  ceux  qui  s'y  rendent,  la  foi 
au  sacerdoce,  d'oii  pratiquement  tout  découle.  Et 
la  foi  au  sacerdoce  se  ramène  et  se  résume  à  la 
connaissance  de  Jésus -Christ  prêtre,  des  hautes 
raisons  pour  lesquelles  il  a  été  prêtre,  de  la 
façon  dont  il  a  rempli  sa  mission  de  prêtre,  de 
la  part  qu'il  nous  a  donné  de  prendre  à  sa  prê- 
trise, en  nous  constituant  par  une  vocation  spé- 
ciale les  coopérateurs  de  son  œuvre  à  travers  le 
temps  et  l'espace  \ 


•  Au  cours  de  ses  études  sur  les  Origines  de  la  France 
contemporaine ,  Henri  Taine  consaci'e  presque  la  moitié  d'un 
volume  à  la  renaissance  et  au  développement  du  catholi- 
cisme dans  notre  pays,  depuis  le  commencement  de  ce  siècle. 
11  s'acquitte  de  cette  tâche  avec  une  impartialité  digne  de 
tous  éloges.  L'occasion  se  présente  à  lui ,  au  sujet  du  clergé 
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C'est  là ,  messieurs  et  vénérés  confrères ,  ce 
que  nous  essayerons  de  comprendre  durant  ces 
jours  bénis,  ou  plutôt  de  nous  rappeler;  car,  en 
principe,  nous  n'ignorons  rien  de  ce  qu'il  faut 
savoir. 

Conformément  au  texte  de  saint  Paul  cité  tout 
à  l'heure,  nous  appliquant  le  reproche  et  les 
recommandations  que  l'Apôtre  accentue ,  nous 
nous  entretiendrons  ce  soir  de  l'insuffisance  trop 
habituelle  de  notre  foi  au  sacerdoce  :  Ciun  dehiie- 
ritis  niarfistri  esse  propter  tempus ,  et  de  l'urgence 
qu'il  y  a  pour  nous  tous  d'y  remédier  :  Biirsurn 
inçUgetis  ut  vos  doceamini. 

Laissez -moi,  au  début  de  cette  première  ins- 


scculier,  de  parler  des  retraites  ecclésiastiques  et  de  leur 
influence.  Bien  qu'il  ne  présente  pas  la  chose  sous  son  jour 
le  plus  exact,  ce  qu'il  dit  cependant  mérite  d'être  remarqué. 
^^oici  comment  il  s'exprime  : 

a  ...  L'autre  institution  presque  universelle  aujourd'hui  est 
la  retraite  annuelle,  que  les  prêtres  du  diocèse  viennent  faire 
au  grand  séminaire  du  chef- lieu.  Saint  Ignace  en  a  tracé  le 
plan  :  ses  Exercitin  sont  encore  le  manuel  adopté ,  le  texte 
suivi  à  la  lettre,  ou  de  très  près.  Il  s'agit  de  i-econstituer  pour 
l'àme  le  monde  surnaturel;  car,  à  l'ordinaire,  sous  la  pression 
du  monde  naturel,  il  s'évapore,  il  s'efface,  il  cesse  d'être  pal- 
pable... A  cet  effet  l'homme  s'enferme  dans  un  lieu  appro- 
prié où  chacune  de  ses  heures  a  son  emploi  déterminé  d'a^  ance, 
passif  ou  actif  :  assistance  à  la  chapelle  et  au  sermon,  cha- 
pelet, litanies,  oraison  des  lèvres,  oraison  du  cœur,  examen 
réitéré  de  soi-même,  confession  et  le  reste;  bref,  une  série 
ininterrompue  de  pratiques  diversifiées  et  convergentes,  qui 
par  degrés  calculés  le  vident  des  préoccupations  terrestres  et 
l'assiègent  d'impressions  surnaturelles.  Autour  de  lui,  des 
impressions  semblables;  par  suite,  la  contagion  de  l'exemple, 
réchauffement  mutuel,    l'attente  en  compagnie,   l'émulation 
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IrucLion  et  })our  toutes  celles  ({ui  devront  suivre, 
placer  votre  bonne  volonté  et  la  mienne  sous  la 
protection  de  la  sainte  Vierge,  amie  née  des 
prêtres.  Mater  C/iristi,  la  mère  du  Christ,  qui, 
plus  que  toute  autre  créature ,  en  sa  qualité  de 
mère  du  Christ,  a  connu  Notre- Seigneur  jus- 
qu'aux profondeurs  de  son  être  et  de  sa  destinée , 
ne  désire  rien  tant  (|ue.de  le  voir  connu,  com- 
pris ,  aimé ,  imité ,  de  nous  surtout  les  privilégiés 
de  sa  grâce ,  les  élus  de  sa  pensée  et  de  son 
cœur,  associés  par  une  consécration  authentique 
à  la  di"nilé   de  son  sacerdoce  et  à  sa  fécondité. 


M.ticr  CJirisli,  or.-i  pro  nohis. 
lic'fjiiui  clerl,  oi'ii  pi'o  iwhis. 


involontaire  et  le  désir  surexcité  jusqu'à  eréor  son  objet, 
d'autant  plus  sûrement  que  l'individu  travaille  sur  lui-même, 
en  silence,  cinq  heures  par  jour,  selon  les  prescriptions  d'une 
psychologie  profonde,  pour  donner  de  la  conscience  et  du 
corps  à  son  idée  nue...  Suivant  les  personnes  et  les  circons- 
tances, le  thème  à  méditer  difTère,  et  la  retraite  se  i)rolongc 
plus  ou  moins  longtemps.  Pour  les  prêtres  séculiers  elle  dure 
un  peu  moins  d'une  semaine,  et  le  thème  sur  lequel  leur 
méditation  se  concentre  est  le  caractère  surnaturel  du  prêti'C. 
Le  prêtre  confesseur  et  ministre  de  l'Eucharistie,  le  prêtre 
sauveur  et  réparateur,  le  prêtre  pasteur,  prédicateur,  admi- 
nistrateur, voilà  les  sujets  sur  lesquels  leur  imagination  aidée 
et  guidée  doit  travailler  pour  composer  le  cordial  qui,  pen- 
dant toute  l'année,  les  soutiendra.  Il  n'y  en  a  pas  de  plus 
puissant.  Celui  que  buvaient  les  puritains  dans  un  camp- 
meelinfj  américain,  ou  dans  un  ravivai  écossais,  était  plus 
violent,  mais  d'un  cfl'et  moins  durable.  »  {f^es  origines  de  la 
France  contemporaine,  par  Henri  Taine,  de  l'Académie  fran- 
çaise. Le  régime  moderne,  tome  II,  chapitre  i'^'',  de  l'Eglise.) 


LE  l'HÈTRE 


Qase  sini  elemenla  cxordii  sermonum  Dci?  h-A 
parole  de  Dieu.  L'enseignement  de  Dieu.  La  ré- 
vélation de  Dieu.  Métaphysiquement  la  Révéla- 
tion est  possible  ;  historiquement ,  elle  est  cer- 
taine. Nous  soutenons  cette  thèse  contre  la  phi- 
losophie séparée  et  les  partisans  de  la  religion 
naturelle.  Nous  affirmons  que  la  foi  ouvre  à 
l'homme  des  régions  et  des  horizons  de  connais- 
sance, à  partir  du  point  extrême  où  la  raison 
toute  seule  le  conduit  ;  qu'elle  est  un  don  spécial 
surajouté  au  don  primitif,  en  attendant  le  don 
final  et  éternel  de  la  vision ,  par  où  se  consom- 
mera toute  la  destinée. 

L'Evangile  est  la  révélation  par  excellence. 
Infiniment  plus,  infiniment  mieux  cjue  les  pro- 
phètes échelonnés  le  long  des  siècles  antémessia- 
niques ,  Jésus- Christ  a  enseigné  l'humanité.  Par 
lui,  la  Révélation  est  close.  Multifariam,  mul- 
tisqiie  moclis  olim  Deus  loquens  patrihus  in  pro- 
phetis,  novissime  diehus  istis  locutus  est  in  FilioK 

Pouvons-nous,  en  ce  monde,  avoir  la  pleine 
et  parfaite  intelligence  de  la  Révélation?  Pou- 
vons-nous acquérir  et  posséder  la  science  pro- 

1  Ilebr.  1,  l. 
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prement  dile  de  Dieu  cl  de  son  œuvre?  Non, 
attendu  (juil  n'existe  pas,  qu'il  ne  peut  pas 
exister  déquation  complète  entre  notre  capacité 
de  connaître  et  l'objet  de  notre  connaissance  : 
per  sj)eculuni  et  in  ienigmate^.  Et  c'est  pourquoi 
saint  Paul  semble  user  intentionnellement  d'ex- 
pressions discrètes  :  Quœ  sint  elementa  exordii 
serrnonum  Dei.  Nous  ne  pénétrons  pas  ici- bas 
toute  la  vérité  ;  nous  sommes  certains  de  sa  réa- 
lité. Comme  l'enfant  qui  s'initie  aux  sciences  hu- 
maines énonce  les  plus  magnifiques  découvertes 
du  génie  dans  une  formule  qu'il  ne  s'explique 
pas  encore,  mais  dont  il  sait  invinciblement 
qu'elle  est  l'expression  de  telle  ou  telle  loi  ma- 
thématique ,  astronomique ,  physique ,  chimique , 
nous  énonçons,  grâce  à  la  Révélation  encore  enve- 
loppée d'ombres  pour  nous  ,  la  vérité  religieuse 
absolue ,  la  science  de  Dieu  et  de  sa  nature , 
de  ses  rapports  avec  nous  et  de  nos  rapports 
avec  Lui.  Nous  sommes  assurés  que  quelque 
chose  de  réel  répond  à  ce  que  nous  croyons ,  à 
ce  que  nous  affirmons;  nous  n'allons  pas  au 
delà,  nous  ne  dépassons  pas  cette  limite. 

Quel  savoir ,  messieurs  et  vénérés  confrères , 
que  ce  savoir  tel  qu'il  est ,  même  voilé  et  impar- 
fait! Dieu...,  non  plus  seulement  l'existence  de 
Dieu  que  le  spectacle  du  monde  et  l'impérieuse 
exigence  de  la  notion  de  causalité  fait  conclure , 
mais  l'essence  de  la  vie  divine  dans  la  Trinité.  . 

'    I    ColMIllll.     XIII  .    12. 
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L'œuvre  de  Dieu ,  la  création  nuitcrielle ,  hu- 
maine ,  ang-élique , . . .  l'œuvre  de  Dieu ,  supérieure 
à  la  création  :  l'Incarnation,  la  rentrée  en  Dieu 
de  la  créature,  l'évolution  et  le  retour  du  fini 
vers  l'infini...  La  rédemption,  la  victoire  im- 
mortelle du  bien  sur  le  mal;  Jésus- Christ  ré- 
dempteur et  prêtre ,  la  survivance  de  Jésus - 
Christ  par  les  sacrements,  le  sacerdoce,  l'Ei^lise! 
Tout  cela ,  encore  une  fois ,  nous  le  tenons  de 
nos  mains ,  absolument  certains  que  la  réalité 
répond  à  la  connaissance  intime  que  nous  com- 
mençons d'en  avoir,  remettant  à  plus  tard,  au 
jour  des  révélations  plénières ,  de  nous  avancer 
plus  loin,  jusqu'aux  sommets  et  jusqu'aux  pro- 
fondeurs. 

Sans  nous  montrer  injustes  ni  dédaigneux  pour 
le  savoir  humain  ,  —  gardons-nous-en  bien  ,  mes- 
sieurs, —  ne  devons-nous  pas  cependant  procla- 
mer avec  la  plus  légitime  iîerté  la  supériorité 
éminente  sur  tous  les  autres  du  savoir  que  nous 
donne  la  Révélation,  clcmenta  cxordii  scnnonum 
Dei?  De  l'atome  à  l'astre,  des  origines  les  j^lus 
lointaines  de  l'histoire  aux  splendeurs  les  plus 
récentes  de  la  civilisation ,  quelle  est  donc  la 
vérité  qui  l'emporte,  en  dig-nité  et  valeur,  sur 
l'ensemble  des  vérités  dont  la  Révélation  nous 
ofl're  la  certitude?  L'objet  ou  les  objets  du  savoir 
humain ,  forcément  condamnés  à  l'étroitesse  des 
choses  créées  et  conting-entes ,  finiront  par  s'épui- 
ser. L'objet  du  savoir  divin  est  infini.  L'éternité 
s'emploiera  pour  nous  à  l'approfondir.  FIsec  est 
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vila  ivlernu  iil  cogiioscmU  le  soluni  iJeii/n  veruni 
et  qucm  ruisisfi  Jesiim  C/ir^istiiniK 

N'insistons  pas.  La  théologie  est  la  reine  et  la 
maîtresse  des  sciences.  Elle  est ,  elle  doit  être , 
par  excellence,  la  science  du  prêtre. 

Et  dans  la  théologie ,  pour  en  venir  au  point 
précis  de  notre  méditation  de  ce  soir,  ce  qui  s'im- 
pose au  prêtre,  de  préférence,  c'est  ce  qui  peut 
daA-antag-e  lui  inspirer  Testime  théorique  et  la 
générosité  pratique  de  sa  vocation  :  l'Incarnation, 
la  rédemption,  le  sacerdoce  de  Jésus-Christ,  source 
et  modèle  de  son  propre  sacerdoce  ;  qucm  mi- 
sisli  Jcsiun  Clirisliini.  Nous  devrions  être  épris 
de  ce  savoir  incomparable ,  nous  en  faire  une 
sorte  de  domaine  réservé ,  l'explorer  en  tous  sens 
et  nous  le  mieux  approprier  chaque  jour,  y 
acquérir  une  fermeté  et  une  supériorité  de  péné- 
tration qui  ferait  de  nous  des  a  maîtres  »,  ciim  do- 
hucritis  magistri  esse  propter  tempus.  (  )r  trop 
souvent,  le  plus  souvent,  cela  n'est  pas. 

Voici  un  jeune  prêtre  qui  sort  du  grand  sémi- 
naire après  quatre  années ,  cinq  années  de  recueil- 
lement et  d'études.  Ce  qu'il  devrait  en  emporter, 
ce  serait  surtout  le  goût  de  ces  études  mêmes , 
le  désir  de  les  poursuivre  et  de  les  compléter , 
celles-là  en  particulier  qui,  l'initiant  toujours 
mieux  à  la  science  dogmatique  de  Jésus-Christ, 
scireJesum  Chri.stum^,  contribueraient  à  dévelop- 
per  sa   foi   au  sacerdoce.  Eh  bien!  non,  c'est  la 

'  Joaii.  XIII,  3.  —  -  I  Coriiith.  ii,  2. 
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plupart  du  temps  une  sorte  de  lassitude  et  de 
satiété  qu'il  éprouve.  On  dirait  presque  d'un 
écolier,  qui,  le  temps  venu  des  vacances,  s'ap- 
plaudit de  pouvoir  fermer  ses  livres  et  se  déro- 
ber à  la  corvée  du  travail.  Tandis  qu'autour  de 
lui,  dans  le  monde,  les  jeunes  hommes  de  son 
âge ,  sortis  des  établissements  de  l'Etat  pour 
tenter  une  carrière  libérale ,  ne  font  de  leurs 
années  de  préparation  qu'une  première  étape 
et  comme  un  point  de  départ  vers  l'avenir ,  lui , 
il  estime  que  sa  tâche  est  finie.  Il  laisse  entendre, 
au  besoin  il  déclare  que  ce  qu'il  sait  de  théo- 
logie suffit.  C'est  un  bagage  qu'il  s'est  amassé, 
qu'il  possède  désormais  et  qui  approvisionnera 
le  reste  de  sa  vie.  S'il  rencontre  quelqu'un  de 
ses  confrères  qui  pense  autrement,  qui  mette  à 
plus  haut  prix  l'honneur  du  savoir  divin,  qui 
veuille  continuer  de  s'y  appliquer  et  d'y  pro- 
gresser, il  n'est  pas  loin  de  l'accuser  de  pré- 
tention déplacée,  de  vues  intéressées,  du  désir 
de  capter  la  bienveillance  de  ses  supérieurs 
et  de  l'administration  diocésaine;  en  un  mot, 
d'ambition.  11  a  vingt-cinq  ans  aujourd'hui; 
il  en  aura  bientôt  vingt-huit,  trente,  trente- 
cinq;  il  ne  changera  pas  d'opinion  ni  de  dis- 
positions. Au  lieu  d'un  développement  de  sa 
foi  et  de  sa  science,  au  bout  de  ce  temps  il  y 
aura  déclin,  Cum  dehueritis  magistri  esse  propier 
tempus. 

Voilà    un   prêtre   dans   la   maturité   de   l'âge  : 
quarante  ans ,  cinquante  ans.  L'activité  du  minis- 
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tère  paroissial  où  il  est  engagé ,  les  exigences  des 
œuvres  qu'il  fonde  ou  dirige,  les  relations  mul- 
tipliées qu'elles  lui  imposent,  l'absorbent.  Ne 
lui  demandez  pas  de  cultiver  en  lui  la  théologie 
du  Christ  sauveur,  adorateur,  médiateur,  prêtre 
pour  tout  dire  ;  il  vous  répondra  qu'il  n'en  a 
pas  le  loisir,  qu'il  sait  tout  ce  qu'il  est  néces- 
saire de  savoir  L^h  non  l  vous  ne  savez  pas  tout , 
cher  confrère.  Pleinement  orthodoxe,  vous  l'êtes, 
je  veux  le  croire,  je  ne  me  permets  pas  d'en  dou- 
ter. Mais  pouvez-vous  vous  contenter  de  la  stricte 
orthodoxie?  Si,  au  prix  d'un  peu  de  bonne  vo- 
lonté et  de  quelques  efforts ,  vous  avez  la  facilité 
de  mieux  comprendre ,  de  mieux  goûter  ce  qu'est 
Jésus-Christ,  investigabiles  divitias  Christi  ', 
vous  est-il  loisible  de  vous  cantonner,  une  fois 
pour  toutes,  dans  le  degré  soi-disant  suffisant 
des  connaissances  du  début  ?  Quand  la  lumière 
matérielle  est  trop  éblouissante,  quand  le  soleil 
nous  incommode  de  ses  rayons  trop  vifs,  nous 
sommes  en  droit  de  nous  dérober  à  cette  quan- 
tité gênante  de  clarté  et  de  chaleur.  Rien  ne  nous 
défend  de  nous  tenir  dans  un  demi-jour,  que 
nous  créons  au  gré  de  nos  préférences,  à  l'aide 
de  telle  ou  telle  précaution  de  notre  choix.  Mais, 
lorsqu'il  s'agit  de  la  vérité,  lumière  de  l'âme,  et 
parmi  les  choses  intelligibles ,  lorsqu'il  s'agit  de 
la  Révélation ,  de  la  communication  que  Dieu , 
par  Jésus ,  a  daigné  nous  faire  de  son  être  et  de 

'  Ephos.  III.  8. 
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son  œuvre ,  lorsqu'il  s'agit  de  préluder  dès  ce 
monde  à  ce  qui  sera  l'emploi  de  notre  vie  éter- 
nelle,  non,  certes,  nous  ne  sommes  plus  admis 
à  prendre  ou  laisser  ce  qui  nous  est  offert ,  selon 
nos  goûts  et  sous  l'inspiration  de  je  ne  sais 
quelle  nonchalance  voisine  du  dédain.  Sif  splon- 
dor  Doinini  Dei  supor  nosK  Ce  mot  du  psalmiste, 
appliqué  aux  progrès  de  la  foi ,  doit  être  la  de- 
vise de  tout  chrétien,  de  tout  prêtre  à  plus 
forte  raison.  Cum  dchiierilis  mar/isfri  cssc  pro- 
pter  t emplis. 

Les  occupations  !  le  labeur  extérieur  !  le  sur- 
menage des  exigences  de  situation  !  entendez , 
messieurs  et  vénérés  confrères ,  comment  saint 
Bernard  s'en  explique  avec  un  personnage  vrai- 
semblablement aussi  autorisé ,  plus  autorisé  que 
vous,  à  se  dire  affairé,  le  pape  Eugène  III. 

Le  livre  fameux  :  de  Considei^atione,  commence 
ainsi  : 

Unde  jam  ergo  inc'ipïam?  Libct  ah  occiipa- 
tionibus,  quia  in  lus  maxime  condoleo  tihi  '  con- 
doleo  dixerim,  si  tamen  doles  el  tu. 

Et  au  chapitre  ii  :  En  quo  trahere  te  hahent 
hse  occupationes  maledictse ,  si  tamen  pergis  ut 
cœpisti ,  ita  darc  te  totum  illis,  nihil  tui  tihi  rc- 
linqucns.  Perdis  tempus,  in  lus  stulto  lahore  con- 
sutneris  quse  non  sunt  Jiisi  afflictio  spiritus,  evi- 
sceratio  mentis,  evacuatio  r/ratiie ,  nam  fructus 
Iiorum  quid .  nisi  aranearum  telfe?... 

1   Psalm.  i.xxxix,  1". 
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Et  cela  continue  sur  ce  ton.  C'est  au  chef 
suprême  de  l'Eglise,  accal)lé  du  poids  de  toutes 
les  sollicitudes  et  de  toutes  les  responsabilités  ([ue 
labbé  de  Citeaux  ose  tenir  un  langage  dont 
n'importe  lequel  d'entre  nous  se  croirait  en  droit 
de  s'ollenser  et  de  se  plaindre.  Occupationes 
mnledictœ...,  slulto  labore  consiimeris...,  afflictio 
spiritus ,  cvisccratio  mentis,  cvacuatio  r/rafiœ... 
aj'aiicariun  tchc !  Quoi  donc?  Le  moine  austère 
dénigrerait-il  de  parti  pris  l'activité,  le  zèle,  la 
dépense  de  soi  aux  œuvres?  jNou  pas.  Il  se  pro- 
digue au  dehors ,  tout  le  jjremier  ;  mais  il  ne 
déserte  et  ne  délaisse  point  pour  cela  la  vie 
intérieure  et  l'étude  attendrie  du  Christ ,  et  dans 
l'ardente  conviction  où  il  est  de  leur  importance, 
de  leur  nécessité,  il  jette  à  son  ami,  à  son  frère 
si  haut  qu'il  le  voie  au-dessus  de  lui,  un  cri  de 
compassion  et  delfroi  :  Hmc  oportuii  facere  et  illa 
non  omittcrc  '. 

Ce  que  je  dis  du  prêtre  de  paroisse,  messieurs 
et  vénérés  confrères,  je  le  dis  du  prêtre  engagé 
dans  n'importe  quel  autre  ministère,  du  professeur 
de  nos  maisons  ecclésiastiques  ou  de  nos  petits 
séminaires,  par  exemple.  Il  est  probable  qu'il 
Ven  rencontre  quelques-uns  parmi  a^ous  ici. 
Quel  délicat  péril,  s'ils  n'y  prennent  garde,  une 
fois  appliqués  à  leur  œuvre  si  belle ,  si  oppor- 
tune à  cette  heure ,  de  mettre  de  côté  et  comme 
k    l'arrière-plan    leur    étude   et    leur   science    de 

'  Luc.  XI ,  -52. 
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Jésus- Christ,  au  profit  exclusif  des  connaissances 
littéraires ,  historiques ,  scientifiques ,  dont  ils 
ont  besoin  pour  leur  enseig-nement  !  La  théologie 
n'est  pas  leur  affaire,  disent- ils.  Et  sous  ce  beau 
prétexte,  on  les  voit  se  déshabituer  peu  à  peu 
de  toute  recherche ,  de  toute  lecture  qui  alimen- 
terait leur  àme,  pour  s'adonner  uniquement  à  ce 
qui  orne  leur  esprit.  Un  moment  vient  et  sou- 
vent très  vite,  où,  sauf  la  messe  et  le  bréviaire, 
ils  ne  gardent  rien  de  leurs  habitudes  du  passé. 
A  ces  deux  obligations  près  on  ne  les  distin- 
guerait plus  de  laïques  honnêtes,  qui  se  voue- 
raient à  la  même  tâche  de  l'éducation.  Ils  se  mon- 
treraient désolés  qu'on  ne  rendît  pas  hommage 
au  savoir  qu'ils  acquièrent,  aux  succès  qu'ils 
obtiennent,  au  prestige  dont,  pour  leur  part,  ils 
entourent  et  enrichissent  l'établissement  auquel 
ils  api^artiennent.  Le  renom  de  professeur  émé- 
rite  les  flatte.  Il  leur  plaît  de  savoir  que  les  élèves , 
les  familles,  le  clergé  du  diocèse  les  tiennent  en 
haute  estime.  Il  leur  est  indifférent  de  mériter  par 
ailleurs  le  reproche  de  saint  Paul  :  cum  dchue- 
ritis  magistri  esse  propter  tempus.  Ils  sont  des 
maîtres  es  sciences  humaines.  Cela  leur  suffit. 
Illusion  !  illusion  ! 

Voilà  un  prêtre  âgé,  un  vieillard,  au  soir  de 
la  vie,  peut-être  déjà  aux  prises  avec  les  infir- 
mités qu'amène  le  voisinage  de  la  mort.  Il  devrait 
lui  être  infiniment  précieux  et  doux ,  parmi  les 
ruines  matérielles  qui  commencent ,  de  rajeunir 
son  admiration  et  son  amour  du  sacerdoce.  Il  n'y 
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soiii^e  mc'me  pas.  Il  vit  des  habitudes  prises.  Il 
se  contente  de  la  petite  correction  de  son  train 
accoutumé  d'existence.  C'est  bien  quelque  chose, 
sans  doute  ;  c'est  même  beaucoup  que  cette  cor- 
rection. Mais  comme  il  serait  désirable  que  l'àme 
fût  plus  et  mieux  de  la  partie,  l'âme  qui  ne  vieillit 
pas,  l'àme  qui,  au  milieu  des  impuissances  et  des 
déclins  physiques ,  demeure  debout  et  peut  tou- 
jours grandir  :  rcnovabitur  ut  aquilsc  juventus 
tua'  l'àme  au  seuil  de  l'éternité,  plus  capable  par 
cette  proximité  même  de  s'ouvrir  à  la  beauté  des 
choses  divines!  Curn  dchucrltis  magistri  esse pro- 
ptcr  lempus. 

Messieurs  et  vénérés  confrères,  avouons  sin- 
cèrement que  du  plus  au  moins  cette  négligence 
à  cultiver  en  nous,  à  faire  grandir  et  s'épanouir 
en  nous  notre  science  de  Jésus-Christ,  cette  ha- 
bitude de  la  reléguer  au  rang  des  connaissances 
acquises  une  fois  pour  toutes,  et  dont  il  n'est 
plus  nécessaire  de  s'occuper,  sont  chez  nous  tous 
un  tort  impardonnable.  Je  dis  chez  nous  tous 
intentionnellement.  Je  ne  fais  pas  d'exception 
pour  les  prédicateurs.  Leur  genre  de  ministère 
semblerait  devoir  les  préserver  du  triste  oubli , 
de  l'incurie  désolante  que  je  signale. 

Parlant  sans  cesse  de  Jésus -Christ,  on  doit 
supposer  qu'ils  ne  cessent  pas  de  l'étudier  et  de 
le  contempler  dans  le  silence  de  leur  âme.  Il  fau- 
drait qu'il  en  fût  ainsi.  Ilélas  !  cela  n'est  pas,  ou 
du  moins  pas  toujours,  ni  au  degré  désirable. 
S'il  n'y  veille  pas  attentivement,  le  prédicateur, 
11  2 
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même  le  prédicateur  de  retraites  pastorales, 
risque  de  prendre  le  change ,  lui  aussi ,  sur  la 
plus  impérieuse  exig-ence  de  ses  fonctions.  11  en 
arrive  à  présenter  avec  une  certaine  aisance  un 
certain  nombre  d'idées  exactes;  mais  ce  qu'il  dit, 
faute  d'être  habituellement  alimenté  à  des  sources 
intimes  et  profondes ,  manque  d'abondance ,  de 
plénitude ,  de  spontanéité  et  de  vie.  On  sent  qu'il 
disserte  en  homme  exercé,  qu'il  s'est  approprié 
quelques  points  de  doctrine  et  qu'il  les  expose 
convenablement.  On  attend  de  lui  autre  chose, 
qu'il  parle  avec  cette  intensité  de  foi ,  ce  désir , 
ce  besoin,  cette  passion  de  faire  partag-er  sa  foi, 
que  la  contemplation  soutenue  du  Christ,  l'assi- 
milation quotidienne  du  Christ,  produit  dans  une 
âme  et  qui  révèle  l'apôtre. 

Non,  je  ne  sépare  point  ma  cause  de  la  vôtre, 
messieurs.  Non,  je  ne  songe  pas  à  m'octroyer 
le  bénéfice  d'une  situation  meilleure.  Non,  je  n'ai 
pas  la  prétention  de  moins  mériter  que  n'importe 
lequel  d'entre  vous  l'avertissement  sévère  de 
saint  Paul.  Je  vous  le  déclare  en  toute  sincérité 
dès  ce  premier  entretien,  je  ne  vous  adresserai 
jamais  une  seule  exhortation  que  je  ne  me  la 
sois  d'abord  adressée  à  moi-même.  Ne  forte  cum 
aliis  prsudicaverini,  ipse  reprobiis  efficiar^.  Quand 
il  n'y  irait  pas  pour  moi  d'un  intérêt  supérieur, 
la  plus  élémentaire  honnêteté  l'exige. 

Donc,  tous  ensemble,  vous  et  moi,  nous  pre- 


•  I  Corinth.  ix,  27. 
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nons  pour  nous  ce  reproche  :  cuni  dcbueritis 
ina'/isiri  esse  propter  tempus.  entendu  au  sens 
précis  que  nous  venons  de  dire. 

Nous  ne  connaissons  pas  assez  Jésus- Christ. 
Entre  la  science  en  quelque  sorte  emmag-asinée 
et  immobilisée  que  nous  possédons ,  et  la  belle 
science  progressive  que  nous  pourrions,  que  nous 
devrions  nous  faire,  il  y-  a  une  distance  humi- 
liante, un  lamentable  écart.  Et  dès  lors,  la  suite 
du  texte  s'impose  :  rursLiin  indigetis  ut  vos  docea- 
niini. 


II 


liiir.sLun  indujetis.  Nous  en  sommes  là,  dût-il 
coûter  à  notre  amour-propre  d'en  convenir.  Il 
nous  faut  réapprendre  ce  que  nous  avons  peut- 
être  su,  mais  oublié.  Il  nous  faut  apprendre  ce 
que  nous  avons  peut-être  omis  jusque-là  de  cher- 
cher à  savoir. 

Le  traité  de  l'Incarnation  et  l'Evangile:  voilà 
dans  l'immense  domaine  de  la  théologie  ce  qui 
nous  doit  être  familier.  La  vie  théandrique  de 
Jésus  où  se  cache  la  merveille  de  la  rencontre 
du  iini  et  de  l'intini,  de  l'absolue  sujétion  de  la 
créature  au  Créateur,  de  l'absolue  pénétration  de 
l'homme  par  Dieu,  c'est-à-dire  le  surnaturel  à 
sa  source ,  la  religion  à  son  maximum  de  per- 
fection ,  le  sacerdoce  dans  sa  racine  et  sa  fleur  ; 
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la  vie  évangélique  de  Jésus,  sa  vie  cachée  trente 
ans  à  Nazareth  et  si  pleinement  féconde  ;  sa  vie 
publique  de  trois  années,  tout  ce  qu'il  a  révélé 
de  lui  et  de  sa  double  nature,  tout  ce  qu'il  a 
laissé  entrevoir  de  ses  relations  avec  son  Père, 
son  adoration ,  son  zèle ,  son  amoureuse  dépen- 
dance, tout  ce  qu'il  a  multiplié  d'enseig-nements 
et  d'exemples  dans  l'accomplissement  de  son 
œu"^re  apostolique,  les  diversités  et  nuances  de 
son  lang-ag-e,  de  ses  procédés,  de  ses  attitudes, 
suivant  les  occurrences  variées  de  son  ministère... 
Je  ne  prolonge  pas  davantage  cette  énumération, 
ce  n'est  pas  le  moment  ;  nous  aurons  l'occasion 
d'y  revenir  et  d'insister  davantage. 

Messieurs,  admettez-vous  qu'un  prêtre  puisse 
se  désintéresser  d'une  seule  des  paroles ,  d'une 
seule  des  actions  de  Jésus -Christ?  Admettez- 
vous  qu'il  ait  traversé  sa  carrière ,  qu'il  touche 
au  terme  de  sa  vie ,  sans  avoir  essayé  conscien- 
cieusement de  se  rendre  compte  de  l'Evangile , 
jusqu'à  un  iota?  Songez-3%  c'est  en  définitive 
pour  cela  qu'il  est  prêtre.  Cette  science  est  pour 
lui  non  point  chose  facultative  de  surérogation 
et  de  luxe ,  mais  chose  professionnelle.  Un  lettré 
rougirait  d'être  pris  en  flagrant  délit  d'ignorance 
des  chefs-d'œuvre  de  la  pensée  humaine;  un 
mathématicien ,  un  astronome ,  un  chimiste ,  en 
délit  d'ignorance  des  divers  objets  des  sciences 
auxquelles  il  s'adonne  et  qu'il  représente  ;  un 
artiste,  en  délit  d'ignorance  de  tout  ce  qui  touche 
à  son  art  ;  et  le  prêtre  pourrait  se  contenter  d'un 
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simulacre  d'initiation  à  l'Evangile  !  Incontesta- 
blement,  messieurs,  votre  devoir,  votre  devoir 
positif  et  accentué,  vous  demande  davantai^e. 

Bursuni  indigctis  ut  vos  doccamini.  Vous  avez 
liesoin  de  vous  pénétrer  plus  avant  de  la  con- 
naissance théorique  et  pratique  du  Christ,  pour 
vous-mêmes  d'abord,  pour  le  développement  de 
votre  vie  sacerdotale. 

Le  dogme  et  l'Evangile  assidûment  cultivés 
vous  seront  une  ressource  incomparable  de  sanc- 
tilication  personnelle.  Vous  êtes  corrects,  vous 
êtes  pieux,  dites-vous,  rien  qu'en  vous  tenant 
aux  lia])itudes  prises.  Convenez  que,  pour  pré- 
cieuses qu'elles  soient,  ces  habitudes  toutes  seules 
vous  défendent  mal  contre  les  lassitudes ,  les 
langueurs,  les  aridités,  les  dégoûts.  Vous  vous 
soutenez;  vous  ne  marchez  pas,  vous  n'avancez 
pas.  Je  ne  sais  quelle  ardeur  et  quel  élan  vous 
manquent.  Il  n'y  a  rien  d'alerte  et  de  vaillant  en 
vous.  Vous  semblez  fléchir  sous  un  poids  de 
mélancolie  humiliante.  Oh!  que  de  vous  instruire 
plus  à  fond  de  ce  qu'a  été  Jésus-Christ  et  de  ce 
qu'il  a  fait ,  oh  !  que  de  communier  plus  intime- 
ment à  Jésus-Christ,  de  vous  mieux  assimiler 
sa  religion,  ses  états  intérieurs,  ses  dispositions 
envers  Dieu  et  envers  les  hommes ,  vous  rendrait 
donc  service!  Et  vous  qui,  sur  un  point  ou  sur 
l'autre ,  désertez  les  plus  strictes  exigences  de 
votre  vocation,  n'est -il  pas  évident  cjue  vous 
trouveriez  dans  ce  que  je  propose  et  réclame  le 
frein  nécessaire ,  le  remède  opportun ,  le  contre- 
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poids  aux  faux  entraînements  qui  vous  séduisent 
et  A'ous  perdent? 

Vous  avez  besoin ,  messieurs ,  de  connaître 
plus  sérieusement  Jésus -Christ,  rui'sum  indir/e- 
tiSy  pour  les  âmes  qui  vous  sont  confiées.  Ce 
n'est  pas  avec  l'habileté  humaine,  une  sag-esse 
et  un  jugement  même  très  sûrs,  une  expérience 
même  consommée,  un  zèle  même  sincère,  qu'on 
exerce  sur  les  âmes  une  réelle  influence.  Les 
âmes  ne  s'y  trompent  point.  Elles  ont  le  sens 
de  ce  que  leur  donne  ou  ne  leur  donne  pas  le 
directeur  auquel  elles  s'adressent.  Entre  un  prêtre 
et  un  prêtre .  elles  savent  étalîlir  une  comparai- 
son et  mettre  des  distances.  Elles  se  rendent 
bien  vite  compte  si  la  voix  qu'elles  entendent 
est  l'écho  d'une  doctrine  intérieure,  approfondie, 
goûtée ,  vécue ,  ou  simplement  le  langage  d'un 
moraliste  honnête  qui  s'acquitte  avec  bienséance 
de  ses  fonctions.  Et  puis,  il  n'y  a  pas  entre  les 
âmes  et  vous  que  la  direction  proprement  dite 
rattachée  au  ministère  de  la  confession.  Je  par- 
lais tout  k  l'heure  de  messieurs  les  professeurs; 
qu'ils  me  permettent  de  revenir  à  eux,  d'un  mot, 
en  passant.  Dans  nos  maisons  d'éducation,  le 
professeur  n'est  pas  chargé  d'ordinaire  de  la 
direction  spirituelle  des  élèves.  Serait -il  pour 
cela  dépossédé  du  droit  et  du  devoir  d'exercer 
sur  eux  une  action  sacerdotale?  Sous  peine  de 
rabaisser  et  d'amoindrir  sa  mission  la  plus  aA^é- 
rée,  ne  faut-il  pas  au  contraire  qu'il  laisse  en 
toute  occasion ,  à  chaque  instant ,    rayonner   de 
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son  âme  sur  rame  des  jeunes  gens  quelque  chose 
(le  surnaturel  et  de  saint,  de  bienfaisant,  de 
pénétrant,  d'apostolique  pour  tout  dire?  ^'ous 
n'êtes  pas ,  vous ,  messieurs ,  chargés  du  grand 
niinistère  de  l'éducation,  seulement  des  initia- 
teurs aux  lettres  et  aux  siences,  des  universi- 
taires en  soutane;  vous  êtes  avant  tout  des  prêtres. 
Et  de  vous  comme  du  Christ,  et  à  la  condition 
que  vous  vous  serez  assimilé  le  Christ,  il  doit  se 
dégager  incessamment  une  excitation  à  la  foi,  à 
la  piété,  au  bien.    Mrfiis  de  illo  exihat  '. 

liiirsum  indif/etis  ut  vos  doccamini.  Enfin , 
messieurs  et  vénérés  confrères,  j'ajoute  un  der- 
nier trait  H  cette  analyse  des  motifs  au  nom  des- 
quels le  sciro  Jeaum  Cliristura  s'impose  à  vous: 
vous  avez  besoin  de  vous  avancer  toujours  plus 
dans  la  connaissance  de  Jésus-Christ,  pour  l'hon- 
heur  de  l'Eglise,  pour  l'expansion  de  son  prestige 
et  de  son  œuvre  au  sein  de  l'humanité.  L'Eglise, 
c'est,  dans  son  ensemble,  la  lumière  du  monde, 
le  sel  de  la  terre.  Sans  l'I^^glise,  dépositaire  des 
enseignements  de  Jésus-Christ,  dispensatrice  de 
sa  grâce ,  le  monde ,  en  dépit  d'une  civilisation 
matérielle  aussi  élégante  et  raffinée  qu'on  le 
voudra,  perdrait  bien  vite  même  les  éléments 
des  croyances  et  des  vertus  naturelles,  et  retour- 
nerait aux  insuffisances  et  aux  désordres  trop 
connus  du  passé.  Mais  l'Eglise  n'est  point  une 
entité  abstraite.  L'Eglise,  c'est  Jésus-Christ  con- 

»  Luc.  VI.  19. 
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tinuant,  à  l'aide  des  prêtres  ses  mandataires, 
depuis  le  plus  humble  d'entre  eux  jusqu'au  Sou- 
verain Pontife ,  de  répandre  sur  les  âmes  la 
vérité  et  les  énergies  du  bien.  Dans  la  mesure 
où  ceux-ci  lui  prêtent  ou  lui  refusent  un  concours 
intelligent,  son  œuvre,  sa  belle  œuvre  périclite 
ou  prospère  et  s'épanouit.  Or,  je  vous  le  demande, 
que  peut -il  attendre  de  coopérateurs  qui  font 
presque  profession  de  ne  pas  le  connaître  autre- 
ment que  dans  la  mesure  stricte  et  obligée  de 
l'orthodoxie,  qui,  au  lieu  de  se  pénétrer  et  de 
s'inspirer  de  sa  pensée  et  de  sa  vie,  avec  un  soin 
jaloux,  toujours  davantage,  parlent,  agissent, 
travaillent  d'eux-mêmes  et  d'eux  seuls  à  distance 
de  lui ,  en  dehors  de  lui ,  sous  l'impulsion  unique 
de  leurs  aptitudes  naturelles  et  de  leurs  goûts? 
Ce  sont  des  rayons  détachés  du  centre  ;  ce  sont 
des  étincelles  isolées  du  foyer.  Cela  ne  va  pas 
loin.  Messieurs  et  vénérés  confrères,  il  y  a  cin- 
quante mille  ecclésiastiques  en  France...,  pensez- 
vous  qu'il  j  ait  cinquante  mille  prêtres?  Que 
dire  du  monde  entier?  N'est-il  pas  certain  que  si 
chaque  force  sacerdotale  à  sa  place,  dans  sa 
sphère  d'action,  déployait  l'intensité  d'énergie 
dont  elle  est  capable,  donnait  toute  sa  mesure, 
la  sainte  Église  accomplirait  de  plus  grandes 
merveilles  au  sein  de  la  race  humaine? 
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II 


La  nécessité  étant  admise  de  nous  mieux  ins- 
truire de  Jésus-Christ,  de  devenir  avec  les  années 
qui  s'enfuient  de  meilleurs  théologiens  du  Christ, 
comment  nous  y  prendrons -nous  pratiquement 
pour  y  répondre? 

Dabord  nous  aurons  le  désir  sincère  de  sortir 
de  nos  insuffisances.  Ce  désir,  nous  l'entretien- 
drons soit^neusement  et  loyalement  en  nous;  nous 
le  réitérerons  souvent,  chaque  fois  qu'il  semblera 
fléchir.  Nous  nous  représenterons  qu'il  s'impose 
et  qu'il  faut  nous  y  retremper.  Nous  l'apprécie- 
rons, nous  le  goûterons,  nous  l'aimerons.  Puis 
nous  userons  de  quelques  moyens  déterminés  et 
précis  d'action.  Pourquoi  tous  les  prêtres  n'au- 
raient-ils pas  à  leur  usage  quotidien  un  certain 
nombre  de  livres  où  ils  puiseraient  la  moelle  de 
la  doctrine?...  un  traité  de  l'Incarnation  comme 
liase  large  et  ferme  de  la  science  du  Christ,  les 
ScrmoncH  de  saint  Augustin  sur  saint  Jean  ; 
quelques  écrits  des  premiers  oratoriens  de  France, 
ces  amis  de  Notre-Seigneur,  ces  pieux  et  savants 
contemplatifs  des  états  de  Jésus  :  BéruUe ,  Cou- 
dren,  Bourgoing  ;  les  Méditations  siw  les  Évan- 
f/ilos  de  Bossuet,  les  Elévations  sur  les  mystères, 
à  partir  de  la  seconde  partie  surtout,  depuis  la 
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mission  du  Précurseur  ;  voilà  pour  les  anciens 
auteurs.  Parmi  les  récents,  deux  ou  trois  volumes 
du  P.  Faber;  les  J'J  levât  ions  sur  la  doctrine  et  In 
vie  de  Jésus-Christ ,  de  Mo''  Gay  ;  Dieu  intime, 
Jésus  intime,  œuvre  d'hier,  due  à  la  piété  pleine 
de  doctrine  d'un  de  nos  directeurs  de  grands 
séminaires^,  disciple  de  M.  Olier,  et  qui  compte 
désormais  entre  les  meilleurs  traités  de  vie  spi- 
rituelle. Oui,  une  petite  bibliothèque  privée, 
chers  messieurs,  celle-là  ou  une  autre;  oui,  des 
livres  de  chevet,  ceux  que  je  viens  de  dire,  ou 
ceux  que  vous  préféreriez  selon  la  nuance  de  votre 
tempérament  intellectuel  ;  des  ouvrages  spéciaux 
que  vous  vous  rendriez  familiers,  que  vous  vous 
assimileriez  par  une  lecture  soutenue.  Nocturna 
versate  manu  y  versate  diurna. 

Au-dessus  de  tous  les  ouvrages  des  hommes, 
cela  va  de  soi  :  l'Evangile  ;  l'Evangile  lu  page 
après  page,  relu  encore,  relu  toujours,  sans 
préoccupation  exégétique  ou  critique.  Vous  ferez 
de  l'exégèse  à  d'autres  moments,  si  vous  en  avez 
l'aptitude  et  le  loisir.  11  est  souverainement  dési- 
rable que  vous  en  puissiez  faire.  Mais  aux  mo- 
ments réservés  et  sacrés  dont  je  parle,  vous  lirez 
l'Evangile  uniquement  sous  l'inspiration  de  votre 
foi  et  de  votre  piété ,  pour  chercher  à  vous 
pénétrer  de  Jésus-Christ,  qui  s'y  cache  presque 
comme  sous  l'hostie  :  c'est  saint  Augustin  qui 
établit  ce  rapprochement ,   pour  réaliser  le  scire 

'  M.  Sauve',  dii'oolrui-  et  ]iriifcssc'ur  di"  iliii;iiio  au  i;rand 
séniinairc  de  Dijou. 


LA  FOI  AU   SACERDOCE 


Jesum  Christum ,  où  saint  Paul  se  g-lorifîait  de 
borner  toutes  ses  ambitions. 

Et  que  A'ous  lisiez  des  livres  de  théologie  ou 
que  vous  lisiez  l'iilvang-ile ,  vous  aurez  grand 
soin,  messieurs  et  A''énérés  confrères,  de  vous 
mettre  pieusement,  tendrement,  a  l'école  du 
Maître  intérieur.  L'auteur  de  Ylmifation,  celui 
de  tous  les  auteurs  choisis  qui  vous  est  à  juste 
titre  le  plus  familier  et  le  plus  cher,  ne  cesse 
pour  ainsi  dire  pas  de  vous  le  recommander. 
Vous  suivrez  son  conseil.  Le  Maître  est  là  et  il 
vous  appelle,  là  sous  les  pages  bénies  de  sa 
révélation;  là,  au  tabernacle;  là,  dans  votre 
conscience ,  au  saint  des  saints  de  votre  âme ,  là 
partout,  là  toujours.  C'est  Lui  en  définitive  qui 
vous  dit  bien  plus  que  saint  Paul  :  l'ui'sum  incll- 
getis  ul  vos  cloceamini.  C'est  Lui,  si  vous  consen- 
tez à  l'entendre,  qui  se  réserve  de  vous  instruire. 
Secus  pedes  ojus.  0  prêtres,  ayez  l'admiration, 
ayez  le  culte  de  Marie  sœur  de  Lazare,  quand  elle 
se  tenait  en  silence  aux  pieds  du  Christ ,  quand 
elle  laissait  sa  parole  tomber  goutte  à  goutte, 
perle  à  perle ,  rosée  et  llamme ,  sur  son  cœur  ! 

Ce  sont  là  des  résolutions  que  vous  devrez 
emporter  de  la  retraite,  messieurs  et  vénérés 
confrères,  et  sur  lesquelles  nous  ne  manquerons 
pas  de  revenir  pour  en  accentuer  l'importance. 
En  attendant,  il  faut  que  la  retraite  même  soit 
un  commencement  d'application  de  ces  principes. 
Nous  vous  parlerons  beaucoup  de  Jésus -Christ 
prêtre   et  des  divers   aspects   de  son  sacerdoce, 
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persuadé  qu'un  seul  degré  de  plus  d'intelligence, 
d'estime  ,  d'admiration  de  cette  part  réservée  de 
la  théologie  et  de  la  Révélation,  peut  conduire 
aux  conséquences  pratiques  les  plus  fécondes.  /(/ 
quia  prse  se  fert  plurimum  splendoris  alemhe 
pietati  oportunissimum  est,  a  dit  Thomassin,  du 
dogme  en  général,  du  dogme  du  Verbe  incarné 
tout  particulièrement.  Je  m'inspirerai  volontiers 
de  Thomassin,  je  le  citerai  souvent,  et  vous, 
messieurs ,  pour  mieux  comprendre  et  goûter  sa 
doctrine  dans  vos  cellules ,  devant  votre  cruci- 
fix ;  ici ,  à  la  chapelle ,  au  pied  du  tabernacle  ; 
vous  aimerez  de  vous  recueillir  près  du  Maître 
des  théologiens  et  des  docteurs  qui  ne  demande 
qu'à  vous  parler  lui-même,  qu'à  se  révéler  à 
vous,  qu'à  s'unir  plus  intimement  à  vous  et  vous 
unir  à  Lui. 

0  Jésus,  en  finissant,  pour  mes  frères  et  pour 
moi ,  je  veux  faire  cette  prière  que  le  souvenir 
des  h]vangiles  m'inspire.  Aux  jours  de  votre  vie 
terrestre ,  vous  avez  conduit  les  trois  privilé- 
giés de  votre  tendresse  sur  le  Thabor,  et  là , 
dépouillant  l'habituelle  humilité  de  votre  nature 
humaine ,  vous  vous  êtes  manifesté  à  eux  dans 
un  tel  éblouissement  de  lumière,  que  leur  foi  sou- 
dain accrue  leur  fit  entrevoir  et  toucher  le  ciel. 

Pendant  ces  jours  bénis  de  la  retraite,  nouveau 
Thabor,  usez  de  la  même  condescendance  à  notre 
égard.  Que  le  transfiguratus  est  antc  eos^  se  renou- 

1  Matth.  XVII,  2. 
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vclle  pour  nous!  Que  votre  sacerdoce,  origine, 
modèle  et  soutien  du  notre,  émeri2^eant  et  rayon- 
niint  des  ombres  où  il  ne  se  dérobe  que  trop 
d'ordinaire  à  nos  pauvres  regards,  s'illumine  de 
toutes  les  clartés  qui  nous  rendront  plus  chère 
notre  inestimable  et  trois  fois  sainte  vocation  ! 
Amen. 


DEUXIEME  JOUR 


jmkditatiox  du  matin 


CE    QUI    NOUS    MANQUE 

(  U  N  U  >I     T  I  U  I     D  E  E  S  T  ) 


Jésus  aulem,  inliiitiis  eiiin,  dilexil 
euni  et  dixil  ei  :  Uniim  lihi  deesl. 
(Marc.  X,  21.) 


0  Jésus -Christ,  Seigneur  et  Maître,  vos  voca^ 
tis  me  Magisler  et  Domine,  et  hene  dicitis  :  siim 
c^e/iim'/qui  nous  avez  appelés  au  recueillement 
béni  de  la  retraite ,  pour  nous  instruire ,  nous 
éclairer,  nous  toucher  en  nous  parlant  dans  les 
intimités  de  la  conscience ,  ducam  in  eu  m  solitiidi- 
neni  et  loquar  ad  cor  ejus-;  pour  nous  faire  re- 
prendre haleine  et  nous  orienter  à  nouveau  parmi 
les  dissipations  forcées  ou  volontaires  de  nos  vies , 
venite  scorsum  in  desertum  locum,  et  requiescite 
pusillum^  '  pour  nous  relever  de  nos  défaillances 
quotidiennes  ou  de  nos  chutes,  venite  qui  laho- 
ratis  et  onerati  estis ,  et  ego  reficiam  vos^,'  ô  Jé- 

1  Joan.    .Mil,    13.  —   2  Osce   ii,   l'i.   —   •'    Marc,   vi,   31.    - 
■••  Matth.  -M.  28. 
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sus-Christ,  nous  voici  fidèles  et  empressés  au 
rendez -vous  sacré  que  vous  nous  assignez  une 
fois  de  plus  :  Ecce  adsum,  quia  vocasti  tneK 

Nous  affirmons  que  vous  êtes  au  milieu  de 
nous  dans  votre  survivance  et  votre  présence 
eucharistique  :  Magistcr  adest,  et  que  vous  nous 
conviez  à  vous  entendre,  et  vocat  te^.  Peut-être, 
dans  cette  première  journée  de  notre  semaine 
pieuse,  serons -nous  exposés  aux  distractions 
dont  le  changement  de  nos  habitudes ,  l'installa- 
tion au  séminaire ,  la  rencontre  de  nos  confrères 
que  nous  n'avons  pas  vus  depuis  longtemps , 
risqueront  de  devenir  pour  nous  l'occasion  fâ- 
cheuse. Nous  vous  demandons  sincèrement  de 
nous  en  défendre.  Sans  plus  attendre ,  nous  vou- 
lons entrer  dans  l'esprit  de  la  retraite  que  votre 
grâce  nous  ménage,  j^rêter  aux  enseignements 
que  vous  nous  adresserez  par  votre  délégué  de 
circonstance  notre  plus  intelligente  et  plus  do- 
cile attention. 

Messieurs  et  vénérés  confrères ,  sous  le  béné- 
fice de  nos  meilleures  dispositions  mutuelles, 
lisons  ensemble  une  histoire  évangélique  que 
vous  connaissez  de  longue  date,  c[ue  vous  avez 
plus  d'une  fois  sans  doute  commentée  devant 
les  fidèles  de  vos  paroisses ,  dont ,  en  tout  cas , 
vous  avez  fait  souvent  votre  profit  particulier.  Il 
n'est  pas  inopportun  d'y  revenir.  Elle  se  prête 
à  des  applications,  on  en  peut  tirer  des  consé- 
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quences  tout  à  fait  adaptées  aux  exigences  du 
moment. 

Cette  histoire  touchante  et  trop  instructive, 
qui  commence  bien  et  qui  finit  mal,  est  racontée 
par  saint  Marc',  saint  Matthieu^  et  saint  Luc^. 
Nous  suivrons  le  récit  de  saint  Marc ,  en  emprun- 
tant au  récit  des  deux  autres  synoptiques  les 
détails  qui  le  complètent. 

Et  cum  cgressus  essct  (^Jesus)  in  viam,  pro~ 
currcns  quidam,  genu  flcxo  ante  eum,  rogabat 
eum  :  Magister  bone,  qiiid  faciani  ut  vitam  œter- 
nam  percipiarti  ? 

Jésus  passe  sur  une  des  routes  qu'il  avait  cou* 
tume  de  fréquenter.  Un  personnage  qui  n'était 
pas  de  son  cortège  habituel,  jeune  encore  au 
dire  de  saint  Matthieu,  adolescens,  et  riche,  la 
fin  du  récit  le  laisse  nettement  entrevoir  ,  se  pré- 
sente. Son  attitude  est  celle  de  la  déférence  et 
du  respect  le  plus  accentué ,  mieux  que  cela ,  de 
la  foi  sincère ,  puisqu'il  s'agenouille  dans  la  pous- 
sière du  chemin,  genu  flexo  ante  cum.  Probable- 
ment, ce  qu'il  avait  entendu  raconter  un  peu  par- 
tout de  la  sagesse,  de  la  doctrine,  de  la  sain- 
teté du  rabbi  galiléen ,  et  aussi  de  sa  j)uissance 
manifestée  par  ses  miracles ,  l'inclinaient  comme 
Nicodème ,  comme  Zachée ,  à  croire  qu'il  était  à 
tout  le  moins  un  prophète  extraordinaire.  Et  le 
voilà  qui ,  sans  aucun  préambule ,  l'interroge  sur 
le  grand  problème  :  «  Maître  bon,  c'est-à-dire, 

1  Marc,  x,  17.  —  2  Matth.  xix,  IG.  —  3  Luc.  xvm,  18* 
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Maître  par  excellence ,  pour  m'assurer  la  posses- 
sion de  la  vie  éternelle,  que  dois -je  faire?  » 

La  vie  éternelle  !  Parmi  les  jouissances  d'ici- 
bas  que  sa  jeunesse  et  son  opulence  lui  assurent, 
il  a  donc  le  souci  de  la  survivance  mystérieuse 
après  la  mort.  Il  comprend  donc  que  tout  ce 
qui  passe  et  que  le  temps  emporte  n'est  rien 
comparé  à  ce  qui  doit  suivre  l'existence  présente , 
et  qu'à  travers  la  fragilité  et  la  caducité  des 
choses  humaines  il  faut  préparer  l'immuable 
stabilité  des  choses  divines.  Rien  de  cela  n'est 
commun,  rien  n'est  vulgaire.  C'est  une  âme  élevée 
et  noble,  que  ce  visiteur  improvisé  de  Jésus.  Et 
l'on  n'a  pas  de  peine  à  se  représenter  avec  quel 
suprême  intérêt  Jésus  doit  l'accueillir. 

Vous  aussi,  messieurs  et  vénérés  confrères, 
dans  cette  retraite  que,  sur  l'appel  de  vos  supé- 
rieurs, vous  entreprenez  de  faire,  vous  com- 
mencez par  aborder  Jésus -Christ.  A  deux  genoux 
vous  aussi  devant  lui,  genu  flexo  ante  euiii,  vous 
témoignez  hautement  non  seulement  de  votre 
respect ,  mais  de  votre  foi  plénière  à  sa  divinité. 
Vous  vous  agenouillez  et  vous  adorez.  Vous  dites 
comme  Pierre:  Tu  es  Christus,  Fllius  Dci  vivi^' 
vous  ne  vous  en  tenez  pas  sur  le  compte  de  Jé- 
sus à  une  opinion  simplement  favorable ,  à  une 
bienveillance  de  bon  ton  ;  vous  allez  jusqu'au 
bout  de  la  croyance  qu'il  attend  et  qu'il  exige. 
Les  objections  passées  et  les  objections  du  jour 

1  Matth.  XVI,  16. 
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qui  ne  vous  sont  point  étrangères  ne  vous  trou- 
blent et  ne  vous  arrêtent  pas.  Pour  vous,  Jésus 
est  Dieu ,  le  Verbe  fait  chair ,  Emmanuel ,  et  l'ado- 
ration monte  d'elle-même  de  votre  cœur  de 
chrétiens  et  de  prêtres  à  vos  lèvres. 

l']t  comprenant  bien  que  la  retraite  où  vous 
entrez  a  pour  but  de  vous  faire  étudier  une  fois 
de  plus  et  résoudre  le  problème  capital  de  la 
destinée  ,  à  l'exemple  du  personnage  évangélique, 
sans  vous  attarder  à  rien  d'autre,  vous  vous 
empressez  de  demander  au  Maître,  au  seul  Maître, 
ce  qu'il  faut  faire  pour  vous  ménager  l'assurance 
de  la  vie  éternelle.  Magister  hone,  qiiid  faciam 
ut  vitam  œternarn pej-cipiam?  0  Jésus,  ô  Christ, 
ù  révélateur  autorisé  des  réalités  d'outre-tombe , 
je  sens  que  les  années  se  pressent  et  s'accumu- 
lent .  que  les  étapes  ajoutées  aux  étajjes  me 
poussent  vers  ma  fin;  je  me  dérobe  aux  dissi- 
pations de  ma  vie  ordinaire  tout  exprès  pour  le 
mieux  sentir,  et,  dans  ma  première  rencontre 
avec  vous ,  ma  première  question  vise  précisé- 
ment l'éternel  avenir  qui  s'annonce. 

Ecoutez  ce  que  Jésus  répond  à  son  interlo- 
cuteur :  Prxcopla  nost'i.  No  adultères,  ne  oeei^ 
das ,  ne  fureris ,  ne  falsum  testimoniuni  dixeris , 
honora  ptatrem  tuum  et  mafrem. 

At  ille  respondcns  ait  illl  :  Mafjister,  hrec  oni- 
nia  ohservavi  a  juventute  niea. 

On  croit  entendre  le  son  de  voix  du  Sau- 
veur, grave  et  caressant  tout  ensemble  ;  on  croit 
surprendre  son   pénétrant   regard,  qu.'ind  il  r;i])- 
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pelle  à  celui  qui  l'interroge  sur  les  moyens  de 
préparer  la  vie  éternelle  les  exigences  et  les 
conditions  élémentaires  :  Prsecepta  nosti.  Avant 
tout,  éliminer  l'obstacle,  fuir  le  mal,  tenir  le 
péché  à  distance.  Il  énumère  les  principaux 
devoirs.  Il  entre  dans  le  détail  succinct  des  obli- 
gations qu'il  faut  impérieusement  accepter  et 
remplir. 

Et  le  jeune  homme  de  répliquer,  sur  le  témoi- 
gnage très  spontané  que  lui  rend  sa  conscience  : 
a  Tout  cela,  depuis  ma  première  jeunesse,  je 
l'ai  accompli.  »  Ilsec  omnia  ohservavi  a  juven- 
tiitc  mea. 

Quelle  parole ,  messieurs  et  vénérés  confrères  ! 
Supposons  que  dans  la  rencontre  entre  Jésus - 
Christ  et  nous ,  dont ,  au  début  de  la  retraite , 
j'évoque  le  tableau  imaginaire,  notre  Maître,  par 
nous  interrogé,  nous  dise  :  Prœcepta  nosti,  et 
qu'il  ajoute  le  détail  que  vous  venez  d'entendre, 
lequel  d'entre  nous  serait  en  mesure  de  répon- 
dre sans  hésiter  :  Hsec  omnia  ohservavi  a  juven- 
tute  mea. 

Ne  adultej'cs.  Est-il  bien  démontré  que,  sur 
ce  point  pénible  et  délicat,  nous  n'ayons  rien 
à  nous  reprocher  ?  Hélas  !  hélas  !  que  de  trans- 
gressions douloureuses  du  devoir  se  cachent 
sous  les  dehors  d'une  irréprochable  correction  ! 
Et  s'il  n'y  a  pas  eu  de  transgressions  propre- 
ment dites,  ce  que  je  veux  bien  croire  au  milieu 
de  vous,  messieurs  et  chers  confrères,  que  de 
choses  suspectes,  que  de  licences  réputées  inof- 
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fensives,  que  crusurpations  dans  le  domaine  des 
sentiments,  sur  les  droits  d'autrui,  nous  nous 
sommes  peut-être  permises!  Au  lendemain  de 
notre  ordination  du  sous-diaconat,  au  lendemain 
de  notre  première  messe,  il  nous  semblait  im- 
possible que  notre  conscience  dût  jamais  nous 
adresser,  à  cet  ég-ard,  le  plus  léger  reproche.  Et 
puis  les  occasions  se  sont  présentées,  se  sont 
répétées;  nous  avons  connu  telles  et  telles  défail- 
lances qui  nous  ont  prouvé,  pour  notre  propre 
compte,  rafïligeante  universalité  de  la  fragilité 
humaine. 

Ne  occklas.  Matériellement  parlant,  nous 
n'avons  exercé  de  sévices  contre  personne,  et 
jamais  il  ne  nous  a  fallu  nous  inquiéter  de  la  police 
correctionnelle  ou  de  la  cour  d'assises.  Mais  les 
brutalités  corporelles  ne  sont  pas  seules  répré- 
hensibles.  Xr  occidas.  Il  y  a  des  malfaiteurs 
d'âmes,  il  y  a  des  meurtriers  d'âmes.  Pouvons- 
nous  ,  la  main  sur  la  conscience ,  nous  rendre 
le  témoignage  de  n'avoir  jamais  été  pour  une 
âme  croyante  et  pure  l'occasion  d'un  scandale? 
C'est  un  meurtre  que  le  scandale ,  surtout  de  la 
part  du  prêtre ,  qui  est  professionnellement  tenu 
de  donner  le  bon  exemple  et  d'édifier.  Aussi  avec 
quelle  dure  et  ell'rayante  énergie  l'Evangile  ne 
parle- 1- il  pas  du  chrétien,  plus  particulièrement 
du  prêtre  scandaleux  !  Qui  scandalizaverit  unum 
ex  pusillis  istis^...  et  le  reste.  Il  vaudrait  mieux 

1  Matth.  xviii.  G. 
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pour  lui  être  précipité  dans  la  mer,  une  meule 
de  moulin  au  cou. 

Ne  fureris.  Des  dommages  et  des  torts  pécu- 
niaires, au  sens  accoutumé  du  mot  :  jamais! 
Qui  sait  si  nous  ne  nous  sommes  pas  ingérés , 
pour  servir  nos  intérêts ,  dans  l'administration 
des  biens  de  telle  ou  telle  personne,  de  telle  ou 
telle  famille  ?  Si  nous  n'avons  pas  exposé  les 
ayants  droit  légitimes  à  se  croire  frustrés  de  ce 
qui  devait  leur  revenir,  et  à  nous  accuser  nous, 
et  par  derrière  nous  le  clergé ,  de  cupidité  ?  De 
plus,  comme  tout  à  l'heure,  il  j  a  une  interpréta- 
tion morale  des  paroles  évangéliques.  Ac  fureris, 
ne  falsum  testimoniiim  dixeris,  cela  peut  signifier 
les  torts  que  nous  avons  eus,  les  préjudices  que 
nous  avons  occasionnés  contre  le  prochain ,  par 
nos  médisances ,  peut-être  nos  calomnies ,  par  la 
main  mise  sur  son  honneur,  le  plus  précieux  de 
tous  ses  biens. 

Honora  pal  rem  tiiiini  et  matrem.  Je  l'admets 
facilement,  nous  ne  méritons  aucun  reproche 
sur  notre  façon  d'être  et  d'agir  à  l'égard  de  nos 
parents  selon  la  chair.  Nous  aimons  tant  notre 
père  avec  sa  couronne  de  cheveux  blancs  !  Il 
nous  est  si  doux  de  retrouver  notre  bonne  mère, 
toujours  préoccupée  de  nous  et  dévouée  !  Nous 
sommes  d'excellents  fds,  je  le  veux  bien.  Mais 
selon  l'esprit  et  selon  la  grâce ,  nous ,  prêtres , 
nous  tenons  par  une- autre  filiation  à  un  autre 
père,  à  une  autr/e  'iïi'èr5>.qu^  les  êtres  ])énis  du 
foyer:  l'Eglise, /ïéj''pfipe,  notre  évêque ,  nos  su- 
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périeurs.  Iionora  patroni  tiium  el  mal  rem. 
Serait -il  déplacé  et  excessif  de  croire  que  plus 
d'une  fois ,  plus  d'un  parmi  nous ,  au  cours  de 
sa  vie  sacerdotale,  a  manqué  du  respect  et  de 
rattachement  voulus  aux  autorités  surnaturelles 
établies  de  Dieu  pour  le  conduire  ?  Ce  n'est  pas 
le  moment  d'insister  sur  cette  déplorable  lacune, 
trop  fréquente  dans  les  rangs  du  clergé.  Nous 
aurons  l'occasion  d'y  revenir. 

Hœc  omnia  observavi  a  jiiventute  mea.  Encore 
une  fois,  sommes -nous  en  mesure  de  tenir  avec 
la  même  assurance  le  même  langage  que  le  per- 
sonnage de  ri*]vangile  dont  nous  étudions  l'his- 
toire? Il  est  très  probable  que  non. 

Et  voici  ce  qu'il  ajoute,...  un  mot  bien  simple, 
un  mot  ])ien  court,  mais  où  se  cache  toute  une 
révélation  des  sentiments  les  plus  élevés  et  les 
plus  généreux  :  Qiiid  adliiic  mihi  deest  ?  Je  puis 
me  rendre  le  témoignage  d'avoir  convenablement 
rempli  mes  principaux  devoirs ,  ce  qui  s'impose , 
ce  qui  est  urgent  et  rigoureusement  obligatoire. 
Que  me  reste-t-il  encore  à  faire?  Que  me  manque- 
t-il  encore  ? 

Il  a  conscience  que ,  sur  le  terrain  et  dans  le 
domaine  de  la  vie  morale  et  religieuse ,  le  strict 
nécessaire  ne  suiïit  pas.  D'instinct,  et  sans  que 
rien  soit  précisé  à  ses  yeux ,  il  se  porte  vers 
quelque  chose  de  plus  coûteux  et  de  plus  méri- 
toire. Il  a  faim  et  soif  de  perfection,  tout  inca- 
pable qu'il  soit  de  le  délinir,  même  de  l'appeler 
par   son  nom.    Il  y  a   on   lui  l'étolTo  d'un   saint. 


42  LE  PRETRE 


C'est  alors  que  Jésus,  poursuivant  le  dialogue 
et  relevant  ce  quid  ad  hue  mUii  deest?  qui  attire 
et  captive  son  attention ,  qui  le  ravit ,  qui  lémeut, 
entre  avec  lui  dans  le  vif  des  explications  déci- 
sives : 

Jésus  autem,  intuiius  eum,  dilexit  cum,  et 
dixit  ei  :  Si  vis  esse  perfectus...,  unum  tibi  deest. 

Arrêtons -nous,  messieurs  et  chers  confrères. 
Cette  phrase  de  l'Évangile  est  une  de  celles  qui 
commandent  la  réflexion ,  l'admiration ,  la  recon- 
naissance ,  et  qui  veulent  être  lues  dans  un  recueil- 
lement presque  sacré. 

Intuiius  eum,  dilexit  eum.  Jésus,  de  qui  la 
pénétrante  intuition  à  travers  les  regards  et  la 
physionomie  de  l'homme  plonge  soudain  infail- 
liblement jusqu'aux  profondeurs  de  l'âme,  dé- 
couvre ici ,  tout  de  suite ,  les  dispositions  de  celui 
qui  lui  parle.  Il  a  devant  lui  un  être  de  tendances 
et  de  vues  supérieures ,  pour  qui  la  générosité 
est  un  besoin  et  comme  ime  seconde  nature.  Et 
aussitôt  il  l'aime.  Je  le  crois  bien  !  Lui  qui  n'est 
que  générosité  parfaite  ;  lui  de  qui  les  pensées , 
les  désirs ,  la  volonté ,  les  inclinations ,  les  affec- 
tions demeurent  en  quelque  sorte  incessamment 
suspendus  aux  desseins  de  son  Père;  lui  qui 
aime  d'amour  tout  ce  que  son  Père  exige  et  qui 
s'y  conforme  avec  un  empressement  et  une  spon- 
tanéité magnifique  ,  il  recherche  de  préférence 
chez  ceux  qu'il  rencontre  des  sentiments  sem- 
blables. C'est  par  la  générosité  innée  ou  acquise 
qu'on  lui  plaît  davantage. 
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Le  trait  suprême  de  ressemblance  et  de  parenté 
entre  une  àme  humaine  et  son  âme  est  surtout 
là.  Les  habitues  du  devoir  strict ,  qui  s'enferment 
dans  la  correction  matérielle  de  leur  vie  sans 
éprouver  jamais  le  besoin  de  faire  plus  et  de 
faire  mieux ,  sans  connaître  les  nobles  élans  vers 
la  perfection ,  sans  désirer  d'essayer  d'y  tendre , 
dût  leur  désir  être  démenti  par  leur  faiblesse , 
lui  sont  chers  assurément  puisqu'ils  représentent 
la  fidélité  au  bien  ;  mais  je  me  persuade  que  ce 
n'est  point  à  ceux-là  que  s'applique  la  douce 
parole  ii^tuitus  oum,  dilexit  cum.  Ce  qu'ils  ins- 
pirent à  Jésus  n'est  point  cette  tendresse  de  choix, 
prompte  et  pour  ainsi  dire  irrésistible ,  c'est  autre 
chose.  Que  d'expériences  nous  avons  tous  faites 
des  nuances  de  l'amitié  et  de  l'attachement  qui 
nous  expliquent  ces  quatre  mots  de  l'Evangile  ! 
Que  de  fois  nous  nous  sommes  sentis  plus  puis- 
samment et  plus  délicieusement  attirés  par  un 
seul  mouvement  de  générosité  sincère ,  que  par 
une  multiplicité  banale  de  témoignages  de  second 
ordre  I 

Donc,  Jésus  aime  cet  être  ouvert  comme  lui, 
toutes  proportions  gardées ,  à  la  générosité  et  à  ses 
nobles  inspirations*.  Et  précisément  parce  qu'il 


1  Une  difficulté  se  présente  ici,  qu'on  n'a  pas  manqué  d'exa- 
gérer et  sur  laquelle  il  peut  être  opportun  de  donner  un 
rapide  éclaircissement.  On  se  demande  comment  Jésus- 
Christ,  qui  ne  pouvait  pas  ne  pas  voir  en  même  temps,  dans 
une  simultanéité  de  pénétration  très  sûre,  et  les  dispositions 
généreuses  de  son  interlocuteur,  et  la  faiblesse  désolante  qui 
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l'aime,  il  va  lui  parler  sans  détour.  Parce  qu'il 
le  tient  pour  généreux,  il  va  lui  déclarer  nettement 
à  quelles  conditions  il  pourra  monter  plus  haut , 
s'élever  jusqu'à  la  beauté  de  la  perfection  entrevue. 
Si  vis  esse  per foetus...  Mon  ami,  vous  voulez 
sérieusement  ne  pas  vous  contenter  de  l'indis- 
pensable? vous  aspirez  à  être  parfait,  ce  qui  est 
la  seule  belle  et  légitime  ambition...?  Eh  bien! 
oui,  entre  le  degré  de  vie  morale  où  vous  êtes 
et  la  perfection  désirée ,  il  y  a  un  obstacle.  Parmi 
les  habitudes  et  les  dispositions  qui  sont  les  vôtres , 
il  en  est  une  surtout  qui  vous  gêne ,  qui  vous 
attarde  ,  avec  laquelle  il  faut  rompre.  Vous  avez 
grandi  dans  le  bien-être  que  la  richesse  favorise, 
vous  vous  êtes  accoutumé  aux  délicatesses  exagé- 
rées du  luxe,  aux  vanités  qu'il  inspire,  aux  servi- 
tudes qu'il  impose.  Vous  vous  ployez  à  des  exi- 
gences de  surérogation  mondaine  que  la  raison 
condamne,  que  ma  doctrine  et  mes  exemples 
réprouvent.  Voyez  :  je  suis  détaché,  moi,  de  toutes 


rinstant  d'après  devait  y  contredire ,  l'a  l'egai'dé  d'un  rcfiard 
de  complaisance  et  l'a  aimé.  Intuitiis  eum,  dilexit  eiim. 

Que  la  vision  des  deux  états  d'âme  successifs  du  jeune 
homme  de  l'Evangile  ait  existé  pour  le  Christ,  cela  n'est  pas 
douteux.  On  ne  saurait  admettre  que  sa  science  se  soit  trouvée 
en  défaut.  Il  reste  donc  à  penser  que  la  claire  vue  de  la  con- 
tradiction dont  il  allait  être  le  témoin  attristé ,  ne  l'a  i>as 
empêché  de  rendre  hommage  à  la  sincérité  du  bon  mou\e- 
ment  spontané.  Jésus  aime  en  nous  tout  ce  qui  est  aimable, 
c'est-à-dire  digne  de  lui  et  digne  de  Dieu,  jusqu'à  la  limite 
où  nos  torts  commencent.  Et  c'est  là  une  des  plus  encoura- 
geantes notions  que  nous  puissions  avoir  de  ses  relations 
avec  nous,  de  nos  rapports  avec  lui. 
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les  superiluités  misérables.  Je  marche  par  une  route 
âpre  et  austère  :  la  voie  étroite  dont  j'ai  dit  qu'elle 
conduisait  à  la  vie  :  Arda  via  est  quse  ducit  ad 
vitani^.  C'est  ce  deg-ré  d'intelligence  du  détache- 
ment fécond  qui  vous  manque  :  Ununi  tihi  deest. 
Allons  1  un  élan  de  générosité  de  plus  !  Vendez 
tous  vos  biens,  dépossédez-vous  de  cette  fortune 
encombrante  où  vous 'emprisonnez  votre  essor, 
donnez -en  le  prix  aux  pauvres,  et...  suivez-moi! 
Veni,  sequere  me. 

Sans  aller  plus  loin ,  reprenons ,  messieurs  et 
vénérés  confrères ,  au  point  où  nous  les  avons 
laissées,  les  applications  pratiques  que  nous 
avons  commencé  de  nous  faire. 

A  l'énumération  des  principaux  devoirs  de 
notre  vocation,  nous  avons  pu,  — je  fais  volon- 
tiers cette  hypothèse,  —  répondre  que  nous  nous 
en  sommes  acquittés  convenablement  dans  le 
passé,  que  nous  continuons  de  nous  en  acquitter 
tous  les  jours.  Nous  en  tiendrons -nous  là?  ou 
bien  dirons-nous ,  à  notre  tour  :  Qiiid  mihi  ad  hue 
deest ? 

Un  bon  nombre  de  prêtres  pensent  que  la  voca- 
tion sacerdotale,  pourvu  qu'on  y  soit  fidèle  aux 
préceptes ,  y.»/Yece/>(^a  nosti,  n'a  rien  à  voir  avec 
les  conseils  ;  que  l'idéal  d'une  vie  parfaite  n'est 
point  exigé  par  elle  et  ne  lui  est  point  nécessaire. 

Il  faut  s'entendre.  Le  prêtre,  en  tant  que  prêtre, 
de  par  les  obligations  en  quelque  sorte  profes- 

1  Matth.  vu,  14. 
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sionnelles  de  son  sacerdoce ,  est  tenu  à  plus  de 
perfection  que  le  simple  fidèle.  Il  ne  lui  est  per- 
mis ni  de  le  méconnaître  théoriquement,  ni  de 
l'oublier  pratiquement.  Il  doit  aspirer  à  toute  la 
perfection  de  son  état  de  prêtrise ,  qui  est  un  état 
spécial,  supérieur  à  l'état  des  chrétiens  ordi- 
naires. On  ne  lui  demande  pas  la  perfection 
religieuse  du  trappiste  ou  du  chartreux,  mais 
celle  qui  se  réfère  à  sa  vocation  de  prêtre  dans 
le  monde.  Celle-là,  il  faut  qu'il  la  comprenne, 
qu'il  l'estime  et  l'apprécie  à  sa  valeur,  qu'il  ait 
l'ambition  sincère  d'y  atteindre,  qu'il  cherche  à 
la  réaliser  par  les  efforts  les  plus  consciencieux, 
au  lieu  de  se  contenter  systématiquement  du 
«  moins  possible  ». 

Saint  Paul  était  de  cet  avis  quand  il  déclarait 
que  ce  qu'il  avait  pu  faire  jusque-là  pour  accom- 
plir sa  destinée  d'ami  du  Christ  et  d'apôtre  des 
nations  lui  paraissait  n'être  qu'un  essai,  qu'un 
début ,  et  qu'il  lui  restait  beaucoup  à  faire  encore 
pour  toucher  au  terme  de  ses  aspirations  intimes. 
Ego  me  non  arhitror  comprehendisse.  Utium 
autem,  quse  quidcm  rétro  sunt  obliviscens,  ad  ea 
vcro  quse  sunt  priora  extendens  meipsum,  ad  des- 
tinatum  i)crsequor,  ad  bravium  supernse  vocatio- 
nis  Dei,  in  Christo  Jesu^. 

Saint  Augustin  pensait  de  même  quand  il  écri^ 
vait  :  Qui  dixit  semel:  Sufficit,  periit,  indiquant 
par  là  combien ,  pour  ne  pas   s'immobiliser  sur 

1  Philip.  III,  13,  14. 
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place  ou  retourner  en  arrière ,  il  importe  de  dési- 
rer s'avancer  toujours  davantage. 

Messieurs,  vous  êtes  en  retraite  tout  exprès 
pour  en  finir  avec  les  appréciations  inexactes  et 
les  fausses  théories  ;  pour  accepter  cette  doctrine 
universelle  parmi  les  maîtres  spirituels ,  que  le 
seul  fait  d'être  prêtre  impose  le  désir  raisonnable 
et  raisonné  des  progrès  d'âme  ;  pour  demander 
à  Notre -Seigneur  de  voir  clairement,  étant  ce 
que  vous  êtes ,  «  ce  qui  vous  manque  encore  ;  » 
en  d'autres  termes  pour  faire  preuve,  vous  aussi, 
de  générosité. 

Quel  bonheur,  messieurs,  si  tous,  avant  de 
quitter  le  séminaire,  sous  l'impulsion  de  la  grâce, 
vous  cédiez  à  ce  bon  mouvement;  si  vous  adres- 
siez tous  au  Maître  et  au  Modèle  vivant  que 
vous  vous  êtes  engagés  à  suivre,  cette  courte  et 
considérable  question  :  Quid  ad  hue  mihi  deest? 

D'abord,  par  les  motifs  que  nous  produisions 
tout  à  Fheure,  Jésus -Christ  vous  aimerait:  in- 
tuitus  eum,  dilexit  eum.  De  qui  cette  parole 
attrayante  et  cette  déclaration  devraient -elles 
être  plus  rigoureusement  vraies  que  du  prêtre  ? 
N'est-ce  pas  surtout,  même  exclusivement  pour 
aimer  Jésus-Christ  et  pour  être  aimés  de  Lui, 
que  nous  sommes  entrés  dans  les  saints  ordres  ? 
Voilà  un  moyen  de  faire  de  ce  rêve  une  réalité  : 
soyons  généreux  !  Montrons  que  nous  voulons 
l'être,  ayons  le  sentiment  profond  de  nos  insuf-' 
fisances,  aspirons  à  nous  élever  toujours  plus 
haut  dans  le  bien.  Le  dilexit  eum  de  l'Evangile 
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suivra.  L'histoire  du  jeune  visiteur  de  Jésus , 
dans  son  beau  commencement,  sera  notre  his- 
toire. 

De  plus,  Notre-Seigneur,  nous  traitant  comme 
nous  mériterons  d'être  traités ,  nous  révélera  à 
nous  aussi  le  point  faible  de  notre  état  intérieur, 
soulignera  à  nos  yeux ,  avec  une  netteté  qui 
créera  pour  nous  l'évidence,  ce  qui  fait  princi- 
palement échec  à  notre  avancement  spirituel, 
nous  dira  au  plus  intime  de  la  conscience  :  Uniim 
tihi  deest. 

Le  prédicateur  de  la  retraite  parle  nécessaire- 
ment in  ahstracto.  Il  ne  lui  est  pas  possible,  du 
haut  de  la  chaire ,  de  dire  à  chacun  de  ceux  qui 
l'écoutent  le  mot  de  sa  situation  personnelle ,  le 
sernio  opportunus  qui  est  optinuis.  11  se  tient  aux 
généralités.  Mais  Celui  au  nom  de  qui  il  parle, 
le  vrai  Prédicateur,  Jésus-Christ,  ne  s'attarde  et 
ne  s'égare  avec  personne  en  des  inutilités.  Il  va 
droit  au  fait.  Il  précise  ce  que  la  vérité  réclame 
et  ce  que  le  bien  attend. 

Unum  tihi  clecstK  Ce  qui  vous  manque  à  vous, 

•  Pour  ne  rien  avancer  qui  paraisse  manquer  d'exactilude, 
disons  que  ces  diverses  applications  du  récit  évangélique 
dépassent  peut-être  le  sens  littéral  et  précis  du  texte  que 
nous  étudions.  Il  y  est  seulement  question,  à  propos  de 
Vunum  tihi  deest,  du  renoncement  aux  jouissances  delà  for- 
tune et  du  bien-être.  Mais  comment  douter  que  derrière  le 
cas  particulier  qu'il  résout,  Jésus-Christ  ne  vise  et  ne  résolve 
une  casuistique  générale?  L'obstacle  déterminé  qui  arrêtait  le 
jeune  homme  de  l'Évangile  dans  son  essor  vers  la  perfec- 
tion, se  référait  à  sa  situation  personnelle.  D'autres  situa- 
tions comportent  d'autres  difficultés.  Quiconque  veut  s'élever 
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mon  cher  confrère,  c'est  peut-être,  comme  au 
jeune  homme  riche  de  l'Evangile,  l'esprit  de 
détachement.  Le  sachant  ou  non,  vous  glissez 
vers  l'estime  toute  mondaine,  toute  terrestre,  des 
avantas:es  humains.  Vous  retirez  de  votre  minis- 
tère  un  hien-ètre  inaccoutumé  qui  vous  plait  et 
vous  enchaîne.  Si  vous  n'êtes  pas  l'esclave  des 
biens  matériels  proprement  dits,  vous  jouissez 
outre  mesure  de  la  position  honorable  où  vous 
voilà  parvenu.  Vous  aimez  qu'on  sache  et  qu'on 
dise  que ,  par  votre  mérite ,  vous  vous  êtes  élevé 
à  un  rang  supérieur.  Vous  vous  laissez  prendre  à 
cette  vanité  puérile.  Qui  sait?  vous  rêvez  peut- 
être  de  vous  élever  plus  haut  encore  :  Quo  non 
ascendant  ?  Vous  vous  faites  en  secret  le  tableau 
des  dignités  où  vous  espérez  atteindre.  Tout  cela, 
c'est  le  rebours  du  détachement.  Sequere  me, 
vous  murmure  au  cœur  le  Maitre  qui  vous  a 
choisi  pour  l'honneur  du  sacerdoce  et  non  point 
pour  les  honneurs  d'ici -bas.  Et  vous  ne  savez 
plus  entendre ,  et  vous  ne  voulez  plus  com- 
prendre ;  l'orientation  supérieure  de  votre  desti- 
née en  souffre.  Il  n'est  pas  impossible  qu'elle  en 
soit  déjà  compromise  gravement. 

Unum  tibi  deest.  Ce  qui  vous  manque,  à  vous, 
c'est  l'esprit  de  prière,  de  recueillement,  d'ado- 

au  l)icn  doit  s'attendre  à  ce  que  quelque  chose  de  spécial 
fasse  plus  particulièrement  échec  à  son  bon  désir.  Et  dès 
lors  la  parole  du  Christ  :  Si  vis  esse  perf'ectus,...  unum  lihi 
deesl,  au  milieu  des  diversités  d'états  d'âme  de  chacun , 
demeure  absolument  vraie  pour  tous. 

1!  4 
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ration.  Il  est  visible  que  vous  ne  priez  plus,  que 
vous  n'adorez  plus.  Votre  existence,  consumée 
par  la  fièvre  des  occupations  extérieures ,  ne  se 
retrempe  plus  aux  sources  saintes  de  l'union  avec 
Dieu.  De  même  que  vous  ne  vous  acquittez  plus, 
pour  votre  compte ,  de  cette  obligation  sacrée 
sans  laquelle  vous  ne  pouvez  pas  devenir  un 
saint  prêtre ,  vous  ne  vous  en  acquittez  pas 
davantage  pour  le  bien  des  âmes  dont  vous  êtes 
le  père  et  le  pasteur.  On  vante  votre  activité, 
votre  savoir-faire,  vos  succès;  on  parle  des 
œuvres  que  vous  menez  à  bien  ;  mais  la  vraie 
sève  féconde ,  vous  ne  la  cherchez  et  vous  ne 
la  puisez  plus  dans  ces  rapprochements  intimes 
avec  le  Père  des  cieux  ,  «  l'auteur  de  tout  don 
parfait,  »  et  vous  n'êtes  plus  guère  qu'un  homme 
habile  qui  tire  un  heureux  parti  de  ses  devoirs 
professionnels. 

Unum  tihi  deest.  Ce  qui  vous  manque,  à  vous, 
c'est  Tesprit  de  pénitence.  Vous  en  prêchez  aux 
autres  la  nécessité  ;  vous  n'en  reconnaissez  plus 
pour  vous  l'opportunité.  Sous  le  coup  des  moindres 
souffrances  physiques  ou  morales,  on  vous  voit, 
on  vous  entend  protester  comme  le  ferait  un 
ignorant  du  mystère  du  Christ.  C'est  pourtant  la 
caractéristique  de  votre  vocation  sacerdotale  que 
d'être  un  pénitent,  un  immolé  avec  «  l'Agneau 
qui  a  porté  le  péché  du  monde  » .  Vous  a^ous  êtes 
fait  prêtre  pour  achever  ce  qui  ne  se  trouvait  pas 
dans  la  Passion  du  Sauveur  :  Adimpleo  qiiœ  dé- 
suni passionum  Christi.  Il  n'y  paraît  guère.  Cet 
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élément  de  votre  propre  sanctification,  cet  appoint 
considéralile  de  votre  zèle  et  de  votre  puissance 
apostolique  qui  s'appelle  la  douleur,  vous  le 
négliij^e/, ,  vous  le  repoussez,  il  vous  répug'ne. 
Nul  autour  de  vous  ne  l'ignore;  Dieu  surtout 
le  sait. 

l'nurn  fiJÀ  decsl .  Ce  qui  vous  manque,  à  vous, 
c'est  l'esprit  de  pureté,  ^'ous  en  avez  rabattu  de 
vos  dispositions ,  de  vos  vigilances ,  des  délica- 
tesses de  votre  conscience  à  la  première  heure. 
Liberté  des  paroles,  des  regards,  des  familiarités, 
vous  ne  vous  refusez  rien ,  sous  prétexte  que 
vous  étiez  beaucoup  plus  timoré  que  de  raison 
autrefois,  et  qu'un  prêtre  appelé  à  vivre  au  milieu 
du  monde  ne  saurait  partout  et  toujours  s'en- 
tourer d'austérité  et  de  circonspection.  Où  vous 
a  conduit  cette  témérité  habituelle,  vous  le  savez 
assez;  mais  vous  n'en  avez  point  de  repentir. 
Où  elle  menace  de  vous  conduire  encore,  vous 
le  pressentez  ;  mais  vous  n'en  concevez  point 
d'elTroi.  Votre  casuistique  intéressée  vous  ras- 
sure. 

Uiium  IUjÏ  decst.  Ce  qui  vous  manque,  à  vous, 
c'est  l'esprit  de  charité.  Il  est  de  notoriété  publique 
entre  vos  confrères,  trop  souvent  même  entre 
les  laïques  avec  lesquels  vous  avez  des  relations 
suivies,  que,  dans  votre  lang-age  sur  les  uns  et 
sur  les  autres,  vous  ne  gardez  aucune  mesure. 
Tantôt  pour  satisfaire  votre  rancune,  tantôt  pour 
faire  montre  d'esprit,  quelquefois  par  le  simple 
plaisir  de  répéter  ce  que  vous  avez  entendu  dire 
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et  de  paraître  bien  informé  ,  vous  aiguisez  vos 
sarcasmes  contre  le  prochain  et  ne  tenez  pas  le 
moindre  compte  des  jDréjudices  que  vous  pouvez 
lui  porter.  Vous  mettez-vous  assez  en  contradic- 
tion par  là  avec  les  principes  les  plus  élémen- 
taires ,  les  recommandations  les  plus  expresses 
de  l'Evangile  !  Vous,  les  disciples  de  choix,  vous, 
les  coopérateurs  de  Celui  qui  a  dit  :  «  Aimez- 
vous  mutuellement  comme  je  vous  ai  aimés  moi- 
même,  on  reconnaîtra  que  vous  m'appartenez  si 
vous  vous  aimez  les  uns  les  autres  ;  »  vous  trans- 
gressez comme  les  gens  du  monde,  et  souvent 
plus  qu'eux,  les  saintes  lois  de  la  dilection  chré- 
tienne. 

Unum  tibi  deest.  Pour  ajouter  une  constata- 
tion de  plus ,  et  rentrer  ainsi  dans  le  vif  de 
l'inspiration  dominante  de  notre  retraite,  ce  qui 
vous  manque ,  à  vous ,  mon  cher  confrère ,  ou 
plutôt  ce  qui ,  à  des  degrés  divers ,  nous  manque 
à  tous,  c'est  la  foi  au  sacerdoce.  Nous  savons 
que  nous  sommes  prêtres  ;  nous  professons  que 
d'être  prêtres  constitue  pour  nous  une  excellence 
de  destinée  hors  pair  ;  mais  cette  conviction  une 
fois  formée ,  faute  de  culture ,  se  dissout  et  se 
débilite  dans  nos  vies.  Elle  devient  en  quelque 
sorte  inconsciente.  Nous  la  portons  en  nous  à 
l'état  de  chose  latente  et  inaperçue,  comme  nous 
portons  les  lois  et  les  réalités  physiologiques 
qui  président  aux  fonctions  de  notre  organisme, 
et  dont  nous  n'éprouvons  pas  le  besoin  de  con- 
naître la  merveilleuse  beauté. 
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Et  cela,  parce  que  de  nous  instruire  et  de  nous 
éclairer  davantage  entraînerait  des  conséquences 
pratiques ,  une  fidélité ,  une  générosité ,  une  con- 
tinuité et  une  intensité  d'efforts  dont  nous  avons 
peur  instinctivement  :  Noluit  intelligere  ut  hcne 
nrjcrct  '.  Il  y  a  un  peu  de  cette  diplomatie  de 
mauvais  aloi  en  chacun  de  nous ,  même  chez  les 
plus  exemplaires. 

Une  telle  insouciance  est  injurieuse  pour  Dieu, 
de  qui  elle  nous  fait  méconnaître  le  don  suprême: 
notre  prêtrise,  à  tel  point  suprême,  que  ni  sa 
bonté  ni  sa  puissance  ne  le  sauraient  dépasser. 
Elle  est  fatale  pour  nous,  qu'elle  expose  à  ne  pas 
donner  notre  mesure  et  à  mériter  le  terrifiant 
reproche  :  serve  maie  et  piger  ^.  Elle  est  funeste 
aux  âmes  qui  nous  sont  confiées,  et  qui,  privées 
des  excitations  salutaires  auxquelles  elles  avaient 
droit  de  notre  part,  se  seront  égarées  et  perdues  : 
Dispersai  sunt  oves  mese,  eo  quod  non  esset  pa- 
stor  ^. 

Donc  il  faut  la  combattre  sans  merci.  Donc  il 
y  faut  substituer  Fintelligence  appliquée  et  cul- 
tivée de  notre  vocation.  La  foi  au  sacerdoce  n'est 
pas  une  vertu  de  détail,  comme  chacune  de  celles 
que  nous  venons  d'énumérer  et  dont  il  est  seu- 
lement regrettable  que  nous  soyons  dépourvus  ; 
c'est  la  vertu  d'ensemble,  le  point  de  départ  et  le 
terme ,  la  base  et  la  clef  de  voûte  de  notre  des- 
tinée entière.   Dans  la  mesure  où  il  serait  vrai 

'  Psalm.  XXXV,  i.  —  2  Matth.  xxv,  2G.  —  3  Ezech.  xxxiv,  5. 
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qu'elle  nous  manque,  unum  tiJn  dccst,  il  la  faut 
reconquérir  et  lui  rendre  toute  sa  vigueur  et 
toute  son  amj)leur.  Il  n'est  que  temps  d'aviser. 
Nous  l'avons  dit  :  l'histoire  bien  commencée, 
admirablement  commencée,  finit  mal.  Ce  person- 
nage qui,  dans  la  droiture  de  son  âme,  est  venu 
trouver  Jésus-Christ  pour  s'enquérir  des  moyens 
d'arriver  à  la  vie  éternelle  ;  qui  s'est  présenté 
avec  le  plus  souverain  respect  ;  qui  a  pu  se  décla- 
rer fidèle  observateur  des  devoirs  nécessaires  ; 
qui  s'est  montré  désireux  de  dépasser  cette  limite 
et  de  faire  mieux  ;  qui ,  en  récompense  de  cette 
générosité,  s'est  vu  l'objet  de  l'attention  et  de 
la  tendresse  de  son  divin  interlocuteur  ;  ce  môme 
personnage,  attristé  et  effrayé  du  prix  auquel  est 
mise  la  perfection  qu'il  aime ,  des  conditions 
posées  du  veni  et  sequcrc  me,  se  dérobe. 

Qui  contristatiis  in  vcrho,  ahiit  mœrens.  Il  y 
a  peu  de  mots  plus  douloureux ,  plus  navrants 
que  celui-là  dans  l'Evangile. 

Pauvre  jeune  homme,  il  était  en  si  bonne  voie! 
Un  élan  de  plus ,  une  générosité  de  plus ,  il  tou- 
chait aux  sommets  entrevus  du  bien  et  de  la 
sainteté.  Une  fois  engagé  sur  les  pas  du  Christ, 
attaché  à  sa  vie,  qui  sait  ce  qu'il  aurait  pu  deve- 
nir? un  disciple,  un  apôtre,  un  des  Douze  peut- 
être  ,  un  propagateur  de  vérité ,  un  martyr  !  Dans 
la  rapidité  de  quelques  instants ,  le  temps  du 
conflit  intime  entre  la  vision  de  la  perfection  et 
la  protestation  de  la  volonté  devant  le  sacrifice, 
sa  destinée  a  oscillé  de  la  soumission  à  la  résis- 
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tance.  Et  c'est  la  résistance  qui  l'a  emporté.  Il 
devait  dire  :  oui  !  de  toute  la  spontanéité  émue 
et  charmée  de  son  être  ;  il  a  dit  :  non  1  Sans  doute 
il  n'a  pas  proféré  distinctement  ce  non  déso- 
lant, mais  son  attitude  :  confrislatus  in  verho, 
et  son  éloignement  immédiat  :  aljiit  niœrens,  ne 
révèlent  que  trop  l'impuissance  acceptée  et  con- 
sentie d'aller  jusqu'au  bout  des  heureux  com- 
mencements de  sa  démarche.  Ahiit,  il  se  détourne; 
lui,  si  proche  du  but  sublime,  il  redescend  vers 
la  vie  vulgaire  et  les  satisfactions  de  bas  étage. 
Désormais  il  ne  sera  plus  question  de  lui  dans 
l'Evangile.  On  ne  retrouvera  plus  sa  trace  nulle 
part.  Veni,  scquere  me,  disait  Jésus.  Pour  toute 
réponse  :  ahiit  mœrcns.  Et  puis ,  plus  rien  ! 

Messieurs  et  vénérés  confrères ,  vous  devinez 
les  applications  avant  même  que  je  les  indique. 

Que  de  fois  peut-être,  dans  les  retraites  que 
vous  avez  faites  si  souvent,  cette  histoire  n'a- 
t-elle  pas  été  votre  histoire?  Vous  vous  étiez 
rencontrés  avec  Jésus- Christ  ;  vous  étiez  entrés 
avec  lui  dans  un  colloque  intime.  Il  vous  avait 
signalé  l'obstacle  précis  et  authentique  qui  entra- 
vait votre  marche  en  avant  vers  la  sainteté  sacer- 
dotale. Et  parce  qu'il  aurait  fallu  produire  un 
acte  de  générosité  décisive ,  accepter  un  sacri- 
fice ,  un  renoncement ,  un  détachement  coûteux , 
vous  aussi ,  vous  vous  êtes  dérobés  :  contristatus 
in  vcrhof  ahiit  mœrcns. 

Et  c'est  pourquoi  votre  vie  s'atrophie  et  lan- 
guit au  lieu  d'atteindre  ses  légitimes  proportions, 
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s'étiole  au  lieu  d'être  féconde  et  de  rendre  le 
cent  pour  un. 

Corrects,  honnêtes,  au  sens  mondain  du  mot, 
vous  l'êtes;  je  veux  le  croire,  je  le  crois.  Mais 
imitateurs  avérés  du  Christ,  mais  saints  ou  en 
voie  de  le  devenir  ;  non  pas  !  vous  êtes  bien 
obligés  de  l'avouer. 

Or.  pendant  cette  retraite  où  nous  entrons, 
l'expérience  va  se  réitérer.  Cette  grâce  surajoutée 
à  tant  d'autres  certainement  a  pour  but  de  vous 
faire  prendre  contact  une  fois  de  plus  avec  Jésus- 
Christ,  de  vous  fournir  l'occasion  de  l'entendre 
vous  redire  sa  douce  et  suprême  et  impérieuse 
parole  :  Venij  sequere  me. 

Il  me  semble  le  voir  debout  sur  le  chemin  des 
vaillants  se  retourner  vers  vous,  vers  chacun  de 
vous,  et  sur  le  ton  d'un  reproche  affectueux,  que 
la  douceur  de  son  regard  tempère  encore,  vous 
adjurer  de  l'entendre  :  «Mon  fils,  mon  prêtre, 
mon  ami,  quoties  voliii,  et  noluisti^ !  En  combien 
de  circonstances  déjà  j'ai  voulu  te  soulever  et 
t'emporter  vers  les  hauteurs  de  ta  vocation  sainte  ! 
toi,  tu  ne  l'as  pas  voulu.  De  nouveau,  j'entre- 
prends de  te  solliciter  et  de  te  presser.  » 

La  question  est  de  savoir  la  réponse  que  vous 
ferez,  l'attitude  que  vous  prendrez. 

Uniim  tihi  dccst,...  veni,  sequere  me...  Mes- 
sieurs et  vénérés  confrères,  il  n'y  a  qu'une  atti- 
tude et  qu'une  réponse  logiquement  possibles  : 

'  Luc.  xiii,  31. 
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oui,  Jl'sus,  avec  votre  i^rùce ,  je  triompherai  de 
l'obstacle  qui ,  dans  mon  œuvre  de  perfection 
sacerdotale ,  me  gène  et  m'arrête  davantage ,  et 
que  vous  me  signalez...  Oui,  je  m'attacherai  à 
à  vous;  oui,  je  vous  suivrai  à  la  vie  et  à  la  mort. 
Hodie  si  voccm  ojus  audieritis ,  nolite  ohdii- 
rarc  corda  ucstra\ 

>  Psalm.  xciv,  8. 
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Fralres  sancli,  rocalionis  aele.'ilis 
participes ,  considerale  apo.sloUini  el 
poiitificem  confessionis  noslrœ,  Je- 
suin. 

(Hebr.  m,  1.) 


Messieurs  et  vénérés  confrères, 

Nous  aborderons ,  si  vous  le  voulez  bien ,  sans 
plus  attendre  et  sans  aucun  préambule ,  cette 
étude  respectueuse  et  pieuse  du  sacerdoce  de 
Notre- Seigneur  Jésus -Christ,  dont  nous  avons 
reconnu  la  nécessité  pressante  pour  nous  tous , 
et  dont  nous  sommes  décidés  à  faire  le  principal 
objet  des  entretiens  de  notre  retraite. 

Vous  connaissez  à  fond  Tépître  aux  Hébreux 
d'où  je  tire  le  texte  que  vous  venez  d'entendre 
et  qui  s'offre  k  nous  comme  la  plus  opportune 
des  exhortations.  Vous  devez  la  connaître.  Ce 
qu'on  a  pu  dire  de  sa  non -authenticité  ne  vous 
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êmcuL  pas.  \'ous  la  tenez  pour  infailliblement 
classée  par  l'Eg-lise  dans  le  canon  des  Ecritures. 
Vous  savez  en  quelles  circonstances  et  par  quels 
motifs  saint  Paul  l'a  adressée  à  ses  anciens  co- 
religionnaires devenus  chrétiens. 

Elle  est  tout  entière  inspirée  par  la  préoccu- 
pation de  faire  ressortir  en  Jésus-Christ  sa  qua- 
lité de  prêtre  et  de  pontife  de  la  loi  nouvelle. 
Les  Hébreux  professaient  l'estime  la  plus  haute , 
la  plus  grande  vénération  pour  la  dignité  et 
l'autorité  du  grand  prêtre.  Convertis  à  la  foi  chré- 
tienne, par  suite  de  leur  attachement  trop  pro- 
noncé aux  institutions  judaïques ,  ils  couraient  le 
péril  de  craindre  que  la  religion  de  l'Evangile 
ne  fût  privée  de  cette  majesté  du  souverain  pon- 
tificat, ou  tout  au  moins  ils  étaient  exposés  à 
mottre  en  doute,  de  ce  chef,  la  supériorité  du 
christianisme  sur  le  judaïsme.  C'est  pour  cela 
que  saint  Paul  insiste  à  leur  montrer  par  des 
preuves  nombreuses  que  Jésus-Christ  est  le  pon- 
tife ,  le  grand  prêtre  de  la  loi  nouvelle ,  bien 
plus  et  bien  mieux  que  Moïse  et  Aaron  ne  furent 
les  prêtres  et  les  pontifes  de  la  loi  ancienne, 
leur  sacerdoce  dans  la  loi  ancienne  n'ayant  été 
que  l'ombre  et  la  préfiguration  du  sien. 

Ce  que  je  voudrais,  messieurs,  vous  rappeler 
ce  matin,  c'est  que  Notre-Seigneur  Jésus-Christ 
est  prêtre;  qu'il  l'est  essentiellement,  absolu- 
ment, nécessairement;  qu'il  l'est  dans  sa  vie 
historique  de  trente-trois  années;  qu'il  l'est  dans 
sa  survivance   mystique    de   l'Eucharistie;    qu'il 
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l'est  dans  lu  consommation  de  sa  vie  g'iorieuse 
du  ciel  :  Chrlstus  hcri,  hodie,  ipse  et  in  sœcula  ^ 
Qu'il  s'agisse  du  passé,  du  présent  ou  de  l'ave- 
nir, Jésus- Christ  ne  se  présente  pas  à  nous 
autrement  qu'investi  de  la  dignité  suréminente 
de  prêtre.  La  diversité  des  conditions  dans  les- 
quelles il  exerce  son  sacerdoce  n'en  modifie  et 
n'en  altère  pas  la  substance.  Ce  sont  des  pro- 
ductions variées,  des  mises  en  œuvre  différentes 
d'une  seule  et  même  réalité. 


Non  judicavi  me  scire  aliqu'id  inter  vos,  nisi 
Jesum  Christum  ^.  Saint  Paul,  qui  est  un  esprit 
cultivé,  un  lettré,  qui  cite  les  poètes  anciens 
devant  l'Aréopage;  saint  Paul  déclare  qu'il 
n'estime  rien  de  sa  culture  intellectuelle  et  de 
son  érudition,  sinon  la  science  de  Jésus-Christ. 

Redisons  une  fois  de  plus  et  une  fois  pour 
toutes  qu'il  ne  s'agit  pas  jiour  nous  de  rabaisser 
et  de  discréditer  le  savoir  humain.  11  peut  être, 
ou  plutôt  il  est  tout  à  fait  opportun  aujourd'hui, 
qu'au  milieu  de  la  société  à  laquelle  nous  sommes 
mêlés,  en  face  de  l'intérêt  grandissant  que  la 
science  inspire ,  nous  fassions  bonne  figure  et  ne 

1  Hebr.  .\in,  8.  —  2  I  Corintli.  ii,  2. 
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ressemblions  point  à  des  parias  de  l'esprit.  11 
faudrait  que  nous  fussions^  sinon  tous  indivi- 
duellement, ce  qui  n'est  pas  possible,  du  moins 
quelques-uns  d'entre  nous,  un  très  grand  nombre 
d'entre  nous ,  en  bonne  place  et  en  bonne  pos- 
ture devant  l'opinion ,  dans  tous  les  domaines 
du  savoir.  Nous  tendons  à  l'être,  de  jour  en 
jour,  davantage.  Cela  est  excellent. 

Mais  il  reste  que  nôtre  savoir  propre  et  pro- 
fessionnel, notre  savoir  de  prêtre,  n'a  pas  pour 
objet  supérieur  ni  principal  l'ensemble  ou  le 
détail  des  connaissances  humaines.  Scirc  Je- 
suni  Christiim:  incontestablement,  c'est  là  ce  que 
notre  vocation  nous  demande  ;  c'est  le  point  sur 
lequel  elle  affirme  ses  exigences  et  ses  droits. 

Et  encore  faut-il  bien  s'entendre.  Il  y  a  une 
science  à  l'occasion  de  Jésus -Christ,  une  science 
autour  de  Jésus- Christ,  rendue  plus  nécessaire 
que  jamais  par  les  audaces  de  la  négation  con- 
temporaine. Puisqu'on  a,  de  nos  jours,  publié 
des  histoires  fantaisistes  et  impies  de  Jésus ,  il 
est  de  toute  convenance  que  des  écrivains  d'éru- 
dition très  sûre  et  de  grand  talent,  parmi  nous, 
relèvent  l'injurieux  défi,  vengent  la  conscience 
chrétienne  de  ces  tentatives  récentes,  qui  ne 
vont  à  rien  moins,  en  rehaussant  le  prestige 
de  l'homme  en  Jésus,  qu'à  voiler  et  nier  sa 
divinité.  Soyons  reconnaissants  à  ceux  de  nos 
confrères  qui  ont  entrepris  et  mené  à  bien  ce 
noble  et  très  utile  labeur,  comme  à  tous  ceux 
de  qui  les  travaux  d'exégèse,  d'archéologie,  de 
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critique  sur  les  origines  du  christianisme ,  oc- 
cupent la  vie. 

Néanmoins  le  scirc  Jcsuin  Christum  de  saint 
Paul  est  autre  chose  et  pour  nous,  prêtres, 
passe  avant  tout.  C'est  une  connaissance  de 
Jésus-Christ  qui  se  porte  sur  son  être  intime, 
s'y  arrête,  s'y  complaît,  à  partir  du  moment  et 
du  point  où  par  la  foi,  au-dessus  des  attaques 
quelles  qu'elles  puissent  être,  nous  croyons 
qu'il  est  Dieu  et  homme,  dans  l'ineffable  mys- 
tère de  rincarnation. 

Or  connaître  ainsi  Jésus -Christ,  c'est  savoir 
qu'il  est  prêtre,  c'est  comprendre  pourquoi  et 
comment  il  Test. 

A  supposer  qu'il  n'y  eût  point  eu  de  déchéance 
primitive,  si  le  péché  du  premier  père  et  du 
premier  chef  de  la  famille  humaine  n'avait  pas 
nécessité  une  rédemption,  l'Incarnation  se  fût- 
elle  produite?  C'est  là,  vous  ne  l'ignorez  point , 
messieurs  et  vénérés  confrères,  une  question 
que  les  théologiens  se  posent  et  qu'ils  résolvent 
les  uns  par  l'affirmative ,  les  autres  par  la  néga- 
tive. 

Je  n'ai  point  à  prendre  parti  dans  ce  difficile 
débat.  J'avoue  cependant  que  mes  préférences 
sont  depuis  longtemps  et  de  plus  en  plus  acquises 
H  une  solution  plutôt  qu'à  l'autre.  J'ai  toujours 
admiré,  goûté,  aimé  la  doctrine  d'après  laquelle, 
dans  la  pensée  et  le  plan  éternel  de  Dieu, 
l'Incarnation  avait  dû  s'offrir  comme  le  moyen 
plus  parfait  et  sublime  de  rattacher  par  un  lien 
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vivant  la  création  au  Créateur,  le  lini  k  l'Inlini. 
A  supposer  que  le  Verbe  n'eût  pas  élevé  jusqu'à 
lui  la  nature  humaine,  ne  l'eût  pas  associée  à 
son  être  propre,  dans  le  m^'stère  de  la  vie  tliéan- 
dri(|ue,  c'en  était  fait  des  destinées  suprêmes  et 
vraiment  surnaturelles  de  l'humanité.  Quels 
(|u"c'ussent  été  son  élan  et  ses  efîorts,  elle  fût 
à  jamais  restée  éloignée  de  Dieu,  et  l'abîme 
infranchissable  qui  l'en-  eût  séparée  nécessai- 
rement en  eût  séparé  avec  elle  la  création  tout 
entière.  A  la  rigueur,  cela  pouvait  être;  mais 
qu'il  eût  donc  été  douloureux  que  cela  fût  ^  ! 

1  Msr  Gay,  cvcque  d'Anthédon,  qui  dans  toutes  ses  œuvres 
de  théologie  et  de  spiritualité  unit  la  piété  la  plus  tendre  au 
plus  ferme  esprit,  se  montre  partisan  décidé  de  la  thèse  de 
l'Incarnation  indépendante  de  la  Rédemption.  Au  début  du 
premier  volume  des  Élévations  sur  la  vie  et  la  doctrine  de 
Xotre-Sei(fneur  Jésus- Christ,  il  consacre  ime  trentaine  de 
pages  à  exposer  les  x'aisons  de  sa  préférence.  Se  plaçant  au 
point  de  vue  de  ceux  qui  adoptent  l'opinion  contraire ,  voici 
comment  il  s'exprime  : 

«  Le  Christ,  tel  qu'il  nous  apparaît  (et  tel  qu'il  est  en  fait 
malgré  tout),  je  veux  dire  le  Christ,  base,  et  cime,  et  centre, 
et  plénitude  de  toutes  choses,  religion  absolue,  union  vivante 
et  indissoluble  de  Dieu  et  de  sa  créature,  le  Christ  était 
jîossible.  Dieu  le  savait,  Dieu  le  voyait  possible;  mais,  de 
dessein  formé,  il  avait  résolu  de  ne  lui  donner  l'existence 
réelle  que  si  Adam  péchait  et  parce  qu'il  aurait  péché!... 
Sans  notre  faute,  pas  de  rédemption;  sans  rédemption, 
pas  de  rédempteur;  sans  rédempteur,  pas  de  Verbe  in- 
carné. La  conséquence  est  rigoureuse,  et  d'ailleurs  nul  ne  la 
décline. 

«  Adam  demeuré  fidèle,  et  sa  race  après  lui,  l'homme  est 
ainsi  le  terme  dernier  des  communications  divines.  Dieu 
donne  sa  grâce  en  ce  monde,  il  est  vrai,  et  sa  gloire  dans  le 
ciel;  mais  de  se  donner  siiljstautiellement  et  licrsonnellement 
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Et  si  l'Incarnation,  pour  nous  ranger  à  cette 
hypothèse  qu'un  bon  nombre  de  très  grands 
esprits  acceptent,  se  fût  produite  en  dehors  de 
la  chute  et  de  la  rédemption,  Jésus  Dieu-homme, 
à  la  tète  d'une  famille  humaine  immaculée  et 
toute  sainte,  aurait-il  été  prêtre?  Oui,  d'une 
certaine  façon.  Il  eût  fourni  à  la  créature,  pour 
s'élever  jusqu'à  Dieu,  la  plénitude  souveraine  de 


lui-même,  c'est  ce  que,  hormis  d'être  ort'ensé  par  nous,  il  ne 
juge  point  à  propos... 

«  Cette  création- là  contente  Dieu.  Il  n'y  trouve  ni  lacune 
ni  vide.  Ce  qu'il  y  donne  suffit  à  sa  magnificence  et  même  à 
sa  bonté  ;  ce  qui  lui  en  revient  satisfait  son  honneur.  Cette  créa- 
tion en  somme  lui  apporte  tout  ce  qu'il  a  voulu.  Se  reposant 
en  elle  et  y  prenant  ses  complaisances ,  il  ne  regrette  point  que 
le  Christ,  resté  toujours  possible,  en  soit  à  tout  jamais  absent. 

«  Mon  Dieu  !  et  à  nous  qui ,  grâce  à  vous ,  possédons  main- 
tenant Jésus-Christ;  à  nous  qui,  nés  de  lui,  ne  vivons  que  de 
lui,  et  par  lui,  et  pour  lui,  cette  création  sans  lui  nous  semble 
décapitée,  dévastée,  muette  et  comme  morte.  Loin  de  nous 
réjouir,  elle  nous  glace;  j'oserai  dire  qu'elle  nous  fait  peur. 
C'est  pour  nous  le  ciel  sans  soleil,  la  terre  abîmée  dans  la 
nuit,  nos  cœurs  et  jusqu'à  nos  esprits  enveloppés  dans  le  deuil, 
un  deuil  inconsolable.  Certes,  d'être  rachetés,  c'est  beau- 
coup; et  pour  nous,  c'est  tout  en  un  sens.  Mais  faut-il  dépas- 
ser la  science  qu'on  a  si  aisément  de  vous  ici -bas,  ô  mon 
Dieu,  pour  trouver  dans  la  foi  et  la  grâce  de  cette  inappré- 
ciable rédemption  moins  de  bonheur  que  dans  cette  vue  évi- 
dente et  cette  pleine  certitude  que  votre  Verbe  s'incarnant, 
même  pour  ne  nous  point  racheter,  il  vous  donnerait  du 
moins.  Lui,  l'un  de  nous.  Lui  notre  frère  et  notre  aîné,  il 
vous  donnerait  éternellement  et  plus  que  parfaitement,  l'ado- 
ration, l'amour,  la  reconnaissance,  la  louange  et  la  bénédic- 
tion, que  nous  eussions  été  hors  d'état  de  vous  rendi'e'.' 

«  Mais  en  définitive,  mon  Dieu,  nous  prenons  Jésus  tel 
qu'il  est,  tel  que  vous  nous  l'avez  donné,  et  tel  qu'il  s'est 
donné  lui-même.    Pour  nous    élever  plus  haut  et  regarder 
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sa  religion,  1  excellence  personnelle  de  son  ado- 
ration, de  sa  sujétion  pieuse,  de  son  incompa- 
rable amour.  Ce  que  la  nature  humaine  eût  été 
en  Lui ,  pénétrée  intimement  de  Dieu ,  toute 
dévouée ,  unie ,  abandonnée ,  soumise  à  Dieu ,  il 
eût  aidé  l'humanité  à  l'être  en  chacun  de  ses 
représentants.  Il  eût  pu  dire  ce  qu'il  dit  dans 
rÉvangile   :   Xemo   venit  -ad   Patrein,   iiisi  per 


û'ahinxl  son  titre  et  sa  function  de  pontife,  d'adopateur,  de 
si'r\iteiir,  de  médiateur,  nous  n'enlevons  rien,  absolument 
rien,  ni  à  son  caractère  ni  â  sa  gloire  touchante  de  Rédemp- 
teur, ni  au  surcroît  infini  d'amour  que  réclame  cette  seconde 
et  ineffable  preuve  de  son  amour  pour  nous.  Incarnation  et 
Rédemption  sont  deux  faits  différents,  quoique  s'accomplis- 
sant  en  un  seul  et  par  un  seul;  ce  sont  deux  grâces  égale- 
ment gratuites  et  qui  n'ont  point  de  prix;  ce  sont  deux  liens 
qui,  sans  se  confondre,  sont  un  dans  leur  vertu  comme  dans 
leur  principe,  et  nous  enchaînent  à  vous,  ô  mon  Dieu,  tout 
entiers,  à  tous  les  titres  imaginables,  par  tous  les  amours  à 
la  fois,  et  aux  siècles  des  siècles.  » 

Pour  se  mettre  en  garde  contre  tout  reproche,  ou  simple- 
ment obéir  aux  délicatesses  de  sa  conscience,  Ma""  Gay,  au 
bas  de  l'avant -dernière  page  de  cette  longue  dissertation, 
insère  ceci  en  note  : 

«  Nous  n'ignorons  point  assurément  la  grave  autorité  dont 
jouit  dans  l'enseignement  catholique  l'opinion  qui  fait  de  la 
rédemjition  du  genre  humain  le  motif  souverain  et  décisif  de 
l'Incarnation  du  Verljc  et  de  sa  mission  sur  la  terre.  Avons- 
nous  besoin  de  dire  que  si,  usant  d'une  liberté  consacrée  par 
l'Eglise  elle-même ,  et  suivant  d'ailleurs  un  nombre  considé- 
rable de  théologiens  tlu  premier  ordre,  nous  exposons,  et 
])eut-étre  non  sans  chaleur,  le  sentiment  qui  nous  paraît  le 
vrai ,  nous  sommes  à  mille  lieues  de  vouloir  trancher  une 
question  non  jugée ,  et  que  nous  demeurons  pleins  de  res- 
pect pour  les  auteurs  qui  tiennent  le  sentiment  contraire.  » 
(Elévations  sur  lu  vie  et  la  doctrine  de  i\otre-Sei(/neur  Jésus- 
Chrisl,  tunu'  Isr,  2°  Elévation,  page  27  et  passini.) 
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me  ^  Et  nous,  nous  aurions  pu  et  dû  dire  :  Do 
plenitudine  ejus  nos  omnes  accepimus  -,  Il  nous 
aurait  donné  Dieu;  il  nous  aurait  donnés  k  Dieu. 
Gela,  c'est  bien  le  rôle  du  médiateur  nécessaire 
dont  parle  saint  Paul  :  Unus  mediator  Dei  et 
lioinimnn,  liomo  Clij'istus  Jesus^.  Et  cela,  c'est 
bien  une  sorte  de  sacerdoce. 

La  caractéristique  du  sacerdoce,  c'est  l'idée  et 
la  notion  de  médiateur.  Servir  de  trait  d'union 
entre  Dieu  et  les  hommes,  c'est  essentiellement 
être  prêtre.  Seulement,  si  l'on  pose  en  principe 
que  la  médiation  n'a  sa  réalité  et  sa  plénitude 
que  lorsqu'elle  se  produit  sous  forme  d'immo- 
lation sanglante ,  de  sacrifice  visible  et  tangible , 
il  faut  bien  reconnaître  que  la  médiation  du 
Verbe  fait  ■chair,  en  dehors  de  la  rédemption, 
n'eût  pas  été  le  sacerdoce  proprement  dit.  C'eût 
été  quelque  chose  d'analogue  sans  doute ,  et 
certes  de  très  relevé ,  de  très  sublime ,  de  très 
nécessaire,  mais  autre  chose. 

Thomassin  convient  de  la  délicate  confusion 
qui  peut  s'établir  entre  ces  deux  expressions  : 
a  médiateur  et  rédempteur,  »  bien  qu'à  ses 
yeux  la  médiation  réelle  et  pléniôre  soit  celle 
qui  se  double  de  la  rédemption  :  Est  enim  cogna- 
tio  non  minima,  dit-il,  mediatoris  et  sacerdotis , 
ut  qui  naturœ  integrœ  mediator  est,  idem  ejus- 
dem  lapsse  sit  sacerdos  et  Bedemptor  '*. 

1  Joan.  XIV,  G.  —  ^  Joan.  i,  IG.  —  "  I  ïimoth.  ii,  5. 
'''  Voici  le   texte  jikis  étendu  auquel  cette  courte  citation 
est  empruntée  :  Quem  erçfo  is  proprie  sacerdos  sit,  qui  ricti- 
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N'insistons  pas  davantag-e.  A  (|uoi  bon  nous 
tleniander  ce  ({ui  aurait  pu  cire,  quand  nous  sa- 
vons, de  source  certaine,  ce  qui  est?  Pourquoi 
soulever  des  questions  spéculatives,  quand  nous 
tenons  de  nos  deux  mains  l'indubitable  réalité? 

En  fait,  Jésus-Christ  a  été  rédempteur.  11  est 
né  pour  satisfaire  aux  exigences  de  la  justice  de 
Dieu,  porter  le  péché  du  pionde  et  nous  sauver. 
Deus  crut  in  Cliristo,  niundiim  rcconcilians  sibi  '. 
Arpiufi  Dei  qui  lollit  peccatum  niiindi^.  Proptej- 
nos  /tontines  ol  propter  noslram  salutcm  descendit 
de  Cîclis,  et  liomo  factus  est,  passas,  mortuus, 
sejjidtus  ^'.  D'un  bout  à  l'autre  des  Écritures, 
dans  l'Ancien  comme  dans  le  Nouveau  Testa- 
ment, de  David  et  Isaïe  à  saint  Paul,  toutes  les 
fois  qu'il  est  parlé  de  Jésus-Christ,  c'est  sa  qua- 
lité et  sa  mission  de  rédempteur,  au  prix  d'une 
immolation  sanglante,  qui  est  mise  en  avant. 

mœ  cruoremfiindU,  nonnisi  posl  incar'nalionem  et  per  assiun- 
ptam  nnturnm  /ninuinnin  s.icerdos  proprie  est  (Jhristiis.  Medin- 
tor  quideni  et  capiit  etiain  angeliae ,  eliatn  slantis  hoininiim 
ecclesife ,  Verlnim  etiam  unie  carnem  non  alisiirde  dici potesl. 
Al  sacerdos  projirie  dici  non  pfflest  niai  nhi  cruore  victimœ 
noslra  eluenda  fuit  iniquit,is.  At  iinproprie  usurpato  .sacer- 
dolis  noniine  et  coinnii.rlo  cnm  nomine  mediatoris,  non  sunt 
in  crinien  vocandi  Paires,  si  qui  sacenlolis.  /loc  est  media- 
toris niunus  Verho  JJeo  adscripsere.  Est  enim  cognalio  non 
niininia  mediatoris  et  sacerdotis ,  iit  et  qui  naliine  inleçfne 
inediator  est,  idem  ejusdem  lapsœ  sil  sacerdos  et  redemptor. 
Ilaque  promisciie  habilo  cnm  mediatoris  nomine  et  iniproprii 
;iri-eijto  sacerdotis  nomine  hic  utemur,  uJ)i  illnd  Verho  Deo 
cummnnicatum  oslendainus.  (  De  Incarnat ione  ,  lil).  X,  t'ap.  i\. 

lllllil.    10.) 

•  II  (".(.l'intli.  V.   1(1.  —  2  Jean,  i,  2!t.  —  3  Symbcil.  Nie. 
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Saint  Paul  dit  :  Non  jiidicav'i  mo  scire  aliqiiid 
inter  vos,  iiisl  Jesum  Chvistiim,  et  immédiate- 
ment il  ajoute  :  et  hune  crucifixum,  déclarant 
assez  par  là  que  le  médiateur  nécessaire  est 
surtout  médiateur  à  ses  yeux  parce  qu'il  est 
rédempteur. 

Les  saintes  Ecritures ,  qui  prophétisent  ou 
commentent  les  choses  telles  qu'elles  sont,  ne 
sortent  pas  de  ce  domaine.  Le  champ  des  hypo- 
thèses et  des  spéculations  leur  demeure  étran- 
ger. Elles  ne  nient  pas  le  possible  ;  elles  se  ren- 
ferment dans  le  réel.  Et  cela  s'explique.  Cela 
convient. 

D'où  il  suit  que  d'après  la  Révélation ,  d'après 
le  Symbole,  d'après  la  foi  authentique  et  obli- 
gatoire, Jésus -Christ  est  entre  Dieu  et  l'huma- 
nité coupable  un  médiateur  rédempteur,  un  mé- 
diateur victime,  un  médiateur  de  qui  le  sacrifice 
accepté  de  la  justice  divine  dépasse  en  surabon- 
dance de  mérites  le  péché  du  monde,  le  péché 
de  tous  les  mondes.  Par  là  même  il  est  prêtre 
dans  la  plénitude  et  la  plus  entière  excellence 
du  mot. 

Si  d'être  victime  constitue  le  fond  du  sacer- 
doce de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  il  importe 
souverainement  de  comprendre  de  quelle  façon , 
à  quel  degré,  dans  quelle  mesure  il  s'est  acquitté 
de  ce  devoir  de  son  immolation. 

Or  ce  qui  s'impose  avant  tout  à  notre  atten- 
tion, messieurs  et  vénérés  confrères,  et  aussi  à 
notre  imitation,  c'est  que  de  la  crèche  de  Beth- 
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kem  où  elle  commence  de  se  produire  visible- 
ment, jusqu'à  sa  consommation  sur  la  croix, 
cette  immolation  même  du  Christ  lui  a  été  chère. 
Le  factus  obediens  iisque  ad  morfe/n,  mortcm 
autem  crucis  \  a  besoin  d'être  expliqué  et  dégagé 
de  tout  ce  qui  ressemblerait  à  une  nécessité 
subie  parce  qu'il  le  fallait,  et  privée  par  là  de 
cet  arôme  de  générosité  Qt  de  spontanéité  par- 
faite dont  l'Evangile  nous  donne  clairement  et 
à  chaque  instant  l'idée.  Oblatiis  est  quia  ipse 
i^oluit^.  c'est  le  mot  décisif;  mot  de  lumière  et 
de  beauté,  qui  rend  compte  de  tout.  Derrière 
n'importe  lequel  des  incidents  pénibles  ou  dou- 
loureux de  sa  vie ,  Jésus  cachait  le  don  total  de 
sa  volonté  humaine  en  harmonie  avec  la  volonté 
divine ,  une  adhésion  aux  vouloirs  quels  qu'ils 
fussent  du  Père ,  tellement  prompte  et  plénière , 
si  affectueusement  libre ,  qu'elle  communiquait 
à  chaque  sacrifice  partiel  une  valeur  et  une 
saveur  unique.  Tel  il  était  dans  le  sein  virginal 
de  Marie ,  tel  il  est  sur  la  paille  de  la  crèche , 
tel  il  continuera  d'être  pendant  tout  le  cours  de 
sa  carrière,  en  Egypte,  à  Nazareth  dans  sa  con- 
dition d'ouvrier  sans  prestige,  à  travers  la  Judée 
et  la  Galilée  dans  son  apostolat  public,  au  mi- 
lieu des  contradictions,  des  haines,  des  inintel- 
ligences, des  délaissements  de  l'entourage.  Qu'il 
souffre  dans  son  corps ,  dans  son  âme ,  dans  son 
cœur,  la  souffrance  pour  lui  est  toujours  la  bien- 

1   Philii).  II,  8.  —  -  Isai.  i.iii,  7. 
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venue  parce  qu'elle  se  présente  toujours  au  nom 
de  son  Père,  parce  qu'elle  est  l'élément  néces- 
saire de  la  tâche  sainte  à  laquelle  par  amour  pour 
son  Père,  par  amour  pour  nous,  il  s'est  voué. 

La  supplication  émouvante  de  Gethsémani  : 
Que  ce  calice  s'éloigne  de  moi,  n'est  point  pour 
contredire  cette  belle  fixité  et  sérénité  de  sou- 
mission absolue  ;  d'abord ,  parce  que  très  pro- 
bablement ce  n'est  pas  le  retrait  des  accable- 
ments de  la  Passion  que  Jésus  demande  ainsi; 
ensuite ,  parce  que  le  correctif  accompag'ne 
immédiatement  la  prière  :  «  Cependant ,  non  ! 
pas  ma  volonté,  mais  la  vôtre.  » 

Le  cri  de  détresse  de  la  croix ,  non  plus  . 
ut  quid  dereliquisti  me?  Le  pauvre  agonisant 
révèle  une  douleur  que  nous  n'eussions  jamais 
crue  possible  pour  lui,  l'abandon  intérieur  de 
Dieu,  non  point  la  réalité  même  de  cet  aban- 
don ,  mais  l'impression  écrasante  qu'il  en  a  et 
qui  est  le  point  culminant  de  son  martyre. 

En  somme,  de  la  première  à  la  dernière  heure 
de  sa  courte  existence ,  la  transfiguration  inces- 
sante de  ses  souffrances  et  de  ses  immolations 
quelles  qu'elles  fussent,  par  le  oui  infime,  répété, 
murmuré ,  chanté  aux  jDrofondeurs  de  l'être , 
comme  un  hymne  de  fête  et  d'amour  :  Ohlatus 
est  quia  ipse  voluit. 

Et  ce  qui  est  vrai  de  chacune  des  souffrances 
journalières  et  de  détail,  l'est  de  même  et  encore 
davantage,  si  c'est  possible,  de  l'immolation  finale 
et  totale  par  la  mort  sur  la  croix. 
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Disons-nous  ])ien  ,  messieurs  et  vénérés  con- 
frères ,  que ,  tandis  que  nous  mourons ,  nous , 
parce  que  nous  sommes  nés,  Jésus -Christ,  lui, 
est  né  tout  exprès  pour  mourir.  Sa  mission  de 
Rédempteur,  de  Sauveur,  de  prêtre,  était  à  ce 
prix.  l{lle  aurait  pu  être  à  un  prix  moindre,  le 
moindre  de  ses  sacrifices  ayant  de  quoi  réparer 
le  péché  du  monde,  pcccatum  miindi.  Mais  telle 
a  été  la  volonté  du  Père  des  cieux  et  l'exigence 
de  sa  justice,  que  l'Agneau  de  la  loi  nouvelle 
dont  toutes  les  victimes  de  la  loi  ancienne  n'étaient 
que  la  pâle  annonce,  fût  lui  aussi,  fût  lui  sur- 
tout, passible  de  la  mort  sanglante.  C'est  l'épître 
au  Hébreux  qui  l'enseigne  :  Inipossihile  est  cnini 
■siiwjiiine  tauroruin  et  hircorum  auferri  pcccata. 
Icleo  ingrediens  niundum  dicit  :  Hostiam  et  ohla- 
fionem  noluisti,  cof'pus  autem  aptasti  mihi.  Holo- 
cautomata  non  tihi  placiienint'  tune  dixi  :  Ecce 
venio.  In  cajnte  librl  scriptuni  est  de  me  ut  faciam, 
Deus.  voluntatem  tuam^. 

Thomassin.  dont  j'aimerais  pouvoir  vous  faire 
entendre  amplement  le  langage  sur  ce  magni- 
fi([ue  sujet,  cite  saint  Grégoire  de  Nysse  :  Ut  scite 
})hilosophatur  Gregorius  Xyssenus,  nos  quidem 
nioriniur  quia  nascimur,  at  Christus  natus  est 
ut  moreretur.  Et  il  ajoute:  Nosenini  lege  nascendi, 
legi  moriendi  mancipamur...  Xaseendo  jam  devo- 
veniur  atque  promovemur  ad  interitum.  At 
Clivistus.  Deus  immortalis  et  ininiortalitatis  ipse 


'  Ilclir.  \ .  V  et  secj. 
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patria,    ut  cum   morte   conrjredi  possef,...    idco 
natus  est. 

Jésus-Christ  rédempteur,  Jésus-Christ  prêtre, 
parce  que  de  mourir  et  de  mourir  sur  la  croix 
était  la  condition  de  la  rédemption,  est  donc  né 
afin  de  pouvoir  mourir  ;  dès  la  première  étincelle 
de  sa  A'ie  humaine,  il  n'a  pas  cessé  de  se  porter, 
de  tout  l'élan  de  son  àme ,  vers  ce  qui  devait 
consommer  et  compléter  les  sacrifices  successifs 
de  chacun  des  instants  de  son  existence.  A  la 
lettre,  Jésus-Christ  n"a  pas  discontinué  de  vou- 
loir mourir,  d'aimer  la  perspective  de  mourir,  de 
s'offrir  à  son  Père,  par  avance,  pour  le  salut  du 
monde ,  dans  cette  plénitude  d'immolation  qui 
l'attendait  sur  la  croix.  S'offrir  était  sa  vie.  S'im- 
moler était  sa  profession.  Se  tenir  devant  son 
Père  dans  l'attitude  simultanée  de  sacrificateur 
et  de  victime  était  sa  joie'.   Il   s'avançait   ainsi 

1  Nous  ne  résistons  pas  au  plaisir  de  citer  jilus  longuement 
Thiimassin  :  Prxterea  non  iii  vilani  niendicarel  a  nohi.i  noslrœ 
se  implicuit  natiirœ  Deiis  Verbum  in  qiio  vita  est,  qui  vitu  ipse 
est,...  sed  ut  morlent  ;i  (lo/ii'.s-  ciijiis  ipse  inops  insolensque 
erat,  miiluaretur,  et  pro  en  alque  per  eam,  cum  inr/enli 
nostro  compendio,  nullo  suo  dispendio,  vitam  numquain  inter- 
moritnram  larfjiretur.  Mnrtem  enim  nostrnm  accepit ,  ut 
eam  de  ahundantia  vilœ  suœ  interficeret,  et  non  ampliiis  in 
nos  despevitu7\im  e.rarmaret.  Qnocirca,  ut  scite  philosophatur 
Greçjorias  Nijssenus,  nos  ([uidem  morimur,  quia  nascimur; 
al  Chrislus  natus  est  ut  moreretur.  Xos  enim  lecje  nascendi, 
lecje  moriendi  mancipamur ;  corruptibilium  enim  lecje,  omne 
ortum  occidit;  omne  natum  inleril;  et  ipsa  nativitas  jam  rudi- 
mentuni  est  aliquod  et  prolusio  corruptionis.  Ergo  nascendo, 
jam  devovemnr  et  promnvemur  ad  inferifum.  At  Christus, 
Deus  immorlalis ,  et  iuimorlalilalis  ipsa  jiali-ia,  ni  cum  morte 
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vers  le  moment  linal.  Il  lui  tardait  d'y  arriver. 
Il  le  laissait  entendre  à  ses  disciples  qui  ne  com- 
prenaient pas  et  ne  voulaient  pas  comprendre. 

Et  quand  son  austère  mission  est  achevée , 
quand  il  a  sur  le  Calvaire  rempli  toutes  les  exi- 
gences de  la  divine  justice,  il  se  rend  d'un  mot 
le  témoig-nage  d'avoir  été  l'ouvrier  parfait  de  la 
grande  œuvre  pour  laquelle  il  est  venu  en  ce 
monde:  Consummatum  rst,  échoraccourci. puisque 
ses  dernières  forces  l'abandonnent,  de  ce  qu'il  a 
dit  la  veille  devant  ses  disciples  :  Opus  consum- 
mavi  quod  dedisti  mihi  ut  facianiK 

Messieurs  et  A'énérés  confrères ,  fratres  saiicti 
vocationis  cselestis  participes,  considerate  Aposto- 
luni  et  Pontificem  confessionis  nostrce  Jesuni. 

A  genoux  au  pied  de  la  croix ,  tandis  qu'au- 
tour de  nous  on  méconnaît  la  Rédemption  et  le 
Rédempteur  ;    tandis    qu'on    déclare    ce    dogme 

rniufredi  posset ,  ni  morteiii  el  i)iorl;iUf;ilem  .siiheundo  ener- 
vtre  alque  everlere  funflilus  posset,  ideo  natas  est.  Nains  ercjo 
est  non  in  vilam,  sed  in  mortem.  Natus  est  non  ut  viverei,  sed 
ni  inlerirei;  non  ut  vivendo  in  dies  proficeret,  sed  ut  ju(ji 
morie  deficeret:  natus  est  utjjini  tune  mortalitatis  ipso  fluxu  el 
(piasi  morlis  usu  diulurno,  morli  prsemoreretur,  et  moreretur 
iliutius,  et  tamdiu  morlem  suani  immolaret  Deo,  tamdiu 
niorlem  nostram  oppurjnarcl  et  expugnaret. —  Et  un  peu  avant, 
dans  ce  mcmc  chapitre  :  Tota  ejus  vita,  qusedam  fuit  morlis 
prolixilas,  qufcdam  adeo  sui  sacrificii  diulurnilas...  Non  enini 
frustra  illi  temporis  stillœ  fhiehanl...  Guttalim  vivehat  el 
moriebatur,  iil!Vf[ue  et  morlis  ei  cosevx,  guttas  singulas 
Palri  Den  lilabal,  et  juf/i  hoc  mortalilalis  sacrificio ,  lilahai, 
exlremum  alirjuando  in  cruce  perlilalurus.  {De  Incarna- 
linne .  \\\i.  X,  cap.  \\\\ .  nuni.  G.) 
'  Joan.  -wii .   i. 
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inacceptable  parce  qu'il  est  soi-disant  lîarbarc  ; 
tandis  qu'on  ose  écrire  :  Notre  bouche  jamais 
n'aurait  assez  de:  Non!  non  à  la  victime,  non 
par-dessus  tout  au  sacrificateur^ !  saluons  Jésus 
Sauveur,  saluons  Jésus  prêtre,  souverain  prêtre, 
unique  prêtre  ;  de  toute  la  piété  de  notre  âme 
redisons  avec  rKglise  au  saint  temps  du  carême: 
Adoramus  te.  Christe ,  et  bcnedicimus  tibi.  r/uia 
per  sanctam  crucem  tuam  redcmisti  munduni. 
Christus  heri. 


II 


La  sacrifice  sanglant  du  Calvaire  une  fois  con- 
sommé ,  qu'allait-il  advenir?  L'humanité  jusqu'au 
dernier  jour  de  son  évolution  sur  la  terre  devrait- 
elle  se  contenter  du  souvenir  de  plus  en  plus 
lointain  de  l'immolation  de  la  croix,  et  pour  tout 
culte,  toute  religion,  s'associer  à  cette  immola- 
tion par  ce  souvenir  même  ?  Ne  se  rencontrerait-il 
plus,  nulle  part,  d'autel  ni  de  sacrifice  véritable? 
Ou  bien  retournerait-on  aux  oblations  de  la  loi 
ancienne ,  aux  libations ,  aux  offrandes  de  fruits 
ou  de  fleurs,  aux  meurtres  de  colombes,  d'agneaux 
et  de  génisses ,  tout  ce  cj[ui  avait  été  la  préfigu- 
ration et  l'ébauche   du  sacrifice    de  la  grande  et 

1  Ackc^'iiian. 
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sainte  victime,  de  W[(/ncau  de  Dieu  chargé  de 
porter  le  péché  du  monde? 

Nous  n'en  sommes  pas  réduits,  messieurs  et 
vénérés  confrères .  à  nous  poser  ces  questions 
i^ènantes.  Dans  la  sécurité  de  notre  foi  catho- 
lique ,  nous  savons  à  quoi  nous  en  tenir  sur  la 
prolongation  et  la  pérennité  du  sacrifice  du  Cal- 
vaire par  l'Eucharistie  à  traders  les  siècles. 
C/u'istus  hodie. 

Nous  savons  que  Notre-Seigneur  Jésus-Christ, 
à  la  dernière  Cène,  anticipant  sur  l'immolation 
tangible  et  visible  du  lendemain ,  s'est  constitué 
par  le  mode  sacramentel  de  sa  réelle  présence 
sous  les  espèces  du  pain  et  du  vin  à  l'état  de 
victime.  Nous  savons  (pi'il  a  créé  un  sacrifice 
proprement  dit.  substantiellement  identic[ue  à 
celui  de  la  croix,  n'en  différant  ({ue  par  les  con- 
ditions extérieures  où  il  se  produit,  et,  si  l'ex- 
pression n'est  pas  trop  vulgaire ,  par  la  mise  en 
œuvre. 

Sur  le  Calvaire ,  enseigne  Thomassin ,  ce  c|ui 
était  l'essence  du  sacrifice ,  ce  qui  en  était  la  reli- 
gion ,  se  mélangeait  forcément  d'une  exliibition 
matérielle  et  brutale  de  violences  de  tout  genre, 
(^uel  rapport  nécessaire,  se  demande-t-il,  ont 
bien  ces  bourreaux,  cette  croix,  ces  clous,  cette 
lance,  cette  fureur  des  soldats,  ces  malédictions 
de  la  foule,  avec  le  fond  même  du  sacrifice?  Tout 
ce  luxe  de  cruauté  relève  plus  du  crime  et  de  la 
malice  des  hommes  que  de  la  piété  intime  de  la 
victime.  Il  n'en  subsiste  rien  dans  l'Eucharistie. 
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Au  contraire,  la  vénération  religieuse  de  Jésus 
pour  son  Père ,  l'oblation  spontanée  qu'il  fait  de 
lui-même,  sa  qualité  de  victime  soffrant  à  être 
dépouillée  de  la  vie,  s'y  retrouvent  éminemment. 
Pênes  cr'ucem,  dit  notre  auteur,  aperta  cycles, 
occulta  ininiolationis  religio ^  pênes  Eucharistiam 
occulta  csedes,  conspicua  et  pjalam  relir/io  sacri- 
ficii.  Utrohique  mactatur .  utrohique  offertur 
hostia,  sed  ihi  qjalam  mactatur,  clam  offertur. 
ideoc/ue  sceleri  quant  pictati  [jropior  videtur  is 
apparatus :  hic  clam  mactatur,  palam  offertur  et 
relif/iosissime  liostia  Christus,  proinde  accommo- 
datior  est  sacrificio ,  hic  suggestus'^. 

L'Eucharistie  pour  nous  est  donc  toute  autre 
chose  qu'une  représentation  touchante  de  l'im- 
molation du  Calvaire ,  destinée  à  réveiller  en  nous 
des  sentiments  de  foi  et  de  piété  euA^ers  Jésus- 
Christ  rédempteur.  Elle  est  positivement  un  sacri- 
fice sui  generis,...  sacrificium  in  se,  parce  qu'elle 
porte  en  soi  les  notes  et  conditions  du  sacritîce 
proprement  dit,  et,  en  même  temps,  sacrificium 
relativum,  parce  qu'elle  se  réfère  tout  entière  à 
l'immolation  de  la  croix ,  d'où  elle  tire  sa  raison 
d'être  et  sa  valeur,  et  dont  elle  applique  les  mérites. 

Où  trouver  dans  l'Eucharistie,  dans  la  célé- 
bration de  la  sainte  messe,  dans  la  transsubstan- 
tiation du  pain  au  corps  du  Christ,  du  vin  à  son 
sang-,  où  trouver  les  caractères  et  les  éléments 
d'un  vrai  sacrifice? 

•  De  laciirnatioiic ,  lib.  X.  cap.  wii,  num.  3. 


JÉSUS-CHRIST.  PRÊTRE 


Les  opinions  diverses  des  théologiens  vous  sont 
connues,  messieurs  et  vénérés  confrères.  Vous 
n'ignorez  pas  que  la  plupart  d'entre  eux  voient, 
dans  la  séparation  mystique  du  corps  et  du  sang 
de  Jésus-Christ  sous  les  espèces  sacramentelles, 
la  représentation  de  sa  mort.  Laissez -moi  vous 
rappeler  ce  que  pense  sur  ce  point  le  cardinal  de 
Lugo  et  ce  qu'a  enseigné,  en  s'inspirant  de  sa 
doctrine  ,  le  cardinal  Franzelin ,  professeur  au 
Collège  romain  il  y  a  peu  d'années  encore. 

Partant  de  la  notion  élémentaire  et  en  quelque 
sorte  classique  du  sacrifice ,  laquelle  consiste  à 
dire  que  le  sacrifice  est  la  destruction  d'une  chose 
inanimée  ou  d'un  être  vivant,  en  témoignage  du 
souverain  domaine  de  Dieu  et  en  vue  de  satis- 
faire à  sa  justice,  ces  maîtres  éminents  soutiennent 
que  l'état  sacramentel  où  le  Christ  s'est  consti- 
tué en  créant  l'Eucharistie  ressemble  assez  à 
une  destruction,  pour  offrir  de  soi  et  par  soi  les 
notes  exigibles,  le  caractère  authentique  du  sacri- 
fice tel  qu'il  est  habituellement  compris  et  défini. 
Il  n'est  pas  nécessaire,  font -ils  très  justement 
observer,  que  l'objet  quel  qu'il  soit  qui  sert  de 
matière  au  sacrifice,  soit  positivement  anéanti. 
Dans  les  libations ,  par  exemple ,  l'effusion  du 
liquide  précieux  n'en  était  pas  l'anéantissement 
intégral,  mais  seulement  un  emploi  fait  en  dehors 
de  son  usage  et  de  ses  fins  accoutumés,  lequel, 
aux  yeux  de  tous,  équivalait  à  une  destruction. 
Or  c'est  quelque  chose  de  semblable  qui  se 
passe   pour   l'humanité    sainte    du    Christ    dans 
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r Eucharistie.  Elle  y  est  réduite  à  des  conditions 
telles,  que,  bien  que  subsistant  tout  entière  avec 
la  plénitude  de  sa  réalité,  elle  ne  conserve  plus 
rien  des  qualités  et  des  propriétés  normales  de 
la  nature  humaine  ordinaire.  Le  corps  et  le  sang- 
de  Jésus  homme  sous  les  espèces  sacramentelles 
sont  littéralement  nourriture  et  breuvage  ,  cihiis 
et  palus.  11  n'y  a  plus  là  d'organisme  semblable 
au  nôtre,  plus  de  spontanéité,  plus  d'activité, 
plus  de  mouvement,  plus  de  locomotion,  plus 
de  signe  quelconque  de  vie.  Le  premier-né  de  la 
création,  le  Chef  de  rh]glise,  le  souverain  Sei- 
gneur, le  Pontife  suprême,  s'est  dépouillé  de 
tous  les  attributs  d'un  être  de  notre  race.  Quand 
saint  Paul  veut  donner  une  idée  saisissante  de 
l'Incarnation,  il  dit  :  Qui  cum  in  forma  Dei  essef, 
non  rapinam  arhitratus  est  esse  se  œqualem  Deo, 
sed  semetipsuni  exinanivit ^  formam  servi  acci- 
piens,  in  simililudinem  liominum  factus,  et  hahitu 
inventus  ut  homo\  Ceci  est  le  mystère  de  la  vie 
historique  de  Jésus,  depuis  la  crèche  jusqu'à  la 
croix.  Sur  l'autel,  dans  l'Eucharistie,  au  taber- 
nacle, exinanivit  semetipsum  va  jdIus  loin,  beau- 
coup plus  loin  encore.  Le  Christ,  sans  cesser 
d'être  le  Christ,  s'y  réduit  non  plus  seulement 
à  l'état  d'esclave ,  mais  à  l'état  inerte  et  passif 
de  chose  qui,  sans  résistance  aucune,  subit  la  vo- 
lonté et  la  force  d'autrui.  Il  y  descend  jusqu'aux 
limites  de  l'anéantissement  véi-itable. 

1  Pliilip.  Il,  (3-7. 
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l^h  Ijien  1  c'est  là ,  c'est  clans  ce  mode  sacra- 
mentel (Jexistence  d'un  nouveau  genre,  dans 
cette  libre  dépossession  de  tous  les  apanages  de 
la  nature  et  de  la  vie  humaine ,  qu'il  faut  voir 
le  caractère  suffisant,  plus  que  suffisant,  émi- 
nent,  d'un  sacrifice  proprement  dit.  Sauf  la  moiL 
sur  la  croix ,  rien  n'est  plus  proche  du  sacrifice 
réel  et  parfait  que  l'immolation  mystique  de 
l'autel  \ 

Quoi  qu'il  en  soit  de  l'explication  qu'il  vous 
plaira  de  choisir ,  messieurs  et  chers  confrères , 
il  reste  ceci  (jue  par  l'Eucharistie,  sacrifice  véri- 
table ,  identique  en  substance  au  sacrifice  du 
Calvaire.  Jésus  continue  dans  la  succession  des 
siècles  ce  qui  a  été  l'essence  de  son  sacerdoce 
pendant  sa  vie  historique.  Il  perpétue  et  univer- 
salise la  réalité  de  son  immolation  pour  le  salut 
du  monde,  et  avec  cette  immolation  même  qui 
était  le  point  culminant  de  la  relig-ion  envers  son 
Père,  il  perpétue  toutes  ses  autres  vertus  et  opé- 
rations religieuses,  adoration,  dépendance,  révé- 
rence, amour. 

Le  Christ  historique  était  la  religion  vivante. 
Le  Christ  eucharistique  l'est  encore,  et  le  sera 
jusqu'au   dernier  jour   de  l'humanité.   L'Eucha- 

'  Le  cardinal  rranzeliii,  dans  son  traité  De  SS.  Eucluiri.stix 
.s.icramento  el  sacrificio,  seconde  partie,  De  sucrificio, 
thèses  XIV,  XV  et  XVI.  Voici  le  titre  de  la  thèse  XVI,  à 
laquelle  sont  empruntées  les  considérations  que  nous  repro- 
duisons presque  de  mot  à  mot  :  Becluridiiv  inlrinseca  ratio 
l'orm.ill.s  (/lia  sucri/iciiiiii  iiiissu'  sil  s^irri/irinm  reriini  ac  pro- 
lirlnin. 
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ristie  est  temporaire,  transitoire;  mais  elle  durera 
autant  que  le  monde. 

Il  suit  de  là  que  l'Eucharistie,  à  le  bien  prendre, 
antérieurement  et  supérieurement  à  tout,  existe 
pour  Dieu,  pour  maintenir  au  sein  de  la  famille 
humaine  la  satisfaction  en  acte  due  à  la  justice 
de  Dieu,  pour  qu'il  y  ait  sur  terre,  non  seule- 
ment trente -trois  années  durant,  mais  toujours, 
une  pleine  réalité  du  sacrifice  rédempteur,  et  par 
conséquent  du  sacerdoce.  Ne  se  rencontràt-il  sur 
l'étendue  du  globe  qu'une  seule  hostie  consacrée, 
ce  résultat,  le  premier  en  importance,  en  dignité 
et  en  nécessité,  serait  obtenu. 

Mais  voici  que  le  Christ  victime  sous  cette 
forme  eucharistique  ne  veut  pas  être  seul.  Les 
intérêts  suprêmes  de  Dieu ,  une  fois  servis  par 
la  survivance  et  la  pérennité  de  son  immolation 
mystique,  il  veut  y  associer  dans  une  commu- 
nion ineffable  tous  ceux  qui  croient  à  sa  parole  ; 
tous  ceux  qui,  en  face  du  miracle  et  du  mystère, 
ne  disent  pas  comme  les  Juifs  de  la  première 
heure  :  Diirus  est  hic  sermo ,'  tous  ceux  qui 
sous  le  voile  du  sacrement,  le  recevant  en  nour- 
riture et  en  breuvage ,  se  laissent  pénétrer  de  sa 
grâce ,  de  sa  vie ,  de  sa  rédemption ,  de  sa  reli- 
gion. C'est  par  où  l'Eucharistie,  tout  d'abord 
tournée  du  côté  de  Dieu  et  de  ses  droits ,  se 
retourne  vers  nous ,  vers  nos  besoins ,  vers  nos 
indigences,  pour  nous  relever  et  nous  transfigu- 
rer. Qui  manducat  meam  carnem  et  hihit  meum 
sanguinem,    in  me  inanet ,    et   ego    in  eo...   Qui 


JÉSUS-CHRIST,   PRETRE  81 

manihicat  uiemn  carnein  et  bilnt  mcuin  saiif/iii- 
itcm,  hnhet  vitam  seternam^. 

Le  souverain  Prêtre  qu'est  le  Christ,  par  son 
sacrifice  mystique  de  l'autel,  qui  succède  à  son 
sacrifice  extérieur  et  historique  de  la  croix,  donne 
à  toute  créature  d'entrer  avec  Lui  en  commu- 
nauté d'immolation  véritable.  Quiconque  le  veut, 
H  n'importe  quel  moment,  du  temps,  sur  n'im- 
porte quel  point  de  l'espace,  partout  où  se  célèbre 
la  sainte  messe,  peut  participer  à  l'état  où  le 
Christ  s'est  constitué  en  créant  l'Eucharistie.  Le 
Christ  ne  se  dédouble  pas,  ne  se  multiplie  pas 
numériquement.  Il  est  dans  ce  mode  d'existence 
sacramentelle  le  même  qu'il  était  sur  la  croix, 
et  son  omniprésence  se  produit  par  la  mul- 
tiplicité de  ceux  qui  s'unissent  à  Lui.  De  même 
(pie  tous  les  points  dune  circonférence,  —  pour 
user  dune  comparaison  sensible,  —  touchent  le 
centre  par  le  rayon,  le  centre  qui  est  un,  néces- 
sairement un,  de  même  à  travers  l'espace  et  le 
temps  quiconque  accepte  les  conditions  qu'il  a 
posées  entre  en  vivante  relation  avec  Jésus  tou- 
jours immolé  ,  toujours  rédempteur  ,  toujours 
prêtre  et  unique  prêtre. 

Thomassin  le  dit  excellemment  :  Prœpollet 
nunicrositati  nostrœ  d'ivina  imitas  ^  eiquc  se  in  fe- 
rons non  ipsa  dissilit,  sed  illam  constriwjit'^. 

Cette  rencontre  des  âmes  avec  le  Christ  dans 
la  communion  eucharistique,  cette  participation 

'  .Toan.  VI,  57,  5.'.  —  2  [)q  Incarnatione,  lib.  X,  cap.  xxij 
num.  G. 
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qu'elles  ont  par  le  sacrement  à  la  réalité  de  son 
immolation  et  de  sa  rédemption,  aboutit  à  créer 
une  immense  société  vivante  dont  Jésus  est  le 
centre,  le  cœur,  la  tête,  le  lien  et  le  principe 
organique  :  Capiit  Christus,  ex  quo  totuin  cor- 
pus compactum  et  connexuni  per  omnem  junctu- 
ram  siibmimstrationis ,  secuiidum  operationem 
in  mensuram  uniiisc  a  jusque  menihri,  auqnicn- 
tum  corporis  facti  in  œdificalionem  sui  in  cha- 
ritate  ^  Et  cette  société,  c'est  l'Église.  Christus 
est  caput  Ecclesiœ  ^.  Ipse  est  caput  corporis  Ec- 
clesise  ^. 

Jésus- Christ  sur  la  terre  .  c'était  la  nature 
humaine  dans  l'un  de  ses  représentants,  employée 
par  une  immolation  d'un  infini  mérite  à  l'œuvre 
de  la  Rédemption.  Jésus-Christ  sur  l'autel,  c'est 
de  plus  la  multitude  des  représentants  de  la  nature 
humaine,  la  foule  indéfinie  des  fidèles  participant 
à  ce  mérite,  bénéficiant  de  cette  œuvre,  et  ne 
faisant  plus  qu'un  avec  Lui.  L'Eucharistie,  si 
l'on  ose  ainsi  parler,  est  l'extension  du  Verbe 
fait  chair,  le  Verbe  fait  chair  agrandi  de  tout 
l'appoint  que  lui  apportent  les  hommes  qui  s'u- 
nissent à  lui.  Et  pourquoi  ne  pas  oser  parler 
ainsi?  Thomassin  développe  cette  doctrine  dans 
plusieurs  chapitres  du  traité  dont  nous  nous  ins- 
pirons. Ecclesia  toia  Eucharistiœ  sacrificio  impli- 
catur  et  immolatur ,  quia  Eucharistia  cxtensio 
qusedam  est  et  propagatio  Incarnationis.    Il   en 

•  Eph.  IV,  10.  —  2  Eph.  V,  23.  —  »  Colosri.  I,  l8i 
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fournit  un  luxe  de  preuves  tirées  des  Pères  grecs 
et  latins.  Il  les  résume  pour  son  compte  en  ces 
termes  :  Delcctatur  Deus  Verhum  quasi  iternla 
ac  i>erpetuala  sui  cuin  huinana  nalura  copula- 
ùone...,'  delectalur  non  semel  sed  scmpei'  corpo- 
rar'i,  non  semcl  scd  perenniter  inhumanari  ^  Je 
m'arrête  de  citer  ;  ma  mémoire  n'y  sufïirait  pas , 
et  votre  attention  se  lasserait.  D'un  seul  mot, 
l'état  sacramentel  du  Christ  dans  l'Eucharistie, 
n'étant  rien  d'autre  que  la  prolong'ation  et  l'exten- 
sion de  son  immolation  rédemptrice ,  n'est  rien 
d'autre  non  plus  que  l'extension  et  la  péren- 
nité de  son  sacerdoce,  Fratres  sanctl,  vocaiionis 
aelestis  participjcs,  considerate  Apostolum  et 
Pontijïcem  confcssionis  nostrse  Jesum... 
Christus  hodie. 

'  ^'(>ic•i  le  toxte  cntior  de  Thoiiiassin  :  Deleclatnr  DeiiH 
Verhum  (juusi  iternla  ne  perpeluuUi  sui  cum  humann  nalurn 
copulalione ;  delecliitur  non  iniice  lantum  copuhe  xlernilale , 
sed  ejusdeni  innovatinne  jufji,  ampliatione  perenni  ;  dele- 
ctalur non  semel  sed  seinper  corporari ,  non  semel  sed  per- 
enniter inhumanari  ;  delectalur  sua  carne  carnes  omnium, 
suo  corpore  omnium  hominum  corpora  sihi  subjur/are ; 
delectalur  sua  anima  omnium  animas  inescare,  suo  homine 
omnes  homines  sibi  vindicare;  delectalur  ju(ji  hoc  corpora- 
lionis  suœ,  jirimulam  corporalionem  suam  imilari ,  rcnovare, 
repnesentare,  amplificare,  œlernare.  (De  Incarnatione,  lib.  X, 
c;!}).  .\xi .  niim.  7.) 
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III 


Poursuivons  et  achevons ,  en  abrégeant ,  il  le 
faut,  notre  méditation.  Trente-trois  ans  delà  crèche 
au  Calvaire ,  trois  heures  sur  la  croix  :  telle  est 
la  première  forme  du  sacrifice  et  par  conséquent 
du  sacerdoce  de  Jésus -Christ.  Toute  la  durée  des 
siècles  humains  dans  le  sacrement  et  sous  les 
voiles  de  l'Eucharistie  :  telle  est  la  seconde.  Est- 
ce  tout  ?  Au  sein  de  l'éternité  glorieuse  où  il  est 
rentré  par  sa  Résurrection  et  son  Ascension ,  le 
Rédempteur ,  le  souverain  Prêtre ,  exerce  à  la  tète 
de  l'Eglise  triomphante,  comme  ici- bas  à  la  tête 
de  l'Eglise  militante ,  son  ministère  de  médiation 
sacerdotale. 

Saint  Jean,  entr'ouvrant  le  mystère  d'outre  vie, 
nous  en  dit  qvielque  chose  :  El  vidi...  ctecce  innie- 
dio  throiii  et  in  medio  senioi'iun ,  agnuni  stantcrn 
lanqiiarn  occisum^.  Il  y  a  au  ciel  un  reste  d'immo- 
lation sous  une  forme  nouvelle,  en  des  conditions 
dont  nous  ne  pouvons  pas  nous  faire  une  idée 
quelconque ,  non  plus  sacramentelle  et  voilée 
comme  dans  l'Eucharistie ,  mais  transfigurée  et 
glorieuse,  et  qui  perpétue  même  au  sein  de  l'éter- 
nelle félicité  le  sacrifice  de  la  terre.  Et  tous  les 

1  Apoc.  Vj  G. 
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élus  communient  à  cette  immolation  mystérieuse. 
Par  Jésus  médiateur  ils  vont  à  Dieu,  ils  vont  au 
Père;  ils  entrent  dans  la  vision,  la  charité,  la 
béatitude  parfaites.  Et  nulle  part  ni  jamais  Jésus 
nest  plus  prêtre  que  dans  cette  consommation 
du  but  de  son  sacerdoce.  Opiis  consiimmavi  (/uod 
(ledisti  mihi  ni  faciani. 

Saint  Paul  semble  être  plus  explicite  sur  ce 
point  que  l'auteur  de  l'Apocalypse.  En  vingt 
endroits  de  lépître  aux  Hébreux ,  il  revient  sur 
cette  excellence  de  Pontife  éternel ,  de  souverain 
Prêtre ,  qui  est  la  nature  propre ,  la  qualité  et  la 
propriété  indélébile  du  Christ.  Le  passage  sui- 
vant du  chapitre  ix,  que  la  sainte  liturgie  nous 
fait  lire  et  méditer  le  dimanche  de  la  Passion, 
a  tout  le  relief  d'une  mise  en  scène  saisissante  : 

('Jiristiis  assistens  Pontifex  fulurorum  hono- 
rinn,  por  amplius  et perfocf lus  tahernaciilum,  non 
ninnufactLim,  id  est  non  /nijus  creationis,  neque 
pei'  sanf/iiinem  Iiircoruni  :iut  vilulornni,  sed  ]jrr 
propriiini  .samjiiinoni,  introiint  somei  in  sanc/a , 
œterna  redemptione  inventa^,  et  quelques  versets 
plus  loin ,  dans  ce  même  chapitre ,  ces  autres 
magnifiques  déclarations,  qui  renchérissent  encore 
sur  les  premières  et  les  complètent  :  Non  in 
manufacfa  sancta  Jésus  in/roivit  exeniplaria 
rirornnt .  sed  in  ipsum  cseluni,  ut  appareal 
nunc  ruUui  Dei  jiro  nohis.  Nerf  ne  ut  ssepe  offe- 
ral  seinetipsuni  (/ueinad/nodinn   /x/nfifex   intrat 

'  ll.lji-.  i\.  Il .  l'j. 
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in  saiicfa  per  singulos  annos  in  san<juinc  alieno... 
Niinc  autcm  seincl  in  consurnwationc  sa'culoj'iun, 
ad  destitutioncm  poccati,  per  hostiani  siiani  ajtpa- 
ruit  ^,  et  ces  autres  paroles ,  encore  du  chapitre 
suivant  :  Hic  aiitem,  unam  pro  peccatis  off'evens 
hostiam,  in  sempiternum  sedet  in  dcxtera  Dei... 
Una  eniin  oblatione  consummavit  in  sempifojvium 
sanctifîcatos  ^.  Arrêtons -nous,  il  faudrait  citer 
l'épître  aux  Hébreux  tout  entière. 

Thomassin  reproduit  ces  textes  et  d'autres  ana- 
logues ;  il  les  résume  ainsi  :  La  doctrine  de  saint 
Paul  tend  à  donner  l'idée  d'un  sacerdoce  telle- 
ment relevé  et  supérieur ,  qu'il  ne  soit  point  une 
humiliation  pour  le  Fils  éternel  de  Dieu.  Aiin 
donc  que  le  Fils  de  Dieu  ,  Dieu  lui-même,  revêtu 
de  notre  humanité ,  ne  soit  pas  rabaissé  dans 
l'exercice  de  son  ministère,  c'est  sedens,  non  ad- 
stans  qu'il  l'exerce,  k  la  droite  du  Père,  point  au 
dessous;  dans  le  ciel,  non  sur  la  terre.  Il  est 
immortel  et  maître  de  son  éternité;  il  ne  suc- 
cède à  personne  et  ne  verra  personne  lui  succé- 
der. Ce  n'est  pas  dans  un  tabernacle  fait  de  main 
d'ouvrier  qu'il  accomplit  les  rites  de  sa  prêtrise , 
mais  dans  un  tabernacle  céleste,  pas  dans  un 
tabernacle  figuratif,  mais  vrai.  Il  n'offre  pas 
tantôt  ime  victime,  tantôt  une  autre;  il  n'en 
offre  qu'une  qui  les  résume  toutes  et  qui  est 
sans  prix  :  victime  non  point  achetée,  mais 
qui    n'est    pas    autre    que    lui-même;    victime 

1  Hebr.  ix,  2i,  25.  26.  —2  Ileljr.  x.  12.  1i. 
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qui  n'a  pas  besoin  d'être  immolée  chaque  jour, 
mais  qui  est  consommée  à  jamais  dans  une  immo- 
lation unique  ;  victime  qui  survit  à  son  immo- 
lation terrestre  et  en  conserve  éternellement  les 
cicatrices  glorieuses  ;  victime  immortelle  qui  crée 
un  immortel  sacerdoce  devant  la  face  de  Dieu'. 

Malgré  la  chaleur  et  l'éclat  de  ce  langage , 
malgré  tout  ce  que  disent  dans  le  même  sens  les 
docteurs  de  l'Eglise  grecque  et  latine ,  l'ombre 
et  le  mystère  continuent  de  voiler  k  nos  faibles 
regards  d'ici-bas  la  nature  précise  de  cet  état 
de  victime  et  de  prêtre  du  Christ,  dans  la  gloire 
des  cieux. 

Nous  nous  représentons  bien  qu'il  garde  les 
traces  de  son  immolation  et  de  sa  mort  sur  la 
croix ,  à  la  façon  d'un  généreux  vainqueur  dont 
les  blessures  restent  visibles ,  pour  témoigner  de 
sa  valeur  et  de  sa  victoire,  af/niim  inin/uam  occi- 
sii/n.  Ce  ressouvenir  vivant  et  immortel  de  son 
sacrifice ,  c'est  un  état  dans  lequel  le  Rédempteur 
s'est  constitué  pour  jamais  afin  d'assurer  la  péren- 
nité sensible  de  sa  rédemption. 

De  même,  nous  nous  représentons  que  Jésus - 
Christ,  au  ciel,  ainsi  immolé  dans  une  transfi- 
guration de  sacrifice  qui  nous  échappe ,  s'unit  et 
s'assimile  les  élus ,  par  une  communion  inexpri- 
mable, comme  il  s'associe  sur  la  terre  les 
croyants,  par  la  communion  eucharistique.  Nous 
nous  représentons  que  la  plénitude  de  son  sacer- 

'    l)e  IncarniiHune ,  lih.  X,  r;\\^.  \i ,  luini.  j. 
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doce  sera  réalisée  le  jour  où  toute  lEg'lise  triom- 
phante, l'Eg-lise  militante  ayant  cessé  d'être  sur 
la  terre,  ne  fera  plus  qu'un  avec  lui,  dans  l'éter- 
nelle religion  dont  il  est  le  Pontife.  C'est  encore 
la  doctrine  de  Thomassin  :  Sancforum  anr[eloriim. 
hominumque  ccclesia,  in  cœlls  heata,  œtcrnum 
Dco  adolctur  holocaustinn ,  igné  caritatis  jugiter 
depastiim  et  incorruptihiliter  depascendum ;  cujus 
sacerdos  fetcrnus  utique  CJirisfus  est.  ^it  uhi 
clecti  onines  resurrexerint ,  nulloque  jam  defi- 
ciet  siio  memhro  corpus  Christi  catholicum  et 
immortale ,  tune  ea  erit  optinia  holocausti  sempi- 
terni  victima  ,  idemque  saeerdos  victimœ  suœ  et 
victinia  sacerdotii  sui,  Christus  totusK 

Oui ,  nous  nous  représentons ,  comme  nous 
pouvons,  ces  choses.  Oui,  nous  nous  donnons 
ces  explications,  et  c'est  déjà  une  consolation  de 
pouvoir  nous  les  donner.  Mais  à  quelle  distance 
ne  demeurons-nous  pas  de  l'aug'uste  réalité,  et 
ne  sentons -nous  pas  que  nous  en  demeurons? 

Une  vérité  pourtant  se  dég^ag'e  avec  netteté  et 
force  de  toute  cette  doctrine,  c'est  que  Jésus- 
Christ,  prêtre  par  essence,  a  exercé  son  sacerdoce 
sous  une  première  forme  visible  et  tangible,  dans 
sa  vie  historique;  qu'il  l'exerce  au  sein  de  l'huma- 
nité voyageuse,  tant  qu'il  y  aura  une  humanité 
ici-bas,  sous  ime  seconde  forme  miraculeuse  et 
mystique ,  dans  sa  survivance  sacramentelle  de 
l'Eucharistie."  Christus  heri,  CJiristus  hodie ; c[\x\\ 

^  De  Incarnalionc,  lib.  X.  cap.  mv,  mini.  1. 
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l'exerce  enfin  au  ciel  sous  une  forme  définitive 
et  éternelle,  dont  les  deux  premières  n'auront 
été  que  le  prélude  accommodé  aux  exigences  du 
temps  présent  :...  ipse  et  in  ssecula. 

0  Christ  prêtre ,  c[ui  naissez ,  qui  souffrez ,  qui 
mourez,  pour  réaliser  votre  prêtrise  par  votre  sacri- 
fice extérieur  de  la  crèche  à  la  croix,  il  me  semble 
que,  vous  voyant  en  quelque  sorte  de  mes  yeux, 
vous  touchant  de  mes  mains  à  travers  votre  his- 
toire dix-neuf  fois  séculaire,  je  vous  comprends! 

0  Christ  prêtre  ,  qui  sous  les  ombres  sacra- 
mentelles de  l'Eucharistie,  réellement  immolé, 
continuez  votre  sacrifice  du  Calvaire ,  il  me  semble 
que,  dans  la  fermeté  de  ma  foi,  me  sentant  près 
de  vous  à  l'autel  de  chaque  jour,  je  vous  com- 
prends encore  ! 

Mais ,  ô  Christ  prêtre  du  ciel ,  prêtre  constitué 
à  jamais  dans  la  plénitude  glorieuse  de  votre  sacer- 
doce, n'ayant  plus,  pour  vous  atteindre  si  haut,  de 
point  de  repère  et  de  point  d'appui,  malgré  moi 
je  reste  en  quelque  sorte  désemparé  et  troublé. 

Qu'il  me  suffise  de  savoir  que  c'est  bien  vous 
le  même  Christ  au  ciel  et  sur  la  terre ,  que  c'est 
bien  le  même  sacerdoce  dans  la  suite  de  ses  évo- 
lutions splendides,  porté  à  son  suprême  épanouis- 
sement, et  à  jamais. 

Je  crois.  Je  me  tais.  J'adore. 

FrntrcH  sancti.  vocntlonis  cœlcstis  participes , 
considerate  Apostoliun  cl  Ponti/iceni  confessionis 
nostrie  Je  su  m  ! 

Amen, 


INSTRUCTION  DU  SOIR 


JESUS-CHRIST    ET    LES    PRETRES 

(conformes  fif.ri  imaginis  filii  sui) 


Qiios    })rœsciiûl    ol    prxdeslinavil 
confonnes  /ievi  inin(finis  Filii  sui. 

(Rom.  Yiii,  29.) 


Messieurs  et  vénérés  Confrères, 

Nous  avons  essayé,  ce  matin,  de  nous  ressou- 
venir ensemble  et  de  nous  rendre  compte  du 
sacerdoce  de  Notre -Seigneur  Jésus- Christ,  sacer- 
doce qui  réalise  dans  une  perfection  absolue  et 
définitive  toutes  les  préfigurations  antémessia- 
niques  du  culte  religieux  chez  les  Juifs  ;  sacer- 
doce c[ui  est  immanent  en  Jésus  Dieu-homme; 
qui  date  pour  lui  de  la  première  étincelle  de  son 
existence  terrestre  ,  de  la  première  rencontre  de 
la  nature  humaine  avec  la  personne  et  la  nature 
divine  ;  qui  fait  partie  intégrante  de  son  être , 
bien  loin  qu'il  l'ait  ultérieurement  reyu  au  cours 
de  sa  vie  comme  une  qualité  surajoutée;  sacer- 
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doce  qui,  sans  rien  perdre  de  son  unité  et  de  son 
identité,  s'est  produit  d'abord  sous  une  forme 
visible  et  tangible  de  la  crèche  à  la  croix ,  con- 
tinue de  se  produire  à  travers  les  siècles  sous  la 
forme  sacramentelle  de  l'Eucharistie,  se  produit 
au  ciel  et  se  produira  l'éternité  tout  entière  sous 
une  forme  nouvelle ,  où  les  vestiges  de  l'immo- 
lation du  Calvaire,  bien  que  transfigurés,  sont 
et  seront  le  témoignage  infini  de  la  Rédemption. 

Ce  que  Jésus -Christ,  médiateur  unique,  ré- 
dempteur absolu ,  souverain  prêtre ,  a  conquis  au 
prix  de  sa  vie  et  de  sa  mort,  c'a  été  le  salut  du 
monde  :  Deus  crut  in  Christo  muncluni  réconciliant 
sihi^;  c'a  été  pour  les  âmes,  pour  chaque  âme  en 
particulier,  la  vie  supérieure  et  surnaturelle  com- 
mencée par  la  grâce,  consommée  par  la  gloire  : 
Veni  ut  vitam  haheant  et  ahundantius  habeantK 

Cette  application  de  ses  mérites  rédempteurs, 
Jésus -Christ  l'a  faite  de  son  vivant  à  quelques- 
uns  de  ceux  qui  l'entouraient,  en  des  circon- 
stances précises  dont  l'iù^angile  garde  la  mémoire. 
Il  a  remis  leurs  péchés,  par  exemple,  à  Zachée, 
k  la  Samaritaine,  à  Madeleine.  Il  les  a  remis  de 
telle  sorte ,  avec  une  telle  autorité ,  avec  une 
netteté  de  déclaration  tellement  significative ,  que 
ces  pauvres  créatures  nont  pu  douter  un  instant 
du  pardon  obtenu. 

Mais  le  Christ  une  fois  disparu  du  milieu  des 
hommes,  après  sa  Résurrection  et  son  Ascension 

1  II  CoriuLli.  V.   19.  —  2  J,,an.  x.   10. 
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glorieuse,  qu'allait-il  se  passer?  L'application  de 
ses  méi'ites ,  source  de  la  grâce ,  prémices  de  la 
gloire,  se  ferait-elle  désormais  par  une  commu- 
nication cachée  et  mystérieuse  dont  il  se  réser- 
verait le  secret  ?  Sans  doute  ce  mode  d'appli- 
cation, à  la  rigueur,  eût  été  possible.  Sans  doute 
même,  tout  en  instituant  un  mode  différent, 
extérieur ,  sensible ,  visible ,  il  ne  s'est  pas  inter 
dit  d'agir  quand  et  comment  il  lui  plaît  sur  les 
âmes ,  directement  et  sans  manifestation  ofi^icielle 
de  son  action.  Mais  enlin  ce  que  nous  croyons  et 
ce  que  nous  savons ,  s'est  qu'il  a  créé  au  sein  de 
la  famille  humaine,  pour  lui  être  secourable 
jusqu'à  la  dernière  heure  de  son  pèlerinage ,  une 
survivance  authentique  de  l'application  des  fruits 
de  sa  rédemption ,  comme  il  a  créé  une  survi- 
vance authentique  et  infaillible  de  sa  doctrine. 
Ni  sa  vérité  ni  sa  grâce  n'ont  été,  ainsi  que  le 
prétend  l'hérésie,  confinées  dans  le  seul  à  seul 
de  relations  insaisissables  entre  les  âmes  et  lui. 
La  vérité  évangélique ,  fleur  et  fruit  de  la  Révé- 
lation ,  est  garantie  par  le  magistère  infaillible  du 
souverain  pontife,  successeur  de  Pierre.  La  grâce 
et  les  dons  de  résurrection  et  de  vie  surnaturelle 
qu'elle  confère  sont  garantis  par  les  sacrements. 
Nous  dirons  tout  à  l'heure  quelque  chose  de 
l'idée  générale  qu'il  faut  se  faire  des  sacrements. 
Pour  le  moment,  et  alin  de  marcjuer  tout  de 
suite  avec  précision  ce  qui  sera  l'objet  de  notre 
entretien ,  je  vous  rappelle ,  messieurs  et  vénérés 
confrères,  que,  par  un  sacrement  spécial,  un  des 
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si'pL  sacrements  auxquels  le  concile  de  Trente 
nous  commande  de  croire  de  fide,  le  sacrement 
de  l'Ordre,  nous  sommes  prêtres,  c'est-à-dire 
des  êtres  investis  par  Jésus -Christ  lui-même  de 
la  di^i^nité  suréminente  de  partager  son  proj^re 
sacerdoce ,  de  le  représenter  lui  personnellement 
au  milieu  de  nos  frères ,  de  parler  et  d'agir  en 
son  nom  dans  la  plénitude  d'une  délégation  offi- 
cielle ,  de  travailler  à  la  dilîusion  de  sa  véi'ité , 
de  coopérer  à  l'expansion  de  sa  grâce  ;  Pro  Chri- 
sio...  legatione  fungimur'^. 

Or ,  messieurs ,  et  c'est  là  ce  que  nous  nous 
eirorcerons  de  bien  comprendre ,  dans  le  sacre- 
ment de  l'Ordre,  qui  fait  ainsi  de  nous  d'autres 
Christ,  il  y  a,  de  par  l'efficacité  même  du  sacre- 
ment ,  quelque  chose  qui  est  en  nous ,  sans  nous  : 
le  don  de  Dieu,  qui,  nous  prenant  à  l'état  de 
baptisés  et  de  simples  chrétiens,  nous  élève  au 
sacerdoce.  Ce  n'est  pas  nous  qui  nous  octroyons 
ce  don  incomparable ,  par  aucun  mérite  ni  aucun 
titre  préexistant.  Il  est  dans  notre  destinée 
l'apport  spontané  et  gratuit  de  notre  Père  des 
cieux  et  de  son  divin- Fils  Jésus.  11  vaut  de  soi 
et  par  soi,  indépendamment  de  nous.  Mais,  dans 
la  manière  de  l'accueillir,  de  le  comprendre,  de 
le  faire  valoir  ou  de  le  négliger ,  d'en  faciliter  la 
fécondité  ou  de  l'entraver ,  il  y  a  notre  part  aussi , 
et  une  très  grande  part. 

Conformes  fieri  imaginis  Filil  sui.  Par  le  sacre- 

^   II  Corintli.  V,  -Jd. 
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ment,  ex  parte  Dei ,  nous  réalisons  cette  ressem- 
blance g-lorieuse ,  nous  sommes  prêtres  à  limage 
du  Christ  et  en  union  avec  le  Christ.  C'est  plus 
qu'une  ressemblance,  c'est  une  identification. 
Mais,  ex  parte  nostri,  que  faut-il  penser  et  dire? 
Entre  ce  que  nous  pourrions  être  et  ce  que  nous 
sommes  au  point  de  vue  de  la  culture  intellig-ente 
et  généreuse  de  notre  vocation ,  ne  devons-nous 
pas  constater  trop  souvent  un  écart  aussi  ac- 
centué que  douloureux? 


Revenons .  pour  y  insister  quelques  instants , 
sur  l'idée  et  la  notion  dogmatique  des  sacrements 
en  général.  Ce  que  nous  aurons  à  rappeler  du 
sacrement  de  l'Ordre  en  particulier,  se  présen- 
tera mieux  à  notre  esprit  et  sera  plus  facile  à 
saisir. 

Je  ne  vous  citerai  pas  ici  les  auteurs,  ni  même 
le  concile  de  Trente.  Je  résumerai  simplement 
la  doctrine.  C'est  une  belle  théologie,  très  élevée, 
très  philosophique,  très  accommodée  aux  exi- 
gences mêmes  de  la  raison ,  que  la  théologie 
théorique  et  pratique  des  sacrements.  En  voici 
le  fond  :  Notre- Seigneur  Jésus -Christ,  Dieu- 
homme,  —  c'est  toujours  à  l'Incarnation  qu'il 
faut  revenir,  —  mettait  incessamment    dans   sa 
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vie  théandrique  la  nature  humafllie  au  service  du 
Verbe.  Toutes  les  fois  qu'il  af,àssait  comme 
Dieu,  il  se  servait,  pour  produire  son  action 
divine  et  la  rendre  sensible,  de  la  nature  humaine 
comme  d'un  instrument.  Par  exemple,  quand  il 
remettait  les  péchés,  ce  qui  manifestement  était 
œuvre  et  puissance  de  Dieu,  il  disait  :  Bemit- 
tuntur  peccata  tua.  Quand  il  guérissait  un  ma- 
lade, le  paralytique,  ou  ressuscitait  un  mort, 
Lazare,  il  témoignait  de  son  opération  intérieure 
par  une  affirmation  extérieure  faite  de  paroles 
ordinaires  que  chacun  pouvait  entendre  et  com- 
prendre :  Tulle  (jrabatuin  luiuii,  et  ambiila; 
Lazare.,  veni  foras.  En  d'autres  termes,  c'était 
à  l'aide  de  ressources  et  de  procédés  visibles, 
tangibles,  dont  les  hommes  usent  habituelle- 
ment, qu'il  exerçait  sa  maîtrise  de  Dieu.  La 
nature  humaine  en  lui  voilait  la  divinité,  se 
tenait  à  la  disposition  de  la  divinité,  était  le  sacre- 
ment de  la  divinité. 

Eh  bien  !  quand  il  a  dû  sortir  de  ce  monde , 
pour  continuer  tout  à  la  fois  et  d'agir  en  Dieu  et 
de  rendre  certaine  et  sensible  son  action  divine, 
il  a  créé  dans  les  sacrements  comme  une  pro- 
longation et  une  extension  de  son  humanité 
sainte.  Il  a  conféré  à  un  certain  nombre  de 
signes  extérieurs  déterminés ,  choisis  par  lui ,  la 
dignité  de  lui  servir  d'instruments  et  d'abriter 
sous  leurs  liumbles  dehors  toute  la  réalité  de 
son  intervention  et  de  son  action.  L'eau,  le  pain, 
le  vin ,  le  chrême ,  l'huile ,   quelques  brèves  pa- 
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rôles ,  tout  ce  ({u'il  y  a  de  plus  usuel ,  de  plus 
vulgaire,  il  eu  a  fait  le  véhicule  autorisé  et 
authentique  de  sa  pensée,  de  sa  volonté  et  de  sa 
grâce.  Cela  à  tel  point  que  non  seulement  on 
peut,  mais  on  doit  croire  qu'une  relation  directe 
et  vivante  s'établit  entre  lui  le  Christ  invisible 
et  nous,  pour  notre  sanctification,  autant  de  fois 
qu'un  sacrement  est  validement  administré  et 
que  les  dispositions  à  le  bien  recevoir  sont  suf- 
fisantes. A  l'aide  du  signe  visible ,  comme  à 
laide  dun  supplément  de  son  humanité,  répé- 
tons-le, c'est  lui  qui  nous  atteint,  nous  guérit  de 
nos  péchés ,  nous  rétablit ,  nous  fortifie  dans  les 
conditions  oîi ,  revêtus  de  ses  mérites ,  nous 
sommes  agréables  à  Dieu,  nous  sommes  en  état 
de  grâce. 

Cette  efficacité  commune  à  tous  les  sacre- 
ments se  double  d'efficacités  spéciales  adaptées 
aux  besoins  spéciaux  de  notre  âme  en  telle  ou 
telle  occurrence  particulière,  pour  l'accomplis- 
sement des  devoirs  de  telle  ou  telle  vocation. 

Oui,  depuis  vingt  siècles,  Jésus- Christ  conti- 
nue d'exercer  ainsi  dans  son  Eglise  cette  action 
merveilleuse  de  tous  les  jours,  de  toutes  les 
heures ,  sur  tous  ceux  qui ,  croyant  à  sa  parole , 
s'y  prêtent  avec  une  humble  et  confiante  doci- 
lité. 

Le  Baptême,  c'est  lui,  penché  sur  le  petit 
enfant  dont  le  parrain  et  la  marraine  interprètent 
le  désir,  penché  de  plus  près,  avec  plus  de  ten- 
dresse que   le  père  et  la  mère ,  que  les  proches 
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et  les  amis,  pour  le  délivrer  de  la  contagion 
héréditaire  du  péché  des  orii,'-ines,  pour  le  rendre 
participant  du  Jîienfait  de  sa  rédemption  sainte, 
pour  ensemencer  son  âme  des  dispositions  à 
croire,  des  aptitudes  à  la  vertu,  qui  plus  tard 
feront  de  lui  un  chrétien  ici-bas,  un  élu  au  ciel. 

La  Confirmation,  c'est  lui,  réalisant  pour  cha- 
cun de  nous  au  seuil  de  la  vie  de  raison,  de 
liberté  et  de  responsabilité,  sa  promesse  faite 
aux  premiers  disciples  et  aux  apôtres  :  <r  Je  vous 
enverrai  l'I^^sprit;  et  il  soulig-nera  pour  vous  tout 
ce  que  je  vous  ai  dit  :  surjrjcrct  oninia  quœcum- 
quc  (lixcro  vohis^.  Il  vous  aidera  à  comprendre 
mes  enseignements,  à  suivre  mes  exemples.  Il 
vous  transformera  comme  vos  aînés  du  cénacle 
de  Jérusalem.  » 

La  Pénitence,  c'est  lui,  inexorablement  sévère 
et  dur  contre  le  péché,  ineffablement  miséricor- 
dieux pour  le  pécheur.  Ce  qu'a  opéré  le  Bap- 
tême sur  la  déchéance  originelle,  la  Pénitence, 
baptême  nouveau,  baptême  laborieux,  comme 
parlent  les  docteurs  de  l'Église,  l'opère  autant 
de  fois  que  l'exigent  la  misère  et  la  fragilité 
humaine,  sur  les  péchés  actuels.  La  Pénitence, 
c'est  lui,  répétant  sa  douce  parole  :  Venitc,  qui 
laboratis  et  onerati  estis,  et  ego  reficiam  vos  ^;  et 
cette  autre  plus  douce  et  plus  décisive  encore  : 
remittuntur  peccata  tua  ''. 

L'Extrême- Onction,   c'est  lui,   debout  auprès 

'  .K)jin.  XIV,  20.  —  2  Matth.  xi ,  28.  —  i  Malth.  ix .  2. 
Il  7 
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de  la  couche  de  souflVance  et  d'agonie  que  des 
larmes  entourent,  apportant  au  malade  près  de 
franchir  le  mystérieux  passage  du  temps  à  l'éter- 
nité les  lumières ,  les  assurances ,  les  consola- 
tions ,  les  générosités  dont  il  a  besoin.  Lui  qui 
a  su  mourir  vient  aider  à  mourir. 

Le  Mariage ,  c'est  lui  qui ,  dans  l'instant  même 
où  l'époux  et  l'épouse  échangent  le  hardi  ser- 
ment d'une  union  faite  de  fidélité  inviolable,  de 
respect  mutuel  et  d'amour,  vient  jeter  sur  de  si 
belles  dispositions,  mais  si  fragiles,  le  ciment  de 
sa  grâce ,  l'abondance  et  la  force  de  ses  béné- 
dictions. 

L'Eucharistie ,  c'est  lui  !  A  genoux ,  à  deux 
genoux  devant  l'hostie  consacrée;  c'est  lui!  C'est 
lui,  perpétuant  en  des  conditions  nouvelles  la 
réalité  de  son  immolation  sur  la  croix;  c'est  lui, 
continuant  d'exercer  son  sacerdoce  en  ce  qu'il  a 
de  plus  relevé  et  de  plus  essentiel  pour  la  gloire 
de  Dieu  et  le  salut  des  hommes;  c'est  lui  qui, 
pour  nous  unir  à  soi,  non  plus  d'une  union  seu- 
lement morale  comme  dans  les  autres  sacre- 
ments, mais  d'une  union  substantielle  et  vivante, 
se  fait  notre  nourriture,  panis  vivus  et  vitalis. 

Et  enfin  l'Ordre,  c'est  lui.  Vous  sentiez  bien, 
messieurs  et  vénérés  confrères,  dans  cette  énu- 
mération  à  laquelle  je  viens  de  m'abandonner, 
que  j'en  voulais  venir,  que  j'avais  hâte  d'en 
venir  à  vous  parler  du  sacrement  de  l'Ordre , 
puisque  c'est  là,  ce  soir,  le  principal  sujet  de 
notre  entretien.  Donc,  entre  les  sept  sacrements 
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(le  kl  Loi  nouvelle,  à  l'institution  divine  des- 
quels nous  devons  croire,  il  en  est  un  que  les 
autres  présupposent  en  quelque  sorte ,  qui  leur 
sert  de  point  d'apjDui  et  leur  est  indispensable,  le 
baptême  excepté ,  pour  leur  mise  en  œuvre ,  qui , 
prenant  un  simple  chrétien  dans  sa  condition  de 
baptisé,  l'élève  à  la  dignité  suréminente  d'auxi- 
liaire direct  du  Christ.  "Ce  que  Jésus -Christ  a 
fait  de  son  vivant,  lorsqu'il  a  procédé  sur  la  mon- 
tagne à  l'élection  et  à  la  consécration  du  premier 
groupe  apostolique ,  duodecim  clegit  qiios  et  apo- 
stolos  iiominavit y  ce  qu'il  a  fait  lorsqu'il  a  octroyé 
aux  apôtres  la  puissance,  le  droit  et  le  devoir 
de  remettre  en  son  nom  les  péchés,  quorum 
remiseritis  peccata,  remittuntur  cis;  ce  qu'il  a 
fait,  lorsqu'à  la  dernière  cène,  après  avoir  créé 
l'Eucharistie ,  il  a  délégué  aux  douze  qui  célé- 
braient la  Pàque  avec  lui  le  pouvoir  de  le  créer 
à  leur  tour,  en  mettant  sur  leurs  lèvres  d'hommes 
les  paroles  de  Dieu  qu'il  venait  de  jDrononcer... 
oui ,  tout  cela .  et  d'autres  merveilles  encore , 
ce  même  Jésus-Christ  continue  de  le  faire  par  le 
sacrement  de  l'Ordre. 

Depuis  nos  aines  de  la  première  heure  jus- 
qu'à nous,  jusqu'à  nos  successeurs  les  plus  loin- 
tains, le  prêtre  est  un  être  que  Jésus-Christ 
s'approprie  tout  entier,  avec  toutes  ses  facultés 
et  toutes  ses  puissances,  tout  ce  qu'il  est  et  tout 
ce  qu'il  a ,  pour  se  servir  de  lui  comme  d'un  ins- 
trument dans  la  perpétuité  de  son  œuvre.  Il  se 
l'unit,  il  le  pénètre  de  telle  façon,  d'un  tel  enva- 
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hissement  de  grâce ,  que  nul  plus  que  lui  n'a  le 
droit  de  dire  comme  saint  Paul  :  Vivo,  j^^^^  '"*^'î 
ego,  vivit  autem  in  me  Cliristus  '.  Le  Prêtre  est 
le  sacrement  vivant  du  Christ. 

Ce  n'est  pas  qu'entre  Jésus-Christ  et  le  prêtre 
il  ne  subsiste  des  différences  capitales  qu'il 
serait  faux  et  en  quelque  sorte  injurieux  de 
méconnaître.  Il  ne  faut  rien  exagérer  même  sous 
couleur  de  foi  plus  vive  et  de  piété  plus  tendre , 
et  dans  un  si  g-rave  sujet  la  plus  scrupuleuse 
exactitude  s'impose. 

On  a  dit,  — je  l'ai  entendu  dire  pour  mon 
compte,  —  que  le  prêtre  était  comme  le  voile 
des  espèces  eucharistiques ,  qui  sur  l'autel 
abritent  la  présence  substantielle  de  Jésus.  Cela 
est  faux.  Le  prêtre  ne  cesse  pas  d'être  ce  qu'il 
est,  un  homme,  une  personne  humaine,  une 
nature  humaine,  tandis  que  le  pain  dans  la  trans- 
substantiation cesse  d'être  du  pain,  le  vin  cesse 
d'être  du  vin.  La  compénétration  du  prêtre  par 
le  Christ  dans  le  sacrement  de  l'Ordre  ne  va  pas 
jusqu'à  détruire  la  réalité  propre  de  son  être. 

On  a  dit  que  le  prêtre,  ce  autre  Christ  »  dans 
ses  fonctions  augustes,  dans  l'exercice  de  son 
ministère  sacré ,  était  ce  que  l'homme  en  Jésus 
avait  été  pour  le  Verbe.  Cela  est  faux.  L'union 
hypostatique  de  la  nature  humaine  en  Jésus  avec 
la  personne  et  la  nature  divine  reste  absolument 
unique  et  incommunicable.  En  dehors  de  l'IIomme- 

1  Galat.  II.  20. 
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Dieu,  elle  ne  peut  pas  se  produire.  C'est  d'une 
union  morale,  la  plus  élevée,  la  plus  profonde, 
la  plus  intime,  la  plus  vivante,  mais  enfin  d'une 
union  morale  qu'il  s'agit  pour  le  prêtre  avec 
Jésus-Christ,  comme  pour  n'importe  quelle  créa- 
ture que  la  foi  et  la  grâce  déifient. 

On  a  dit  que  le  prêtre,  produisant  des  actes 
d'une  eificacité  divine,  quand  il  remet  les  péchés 
par  exemple ,  surtout  '  quand  il  consacre  à  la 
messe  le  pain  et  le  vin  au  corps  et  au  sang  du 
Sauveur,  participait  à  la  divinité  même  du 
Christ.  Cela  est  faux.  Le  prêtre  ne  devient  pas, 
ne  peut  pas  devenir  le  Verbe.  Il  reste  ce  qu'il 
est  :  un  homme.  Ce  n'est  pas  une  distance,  c'est 
un  abîme ,  c'est  l'infini ,  qui  le  sépare  de  la  ma- 
jesté irréductible  de  la  seconde  personne  de  la 
sainte  Trinité.  Jésus  ne  lui  communique  pas  sa 
nature  de  Verbe,  mais  lui  attribue  quelque  chose 
de  sa  puissance  divine,  comme  s'il  lui  attribuait 
le  pouvoir  de  guérir  les  malades  ou  de  ressus- 
citer les  morts ,  lequel  dépasse  toute  faculté 
créée  et  vient  nécessairement  de  Dieu. 

Enfin  on  a  dit  que  puisqu'il  n'y  a  qu'un  seul 
sacerdoce,  celui  de  Jésus-Christ,  lien  ne  distin- 
guait la  prêtrise  de  ce  sacerdoce  unique  et  sou- 
verain. 11  faut  s'entendre.  Oui,  notre  sacerdoce 
et  le  sacerdoce  de  Jésus-Christ  sont  identiques, 
en  ce  sens  que  c'est  par  le  nôtre  que  Jésus- 
Christ  continue  d'exercer  le  sien.  Mais  tandis 
qu'en  Jésus  le  sacerdoce  a  été  le  fait  et  le  fruit 
nécessaire  de    sa   vie    théandrique ,   le    sacerdoce 
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pour  nous  est  une  qualité  acquise ,  distincte  et 
indépendante  de  notre  nature  d'homme ,  sura- 
joutée à  notre  être  primitif.  Nous  devenons 
prêtres  parce  que  le  choix  gratuit  de  Dieu  nous 
appelle  à  cet  incomparable  honneur;  nous  le 
devenons  à  un  moment  marqué  de  notre  exis- 
tence, par  un  sacrement  spécial  ;  le  jour  de  notre 
ordination ,  nous  sommes  rendus  participants  de 
la  prêtrise  suprême  et  immanente  du  Christ, 
mais  rien  de  préalable  en  nous  ne  comportait  et 
n'exigeait  cette  inappréciable  dignité'. 


'  Qu'on  nous  permette  de  reproduire  ici  in  extenso  le 
texte  où  Thomassin  expose  le  plus  expressément  celte  doc- 
trine : 

...  Ipsum  Clirisli  nnnien,  sacerdotium  sonat.  Chrisliis  enim 
ah  uncfuine  dicilur,  ([uo  delihiitus  in  sacerdotium  est.  Ergo 
ut  ah  ortu  primo  Christas  est,  ita  ah  ortn  sacerdos  est.  Enim- 
vero  ut  Christi  nomen  non  adventitium  ipsi  est,  non  adjecti- 
tium,  aut  perfunctorium,  sed  suhstantivum  et  hypostaticum, 
ita  sacerdotium  non  i^elut  honoris  et  dicjnitatis  accessio  ei 
ohtigit,  sed  tanquam  suhstantiva  proprietas  et  personse  ger- 
men  singnlnre.  Cœteris  enim  hominibus,  naturse  jam  perso- 
neeque  suœ  integritalem  assecutis,  superfunditur  in  vicem 
ascitiœ  dignitatis,  oleum  quo  sacerdotes  et  Christi  efficiun- 
tur,  at  Christo  Domino  oleum  istud  ipsa  divinitas  Verhi  est, 
suhstantia  ejus  est,  persona  ipsius  ipsissima  est.  Eo  enim  oleo 
Christus  est,  eo  sacerdos  est.  Minus  mirum  ergo  si  cxteris 
poslea  accédât  sacerdotalis  apex,  ut  pote  accersitins  et 
cumulale  jam  eorum  suhstantiœ  superadditus  :  at  Christus, 
nec  vel  puncto  temporis  ullo  est  quin  sacerdos  sit ,  quum 
eoder.-i  unguine  suhstantiali  atque  hypostatico  et  Christus  et 
sacerdos  sit.  Ita  elucidalur  amplius  locus  scriptune  relatus 
ex  Paulo,  hinc  a  Pâtre  Christum  sacerdotio  veslilum  fuisse. 
Quum  dixit  ei  Pater  :  Filius  meus  es  tu.  Ego  hodie  genui 
le.  Ilpec  enim  dixit  ei  tune  Pater  quum  oleum  divinilatis 
humanitati  infudit,  id  est,  quum  Verhum  semen  carni  impli- 
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('l's  explications  données,  ces  éliminations 
faites  au  prolit  dv  la  précision  dogmatique,  de 
tout  ce  qui  serait  une  exag'ération  de  la  doc- 
trine, il  reste  que,  par  le  sacrement  de  l'Ordre, 
à  partir  du  sous-diaconat  très  probablement, 
certainement  à  partir  du  diaconat  et  du  presby- 
térat,  un  simple  chrétien  entre  en  possession  du 
sacerdoce  même  de  Jésus-Christ;  qu'au  lieu  d'en 
bénéficier  seulement  comme  les  autres  fidèles , 
il  l'exerce,  et  qu'ainsi  il  se  trouve  constitué  dans 
un  état  de  dii^nité  et  de  supériorité  surnaturelle 
qui  fait  de  lui,  à  tout  jamais,  un  être  à  part. 
Dans  la  hiérarchie  ascendante  des  créatures  vers 
Dieu,  le  prêtre  occupe  un  deg-ré  oîi  rien  ne  per- 
met d'atteindre,  rien,  pas  même  les  plus  grands 
mérites,  pas  même  la  plus  haute  sainteté.  Beau- 
coup d'humbles  chrétiens  sont  plus  agréables  à 
Dieu  que  beaucoup  de  prêtres,  se  sanctifient 
mieux  que  les  prêtres,  par  une  corresjDondance 
plus  généreuse  à  la  grâce,  méritent  plus  de 
gloire  pour  le  ciel.  Il  n'en  demeure  pas  moins 
que  le  prêtre ,  de  par  sa  qualité  de  jDrêtre ,  de 
par  le  sacrement  de  l'Ordre,  le  prêtre  comme 
tel,  le  prêtre  en  soi,  quitte  à  rendre  un  compte 
redoutable  du  don  reçu,  les  dépasse  et  les 
domine  de  toute  l'excellence  même  de  ce  don. 

Dans  la  chapelle  du  grand  séminaire ,  dans  le 
chœur  de  la  vieille  cathédrale,  l'évêque  en  qui 

mil,  (jtimn  Chrislnm  Doiini  hoininein  (fenuit ,  (fijuin  Chri- 
sliim  illinii  id  est  unctum  et  sacerdoteni  cnnsliliiil.  {De 
Inciirnalione,  lib.  X,  cap.  viii,  num.  6.) 
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le  sacrement  de  l'Ordre  a  été  porté  à  sa  pléni- 
tude, et  qui  tient  de  cette  plénitude  consommée 
le  pouvoir  de  transmettre  le  sacerdoce ,  l'évêque 
préside  aux  cérémonies  d'une  ordination  solen- 
nelle. Les  jeunes  lévites  sont  là;  ceux  qui  dé- 
butent dans  la  cléricature  et  vont  être  tonsurés 
en  témoig-nage  de  leur  renoncement  au  monde; 
ceux  qui,  déjà  plus  avancés  dans  leur  marche 
vers  le  sanctuaire,  doivent  être  investis  des  fonc- 
tions que  la  primitive  Eglise  confiait  à  quelques- 
uns  des  ministres  du  saint  lieu;  ceux  qui,  fran- 
chissant les  dernières  limites  laissées  à  leur 
liberté,  s'eng-ageront  par  le  sous -diaconat  aux 
austérités  d'une  vie  de  sacrifice  d'où  seront 
exclues  les  joies  de  la  famille  et  les  perspectives 
d'un  avenir  humain  ;  ceux  qui ,  presque  au  seuil 
du  sacerdoce,  obtiendront  par  le  diaconat  le  pou- 
voir et  le  droit  d'approcher  de  très  près  le  taber- 
nacle et  l'autel;  enfin  ceux  qui  dans  quelques 
moments  seront  prêtres. 

Tous ,  à  divers  titres ,  recueillis  et  émus ,  se 
prêtent  aux  rites  sacrés  qui  se  succèdent;  mais, 
entre  tous ,  les  futurs  prêtres  sont  beaux  et  édi- 
fiants à  voir. 

Vêtus  de  leur  aube  blanche ,  symbole  de  la 
pureté  de  leur  vie  conservée  ou  reconquise, 
enveloppés  de  je  ne  sais  quelle  majesté  dont  ils 
ne  se  doutent  même  pas ,  les  yeux  baissés ,  les 
mains  jointes,  en  attendant  qu'on  les  appelle  à 
leur  tour,  ils  réfléchissent,  ils  prient.  Tout  le 
passé  de  leur  existence,  qui  devait  aboutir  à  cette 
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heure  incomparable ,  s'éveille  et  s'anime  pour 
eux.  Ils  se  souviennent,  peut-être  à  travers  de 
douces  larmes,  des  lointains  préludes,  des  pres- 
sentiments qui  datent  de  l'enfance ,  de  leur 
chère  vocation.  Leur  histoire  d'âme  se  présente 
à  leur  pensée  et  à  leur  cœur  jusqu'en  ses 
moindres  détails.  Etait-ce  le  jour  de  leur  pre- 
mière communion,  parmi  les  lumières  et  les  fleurs 
et  les  cantiques  de  l'humble  église  de  village  ou 
de  l'église  resplendissante  de  la  cité  ou  de  la 
chapelle  du  petit  séminaire ,  qu'ils  ont  entendu 
le  Maître  adoré  leur  adresser  tout  bas  le  sequerc 
me  qui  fit  les  Apôtres?  Pour  un  bon  nombre 
d'entre  eux,  probablement  oui.  Ils  se  rappellent 
qu'à  partir  du  moment  où  la  voix  intérieure  eut 
parlé,  un  peu  plus  tôt,  un  peu  plus  tard,  ils  ont 
entrevu  le  sacerdoce ,  qu'ils  l'ont  désiré ,  qu'ils 
Font  aimé.  Tandis  qu'autour  d'eux  leurs  jeunes 
condisciples  rêvaient  de  carrières  et  de  situa- 
tions humaines,  eux  rêvaient  d'Eucharistie.  Les 
années  ont  succédé  aux  années;  la  réflexion,  la 
prière,  les  conseils  des  directeurs  ont  mûri  les 
impressions  du  jeune  âge.  Le  jour  est  venu  où 
ils  se  sont  décidés  à  entrer  au  grand  séminaire 
pour  s'acheminer  vers  les  saints  Ordres.  Il  y  a 
de  cela  quatre  ans,  cinq  ans.  Et  les  voilà  au 
terme  de  cette  longue  préparation ,  qui  de  halte 
en  halte  les  a  conduits  à  la  prêtrise.  Dans  la 
reconnaissance  attendrie  que  leur  inspire  cette 
vision  du  passé  et  de  toutes  les  grâces  accumu- 
lées qui  lui  ont  permis  d'éclore,  un  cantique  de 
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bénédiction  et  de  gratitude  que  les  anges  écoutent, 
monte  sans  bruit  de  leur  cœur  à  leurs  lèvres  : 
Bcnedic,  anima  inca,  Domino,' henedic,  anima  mea, 
et  omnia  quœ  intima  me  siint,  nomini  sancfu  ejusK.. 
Tcnuisti  manuin  dextcram  meam,  et  in  voluntate 
tua  deduxisti  me,  et  ciim  gloria  suscepisti  me  "... 
Magnificat  anima  m,ea  Dominum...,  fecit  mi/ii 
7nar/na  qui  potens  est  et  sanctum  nomen  ejus^. 
Quelle  foi ,  quelle  qualité  et  quelle  intensité  de 
foi  au  sacrement  dont  quelques  minutes  à  peine 
les  séparent!  Et  puis,  comme  ils  se  portent  d'un 
noble  élan  vers  l'avenir!  Comme  ils  veulent 
sincèrement,  ardemment  être  de  bons  prêtres, 
de  vrais  prêtres ,  de  saints  prêtres  !  Gomme  ils 
acceptent  sans  compter,  sans  marquer  de  limites 
à  leur  générosité  touchante ,  ce  qui  sera  de 
nature  à  leur  faire  remplir  pour  la  gloire  de  Dieu 
et  de  son  Christ,  pour  le  bien  des  âmes,  toute 
leur  destinée  sacerdotale  ! 

Oh  !  qu'ils  sont  beaux  ainsi  !  Lentement ,  solen- 
nellement, l'ordination  des  diacres  étant  ache- 
vée, les  voilà  qui  s'avancent  près  de  l'autel  : 
Accédant  qui  ordinandi  sunt  ad  ordinem  pveshij- 
teratus. 

Je  n'ai  pas  l'intention ,  messieurs  et  vénérés 
confrères,  je  n'ai  pas  le  loisir  d'évoquer  devant 
vous  tout  le  détail  de  l'auguste  cérémonie ,  de 
rappeler  ici  et  de  commenter  les  rites  et  les 
prières  qui  la  remplissent.  L'excellente  façon  de 

1  Psalm.  c.ii,  I. —  2  Psalm.  lx.mi,  21. —  ^  Luc.  i,  10. 
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]nvn  faire  voLi'c  rolraitc,  (|ue  (r<nivrir  le  PonLi- 
fical  aux  heures  libres ,  dans  vos  cellules  !  La 
mémoire  et  l'imagination  aidant,  vous  reconsti- 
tueriez la  scène  de  votre  ordination.  Vous  vous 
pénétreriez  à  nouveau  des  sentiments ,  des  émo- 
tions, des  dispositions,  des  résolutions  dont  cette 
heure,  unique  dans  votre  existence  terrestre  et 
éternelle,  vous  avait  imprégné  l'àme  tout  entière. 

Pour  moi,  que  les  boriies  d'un  discours  arrêtent 
et  que  le  temps  presse,  j'en  arrive  à  ce  qui  est  le 
point  culminant  de  la  consécration  presbytérale 
et  des  pouvoirs  attachés  à  cette  consécration. 

L'évèque  dit  :  Acclpe  potcstatem  offerrc  sacri- 
ficium  Dca,  missasque  celebrare  tain  pro  vivis 
quam  pro  defunctis,  in  nomine  Domini.  C'est 
fini  I  II  existe  un  prêtre  de  plus  ,  un  groupe  de 
prêtres  de  plus ,  qui  perpétueront  dans  le  monde 
par  le  sacrifice  eucharistique  la  réalité  et  la  fécon- 
dité du  sacrifice  de  la  croix  et  l'application  des 
mérites  de  la  Rédemption.  Ils  prêcheront,  ils 
baptiseront,  ils  administreront  les  malades,  ils 
remettront  les  péchés  au  tribunal  de  la  pénitence, 
le  sacerdoce  comporte^  toutes  ces  fonctions  et 
toutes  ces  grandeurs  ;  mais  ce  qu'ils  feront  de 
plus  excellent  encore ,  ce  par  quoi  ils  seront 
éminemment  prêtres,  ils  créeront  l'Eucharistie  oîi 
le  mystère  chrétien  se  résume  comme  au  Cal- 
vaire. 

De  la  puissance  à  l'acte  pour  eux  il  n'y  a  pas 
loin.  Entendez!  Agenouillés  sur  les  marches  de 
l'auU'l  où  l'évèque  est  debout,  en  même  temps 
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que  lui ,  non  sans  que  l'émotion  fasse  trembler 
leur  voix ,  ils  prononcent  les  paroles  trois  fois 
sacrées  de  la  transsubstantiation  :  Hoc  est  corpus 
nicum...  Hic  est  calix  sanguinis  mci.  Le  ciel 
entier  fait  silence. 

Tel  est  le  sacrement  de  l'Ordre.  L'évêque  le 
confère.  Est-il  besoin  de  le  dire?  l'évêque  est 
ici  l'instrument  visible  dont  le  Christ  invisible , 
mais  présent,  mais  agissant,  se  sert  pour  sa 
grande  œuvre.  En  somme,  Jésus-Christ  seul  peut 
associer  une  créature  à  son  sacerdoce.  Jésus- 
Christ  seul  peut  d'un  pauvre  être  humain  faire 
un  autre  lui-même,  un  prêtre  pour  le  temps  et 
l'éternité.  Chaque  nouvelle  ordination ,  depuis 
vingt  siècles,  sur  tous  les  points  du  globe,  c'est 
Lui  !  Lui ,  le  Christ  qui  accomplit  cette  merveille 
d'engendrer  d'autres  Christ  !  Conformes  fieri  ima- 
ginis  Filii  sui. 


II 


Le  sacrement  de  l'Ordre,  rappelons  ce  point 
de  doctrine ,  comme  le  baptême  et  la  confirma- 
tion, imprime  à  lame  de  ceux  qui  le  reçoivent 
un  caractère  indélébile.  Quelle  est  la  nature 
intime  de  ce  caractère?  en  quoi  se  difîérencie-t-il 
de  la  grâce  sanctifiante  et  des  grâces  de  circon- 
stance conférées  par  les  autres  sacrements? Quel 
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complément  (Fètre  surnaturel  ajoute-t-il  à  cette 
grâce  et  dans  quel  ])ut?  De  répondre  ici  à  toutes 
ces  questions  intéressantes  nous  entraînerait  trop 
loin.  Saint  Thomas,  dans  sa  Somme  fhcologiquc, 
pars  3",  qusestio  LXIII ,  consacre  six  articles  à 
l'étude  de  ce  problème  doctrinal.  Je  me  conten- 
terai de  rapporter  quelque  chose  de  l'article  V, 
qui  se  réfère  plus  directement  à  la  pérennité  du 
caractère  dans  le  sacrement  que  nous  étudions. 
Utrum  charactcr  insit  animœ  iiidebiliter ?  se 
demande  saint  Thomas.  Il  répond  :  Quum  cha- 
ractcr sit  quœdam  sacramentalis  participation 
nccesse  est  cum  indebiliter  animai  inesse. 

Nous  sommes  donc  par  notre  ordination,  pour 
cette  vie  et  pour  l'autre,  pour  le  temps  et  l'éter- 
nité, pénétrés  à  fond  d'une  sorte  d'entité  surna- 
turelle ,  qui  se  superpose  à  la  grâce  sanctifiante 
toute  seule  et  devient  le  sceau  ineffaçable  de 
notre  qualité  de  prêtres.  Que  nous  le  voulions 
ou  que  nous  ne  le  voulions  pas,  cela  est.  Se 
rencontrerait-il  ici,  dans  cet  auditoire,  un  con- 
frère ,  quelques  confrères  assez  malheureux  pour 
regretter  d'être  entrés  dans  les  Ordres,  pour 
désirer,  si  la  chose  était  possible,  d'en  sortir? 
Peut-être.  Oh!  que  je  les  plains  sans  les  con- 
naître! oh!  que  je  les  adjure  donc  avec  ce  que 
j'ai  au  cœur  de  plus  ému,  de  plus  tendre,  de  plus 
fraternel  et  de  plus  apostolique^  de  secouer  l'af- 
freuse tentation  qui  les  poursuit  et  de  ne  pas 
blasphémer  le  don  de  Dieu  !  Mais ,  s'ils  persistent 
dans  leur  attitude  désolante,  dans  leur  ingrati- 
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tilde  et  leurs  regrets ,  ils  faut  bien  qu'ils  sachent 
que  c'est  en  vain.  C'est  fini  :  ils  sont  prêtres.  Ils 
ne  peuvent  plus  cesser  de  l'être.  De  même  qu'ap- 
partenant k  l'existence  par  le  don  que  le  Créateur 
leur  a  fait  de  la  vie ,  ils  ne  peuvent  plus  rentrer 
dans  le  néant  ;  de  même ,  élevés  par  la  gratuite 
élection  de  Dieu  à  une  condition  supérieure  de 
vie,  à  un  degré  suréminent  de  christianisme,  le 
sacerdoce,  ils  n'en  peuvent  plus  déchoir.  Ils  ne 
se  débarrasseront  pas  plus  du  mode  que  de  la 
substance  de  leur  destinée.  Quod  est,  est. 

Passons  ;  une  situation  aussi  douloureuse,  bien 
que  n'étant  pas  tout  à  fait  chimérique,  demeure 
très  rare.  Il  y  a  peu  de  prêtres  c[ui,  de  sens  rassis, 
avec  une  raison  réiléchie ,  une  volonté  froide , 
regrettent  l'honneur  à  jamais  assumé  du  sacer- 
doce. Ce  n'est  jDoint  par  là  que  nous  péchons 
contre  les  exigences  et  les  droits  les  plus  élémen- 
taires, les  plus  imprescriptibles  de  notre  élévation 
à  la  prêtrise. 

En  quoi  nous  jjéchons  d'abord ,  messieurs  et 
vénérés  confrères ,  —  puisque  ayant  établi  que 
dans  notre  vocation  du  côté  de  Dieu  tout  est  com- 
plet, ex  parte  Dei,  nous  voulons  faire  notre  exa- 
men sur  les  insuffisances  dont  nous  sommes 
coupables,  sur  ce  qui  manque,  ex  parte  nostri,  — 
en  quoi  nous  péchons  d'abord,  et  tous,  enten- 
dez-le bien,  du  plus  au  moins,  le  voici:  nous 
n'avons  pas  une  conscience  assez  présente,  assez 
soutenue,  assez  ininterrompue  de  notre  qualité 
et  de  notre  dignité  de  prêtres.  Que  j  ambition- 
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lierais  donc  de  réussir  à  faire  passer  en  vous,  sur 
ce  point,  les  impressions  pénibles  et  malheu- 
reusement trop  motivées  dont  j'ai  l'âme  toute 
pleine  ! 

Une  des  erreurs  philosophiques  du  jour,  et  non 
la  moins  radicale  ni  la  moins  redoutable,  est  de 
renouveler,  sous  le  nom  de  phénoménisme.  le 
droit  prétendu  à  l'ignorance  des  réalités  et  des 
causes.  Occupons-nous 'de  ce  qui  s'observe,  se 
touche,  du  phénomène  extérieur;  ne  nous  inquié- 
tons pas  de  la  chose  en  soi. 

Eh  bien  !  messieurs ,  nous  sommes  à  notre 
manière  des  phénoménistes.  De  notre  prêtrise, 
de  notre  vocation  et  de  notre  vie  sacerdotale , 
nous  en  venons  peu  à  peu  à  ne  plus  considérer 
que  les  dehors,  ce  qui  s'étale  aux  regards,  ce  qui 
s'impose  à  l'attention,  j'allais  dire  à  la  curiosité 
de  l'entourage.  Nous  nous  apprécions  et  nous 
jugeons  par  ce  qui  est  en  nous  l'accessoire  et  le 
relatif,  notre  situation,  nos  fonctions,  nos  titres, 
et  point  ou  presque  point  par  la  réalité  profonde 
commune  à  tous ,  identique  chez  tous ,  notre 
qualité  de  chrétiens  qu'un  sacrement  spécial  a 
pour  jamais  investis  de  la  dignité  de  prêtres. 
Cette  chose  en  soi,  notre  prêtrise,  qui  depuis 
l'ordination  est  la  vie  de  notre  vie ,  l'âme  de  notre 
âme,  nous  la  reléguons  à  l'arrière -plan.  Nous 
omettons  d'y  penser  ;  nous  ne  nous  croyons  pas 
tenus  de  nous  en  souvenir. 

Mon  cher  jeune  confrère .  vous  êtes  appliqué 
au  ministère  paroissial?  Oui.  iV  la  campagne?  Oui^ 
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Vous  ajoutez  aussitôt  :  Mais  dans  un  canton  ;  c'est 
un  poste  d'honneur  et  de  confiance.  Et  vous,  à 
la  ville?  Oui...,  mais  pas  dans  un  faubourg-,  dans 
une  des  plus  riches  paroisses.  Et  vous,  vous  êtes 
curé?  Oui...,  mais  à  la  tète  d'un  grand  archipre- 
tré.  Et  vous,  vous  êtes  professeur?  Oui.,.,  mais 
pas  d'une  basse  classe,  la  cinquième  ou  la  sixième  : 
j'enseigne  la  rhétorique  ou  la  philosophie.  Et 
vous  ,  vous  êtes  supérieur  d'un  établissement 
ecclésiastique?  Oui..,,  mais  pas  d'une  école  clé- 
ricale ou  d'une  simple  maîtrise  :  je  dirige  un 
brillant  petit  séminaire.  Et  vous,  vous  êtes  aumô- 
nier? Oui,,.,  mais  pas  d'une  maison  obscure, 
d'une  puissante  communauté  et  fort  prospère. 
Et  vous,  vous  êtes  chanoine?  Oui...,  mais  pas 
chanoine  honoraire  comme  tant  d'autres,  cha- 
noine titulaire  avec  l'espérance  d'être  un  jour 
doyen  du  chapitre.  Vous  souriez,  messieurs,  c'est 
donc  que  mon  tableau  est  exact.  Et  si,  retour- 
nant les  rôles,  vous  m'interrogez  comme  je  vous 
interroge,  je  ne  manquerai  probablement  pas  de 
vous  répondre  :  Je  suis  prédicateur ,  mais  je 
prêche  d'importantes  stations  et  des  retraites  pas- 
torales. 

Misère!  misère!,..  Qu'est-ce  à  dire,  sinon 
qu'à  la  manière  des  gens  du  monde ,  nous 
nous  posons  d'instinct  devant  le  public  et  à  nos 
propres  yeux,  avec  nos  avantages  extérieurs, 
tout  humains,  tout  naturels?  Je  viens  d'en  citer 
quelques  exemples;  j'en  pourrais  produire  vingt 
autres,  pris  à  tous   les    degrés,   même  les  plus 


JÉSUS-CIIRIST  ET  LES  PRÊTRES  113 

liumbles  de  la  hiérarchie  sacerdotale.  Chacun 
semble  vouloir  se  hausser  de  quelque  droit  à 
l'estime  de  l'entourag-e,  qui  soit  au-dessus  de 
sa  seule  dignité  de  prêtre.  Chacun  redoute  de 
passer  pour  un  simple  soldat  dans  la  milice 
du  Christ  et  cherche  à  exhiber  du  galon.  Oui, 
misère ,  que  cet  universel  besoin  chez  nous  de 
jouer  au  personnage,  de  nous  parer  dune 
qualité  vaniteuse  qui  pourrait  être  ou  n'être 
pas ,  sans  que  notre  vraie  dig'nité ,  celle  par 
laquelle  nous  comptons  au  reg'ard  de  Dieu,  en 
fût  diminuée  ou  agrandie  1  Qu'un  fonctionnaire 
civil  produise  complaisamment  ses  titres ,  cela 
se  conçoit,  puisque  ses  titres  sont  l'expression 
et  la  mesure,  ou  du  moins  sont  censés  l'être, 
de  sa  valeur.  Mais  nous,  messieurs,  que  trou- 
verons-nous de  meilleur  à  déclarer  toujours, 
partout,  dans  un  noble  et  légitime  orgueil,  sinon 
que  nous  sommes  prêtres  purement,  simplement 
et  sans  phrases ,  laissant  bien  entendre  par  là  où 
vont  les  préférences  de  notre  estime ,  de  notre 
admiration  et  de  notre  amour?  Pour  être  capables 
de  cette  déclaration  spontanée  ,  il  nous  fau- 
drait des  habitudes  de  foi  au  sacerdoce  qui  nous 
manquent. 

Et  voyez  une  autre  forme  et  un  autre  incon- 
vénient de  cette  insuffisance  de  notre  foi.  Nous 
nous  acquittons  d'une  manière  convenable,  je 
veux  le  croire ,  de  nos  devoirs  professionnels. 
Ncrus  prêchons,  nous  confessons,  nous  catéchi- 
sons les  enfants,  nous  visitons  les  malades,  nous 
11  8 
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fondons  et  entretenons  des  œuvres ,  nous  ensei- 
gnons les  lettres  ou  les  sciences,  nous  dirigeons 
un  séminaire,  presque  comme  d'autres  sont  négo- 
ciants ,  médecins ,  avocats ,  militaires ,  députés , 
ministres,  c'est-à-dire  sous  l'inspiration  de  vues 
séculières,  sous  l'empire  et  la  poussée  d'une 
accoutumance  quasi  profane ,  devenue  pour  nous 
le  premier  moteur  de  notre  vie.  Je  ne  dis  pas 
que  nous  nous  établissions  dans  cette  infériorité 
tout  d'un  coup  et  par  un  acte  de  volonté  positive 
qui  serait  ouvertement  coupable.  Non  ;  c'est 
lentement  et  insensiblement  que  les  choses  en 
viennent  à  ce  point.  Le  déclin  progressif  s'ac- 
centue sans  que  nous  le  remarquions.  La  prédo- 
minance des  motifs  humains  sur  les  motifs  divins 
et  surnaturels  est  déjà  depuis  longtemps  un  fait 
accompli,  que  nous  ne  nous  en  doutons  même 
pas.  Nous  prenons  le  change,  faute  de  nous 
observer  de  près  et  de  nous  bien  connaître.  Ins- 
truments de  Jésus  -  Christ ,  nous  le  sommes  ; 
coopérateurs  de  son  œuvre  et  de  son  sacerdoce  , 
nous  le  sommes  ;  distributeurs  officiels  de  sa 
vérité  et  de  sa  grâce ,  nous  le  sommes  ;  mais  de 
par  la  puissance  que  le  sacrement  de  l'Ordre 
nous  a  communiquée  et  qui  s'exerce ,  pour  ainsi 
dire,  automatiquement  et  toute  seule.  Nous  prêtons 
tout  de  nous-mêmes  à  Jésus -Christ,  sauf  ce  à 
quoi  il  tient  davantage  et  qu'il  devrait  nous  être 
incomparablement  honorable  et  doux  de  lui  offrir 
incessamment  :  notre  attention,  notre  conscience, 
notre  volonté,  notre  âme.  Nous  nous  réduisons, 
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—  pardonnez  -  moi  la  vulj^arilé  et  la  sévérité  de 
cette  expression ,  —  au  rôle  de  machines  à  pro- 
duire des  choses  sacerdotales,  quand  nous  devrions 
être  de  plus  en  plus  des  agents  conscients  de  ce 
quils  sont  et  de  ce  qu'ils  font,  émerveillés  toujours 
plus,  toujours  plus  épris  de  la  beauté  transcen- 
dante de  leurs  fonctions. 

11  y  a  donc  lieu ,  messieurs  et  vénérés  con- 
frères, de  réfléchir  très  sérieusement,  pendant  la 
retraite,  sur  ce  premier  desideratum.  Nous  avons 
un  premier  tort,  c'est  de  ne  pas  ajaprécier  notre 
sacerdoce,  de  ne  pas  l'estimer,  de  ne  pas  l'ho- 
norer. Par  notre  faute  et  notre  très  g-rande  faute, 
sans  rien  perdre  de  ce  qu'il  est  sacramentellement 
en  nous,  il  devient  pour  nous  une  façon  d'être 
comme  une  autre ,  qui  ne  provoque  plus  ni  l'ad- 
miration reconnaissante  ni  rintelligente  attention 
auxquelles  cependant  il  ne  cesse  et  ne  cessera 
jamais  d'avoir  droit. 

Puis  nous  réfléchirons  beaucoup  aussi  sur  une 
seconde  lacune ,  désolante  à  son  tour,  répréhen- 
sible  à  son  tour,  qui  se  rattache  étroitement  à  la 
première  et  que  voici  : 

Notre  sacerdoce,  cette  ressemblance  avec  Jésus- 
Christ  prêtre ,  conformes  fieri  imaginis  Filii  sui, 
imprimée  à  jamais  en  nous  le  jour  de  notre  ordi- 
nation, exige  impérieusement  de  nous  non  seu- 
lement que  nous  l'appréciions  et  l'estimions  à  sa 
juste  valeur,  mais  que  nous  le  cultivions,  que 
nous  le  fassions ,  pour  notre  part ,  grandir  et 
s'épanouir.  Je  ne  m'arrêterai  pas  à  vous  rappe- 
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1er  que  les  avances  du  Créateur,  quelles  qu'elles 
soient ,  ont  pour  loi  nécessaire  d'être  bien  accueil- 
lies de  la  créature  et  aidées  par  le  concours  que 
celle-ci  leur  prête ,  à  réaliser  tous  leurs  dévelop- 
pements, à  porter  tous  leurs  fruits.  Que  s'il  en 
va  de  la  sorte ,  même  pour  les  dons  naturels ,  à 
plus  forte  raison  faut-il  le  croire  et  l'affirmer  des 
dons  surnaturels.  La  ^^arabole  des  talents  confiés 
par  le  Maître  aux  serviteurs,  est  la  mise  en 
scène  populaire  et  en  quelque  sorte  classique  de 
cette  vérité. 

Eh  bien  !  messieurs,  la  main  sur  la  conscience, 
au  moment  où  vous  êtes  de  votre  vie  sacerdotale, 
vous  presque  au  début,  vous  plus  avant,  vous 
au  milieu,  vous  au  terme,  qu'avez-vous  fait  du 
talent  ou  des  talents  reçus?  Par  anticipation, 
posez-vous  la  question  loyalement,  sans  faux- 
fuyant  et  sans  ambages ,  comme  elle  vous  sera 
posée  plus  tard,  bientôt  peut-être,  peut-être 
demain  :  redde  rationem.  Auquel  des  trois  ser- 
viteurs dont  Jésus  parle  ressemblez- vous?  Qui 
quinque  talenta  acceperat ,  opcratus  est  in  eis^ 
et  lucratus  est  alia  quinque...  Similiter  et  qui 
duo  acceperat ,  lucratus  est  alia  duo...  Qui  au- 
teni  unum  acceperat,  ahiens  fodit  in  terram,  et 
ahscondit  pecuniam  doniini  sui.  La  diversité  des 
avances  faites,  c'est  le  secret  de  Dieu.  Mais 
à  tout  le  moins  vous  avez  reçu  l'avance  suprême , 
le  talent  fondamental,  le  sacerdoce.  Aucpiel  des 
jug-ements  du  Maître  devez -vous  vous  attendre  : 
serve  hone  et  fidelis,  ou  bien  serve  maie  et  pi- 


JESUS -CHRIST  ET  LES  PRETRES  H  7 

c/cr*?  C'est  l'un  ou  l'autre.   Il  n'y  a  pas  de  mi- 
lieu. 

Entendons-nous  bien.  Il  existe  pour  chacun  de 
nous  une  culture  extérieure  de  notre  prêtrise, 
une  expansion  et  un  progrès  qui  tombent  sous 
le  sens ,  qui  se  manifestent  par  une  certaine 
fécondité  visible  des  entreprises  et  des  œuvres. 
Loin  de  moi ,  certes ,  la  pensée  de  discréditer  ce 
genre  de  développement  et  de  progrès.  Il  faut 
pourtant  affirmer  qu'il  n'est  ni  le  seul  ni  le 
plus  nécessaire.  Mille  difficultés  insurmontables, 
aux  temps  troublés  où  nous  sommes,  peuvent 
gêner  et  paralyser  les  plus  consciencieux  efforts 
d'un  bon  prêtre.  Que  de  fois,  dans  le  ministère 
des  retraites  pastorales,  j'ai  entendu  d'excellents 
curés  me  raconter  au  milieu  de  leur  tristesse  et 
de  leurs  larmes,  dont  j'étais  ému  jusqu'à  pleurer 
moi-même,  qu'en  dépit  de  toute  leur  bonne 
volonté ,  ils  étaient  réduits  à  voir  leur  paroisse 
décliner,  la  foi  se  perdre,  les  habitudes  chrétiennes 
tomber  en  désuétude!  Il  est  probable  que  quelques- 
uns  de  vous  en  sont  là.  Sans  les  connaître,  je 
leur  tends  les  deux  mains  en  témoignage  de  ma 
respectueuse  et  fraternelle  compassion.  Je  sais 
comment  et  combien  ils  souffrent.  Non,  suis-je 
heureux  de  leur  dire  et  d'insister  à  leur  dire, 
l'expansion  extérieure  de  votre  sacerdoce  n'est 
pas  l'unicpie  ni  la  plus  réelle  mesure  de  son  pro- 
grès. 

*  Matlh.  .\x\-,   15  et  scq. 
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Où  donc  est-elle,  cette  mesure?  Pour  savoir 
pertinemment  à  quoi  nous  en  tenir  sur  notre 
situation  vraie,  sur  notre  vraie  resjaonsabilité  à 
l'égard  du  don  de  Dieu,  où  devons-nous  regarder 
de  préférence?  En  nous-mêmes,  messieurs  et 
vénérés  confrères,  aux  profondeurs  intimes  de 
notre  âme.  C'est  là  que  se  produit  ou  ne  se  pro- 
duit pas ,  que  se  développe  ou  se  néglige  le  con- 
formes fieri  imaginis  Filii  sui  le  plus  réel ,  le 
plus  sûr,  le  plus  fécond,  le  plus  nécessaire. 

Entendez  saint  Paul,  celui  qui  a  posé  le  beau 
principe,  l'attrayante  et  magnifique  loi  «  de  la 
ressemblance  progressive  avec  le  Fils  de  Dieu  » , 
à  quelle  similitude ,  à  quelle  conformité  nous 
invite-t-il  en  dernier  ressort?  Hoc  sentite  in  voh'iH 
quod  et  in  Christo  Jesu  ^ .  Oh  !  déclaration  bénie  ! 
Oh  !  parole  entre  toutes  consolante  et  douce  qui 
nous  fait  honneur  et  en  même  temps  nous  ras- 
sure! Il  s'agit  donc  moins  pour  nous  d'être  d'autres 
Christ,  par  le  déploiement  de  notre  activité  au 
dehors,  que  par  la  qualité  et  l'intensité  de  nos 
dispositions  du  dedans.  Si,  comme  Jésus,  nous 
sommes  les  adversaires  du  péché,  prêts  et  prompts 
à  l'immolation  cachée  de  nous-mêmes  pour  por- 
ter le  péché  du  monde,  si  nous  sommes  humbles, 
si  nous  sommes  purs,  si  nous  aimons  nos  frères, 
j  compris  nos  ennemis,  si  du  moins  nous  nous 
étudions  à  acquérir  toutes  ces  vertus  silencieuses, 
confiance  et  joie,  paix  et  bonheur,  nous  faisons 

'   Pliilij).  II ,  f), 
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valoir  en  nous  lo  don  de  Dieu ,  le  mot  du  Maître 
à  ses  serviteurs  est  pour  nous  :  Eugc,  serve  houe 
et  fiel  élis. 

Hoc  sentite  in  vobis  quod  et  in  Christo  Jcsu. 
Quand  nous  lirons  un  de  nos  chefs-d'œuvre  litté- 
raires, quand  nous  entendons  un  orateur  puis- 
sant, pour  peu  que  nous  ayons  l'ànie  bien  faite 
et  susceptible  d'une  vraie  émotion,  il  vient  un 
moment  où  nous  nous  sentons  en  communion 
avec  Fàme,  avec  le  génie  de  celui  qui  a  écrit, 
de  celui  qui  parle.  Quelque  chose  de  ce  qui  l'a 
inspiré  ou  l'inspire,  se  répercute  en  nous,  vibre, 
chante,  pleure  en  nous.  Nous  sommes  au  diapa- 
son intime  de  sa  pensée  et  de  ses  sentiments. 
Eh  bien  !  c'est  ce  que  saint  Paul  nous  propose 
dans  nos  rapports  avec  Jésus-Christ.  Il  désire, 
il  veut  que  nous  nous  assimilions  surtout  les 
intimités  de  son  être  et  que  nous  fassions  de  cette 
conformité  plus  délicate  l'élément  et  le  fond  le 
meilleur  de  notre  sacerdoce. 

Nous  essayerons ,  messieurs  et  vénérés  con- 
frères, au  cours  des  entretiens  qui  doivent  suivre, 
d'entrer  à  fond  en  cette  manière  d'entendre  et  de 
comprendre  les  exigences  de  notre  vocation  bénie. 

Mettons,  A^ous  et  moi,  ce  que  nous  avons  déjà 
(lit,  ce  qui  nous  reste  à  dire,  sous  les  auspices 
de  cette  prière  touchante  des  apôtres  :  Domine, 
adauge  nobis  fi<lem\ 

Amen. 

'   Luc.  XVII,  5. 
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MEDITATION  DU  MATIN 


DEVENIR   DES   FILS   DE  DIEU 

CE  QUE  C'EST  ET  COMMENT  IL  Y  FAUT  TENDRE 

(fILIOS    DEl    FIERl) 


Quolquol    receperunt   eiim,    (ledil 
eis  polestalem  filins  Dei  fieri. 

(Joan.  i,  12.) 


0  mon  Dieu  !  à  cette  heure  matinale  qui  ra- 
mène le  jour,  de  toutes  parts  nos  frères  les  ou- 
vriers de  la  ville  et  des  champs  reprennent  le 
laheur  de  la  veille  interrompu.  Ils  vont  à  l'atelier 
battre  le  fer  ;  ils  vont  au  sillon  creuser  le  sol  ; 
ils  encombrent  les  routes  qui  conduisent  à  la  cité 
populeuse ,  pour  apporter  et  vendre  leurs  pro- 
duits. Ceux  qui  paraissent  être  plus  privilégiés, 
les  hommes  des  professions  libérales ,  ne  tarde- 
ront pas  ])eaucoup  à  faire  comme  eux.  Avant 
peu ,  d'un  bout  de  l'hémisphère  à  l'autre ,  tous 
les   travailleurs   de   la  pensée  et  des  bras  seront 
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à  l'œuvre...  Ortus  est  sol...  Exihit  homo  ad  opiis 
suum\ 

Et  dans  cette  multitude  d'êtres  ainsi  empressés 
à  leurs  tâches  diverses,  combien  s'en  rencontre- 
t-il  qui  se  soient  recueillis  un  instant,  pour  se 
souvenir  de  vous ,  ô  Père  des  cieux ,  pour  se 
souvenir  de  Jésus  votre  Fils,  et  vous  offrir,  en 
union  avec  lui,  l'hommage  de  leur  activité? 
Combien  sont-ils,  qui,  sous  l'inexorable  poussée 
de  la  vie ,  aient  la  notion ,  comprennent  le  sens 
du  problème  de  la  vie  ?  Où  trouver  ceux  qui  se 
demandent  d'où  ils  viennent ,  où  ils  vont ,  à  quoi 
aboutira  pour  eux  cette  vertigineuse  rapidité  du 
temps  qui  les  emporte?  Ils  ne  réfléchissent  pas. 
Ils  n'ont  pas  le  loisir  de  rélléchir.  Ils  ne  se  posent 
même  pas  la  question  de  la  destinée.  L'élan 
fiévreux  qui,  chaque  matin  dès  l'aube,  les  en- 
traîne, ne  s'apaisera  plus.  Ils  se  précipiteront, 
pour  le  plus  grand  nombre,  les  yeux  fermés  et 
l'âme  mille  fois  distraite  ,  vers  l'inconnu  d'outre - 
toml)e. 

0  Dieu  !  vous  nous  avez  fait ,  à  nous ,  des  con- 
ditions meilleures.  Chaque  jour  vous  nous  ména- 
gez ,  si  nous  le  voulons ,  un  moment  d'arrêt ,  une 
rencontre  avec  vous ,  où  nous  voyons  à  nouveau 
les  choses  de  notre  existence  présente  et  éter- 
nelle, dans  leur  vérité  vraie.  Et  plus  particu- 
lièrement en  est- il  ainsi  durant  cette  semaine 
bénie  de  la  retraite. 

*  Psalm.  ciji,  S."?, 


DEVENIR  DES  FILS  DE  DIEU  12o 

Si  scircs  donuni  Dei.  Xe  permettez  pas  qu'en 
face  de  votre  grâce  prévenante ,  nous  soyons  des 
inintelligents  et  des  ingrats.  Pourquoi,  de  votre 
part  envers  nous,  ces  avances  incontestables  et 
incontestées?  A  quoi  devons -nous,  sans  l'avoir 
mérité  à  aucun  titre,  d'être  ce  que  nous  sommes? 
Mystère ,  impénétrable  mystère.  Ce  que  nous 
savons  toutefois  pertinemment ,  c'est  que  vos 
exigences  seront  proportionnelles  à  vos  dons.  Cui 
mulium  datum  est,  inultuin  quœretur  ah  eo'.  Et 
c'est  justice.  Aidez- nous,  ô  mon  Dieu,  nous  vous 
le  demandons  par  Notre -Seigneur  Jésus-Christ, 
pcr  Dominum  nostrum  Jesum  Christum,  aidez- 
nous  à  retirer,  de  cette  méditation  de  plus,  la 
lumière  et  surtout  les  résolutions  dont  nous  avons 
besoin. 


Filios  Dei,  des  fds  de  Dieu!  Est-ce  que  toute 
créature ,  messieurs  jet  vénérés  confrères ,  n'est 
pas  nécessairement  fdle  de  Dieu  ?  En  un  sens , 
oui .  puisque  c'est  de  Dieu  qu'elle  tient  tout  l'être 
qu'elle  a.  La  foi  au  dogme  de  la  création,  c'est- 
à-dire  il  l'évocation  merveilleuse  du  non -être  à 
l'être,  de  tout  ce  {|ui  existe,  par  la  puissance 
divine,  semble  imposer  de  croire  d'un  côté  à  une 
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paternité  et  de  l'autre  à  une  filiation.  Et  cepen- 
dant, à  supposer  même  que  dans  une  illumina- 
tion soudaine  de  raison  elles  en  eussent  le  pou- 
voir, on  ne  se  représente  pas  les  créatures  infé- 
rieures, le  minéral,  la  plante,  l'animal,  saluant 
le  Créateur  du  nom  de  père.  Ni  les  soleils  de 
l'immensité  sidérale,  ni  les  fleurs  de  notre  globe, 
ni  l'oiseau  qui  jette  au  vent  sa  chanson,  ni  le 
fauve  qui  effraye  le  désert  de  ses  rugissements , 
fussent  -ils ,  je  le  répète ,  momentanément  capables 
de  savoir  ce  qu'ils  sont ,  des  créatures  sorties  des 
mains  du  Créateur,  ne  s'aviseraient  de  substi- 
tuer dans  leur  hommage ,  à  ce  nom  qui  révèle  la 
puissance  ,  le  nom  de  père  qui  révèle  autre  chose 
de  meilleur,  de  plus  parfait  et  de  plus  doux. 
Pourquoi  ?  parce  que ,  dans  le  degré  d'être  qui 
leur  est  accordé  et  quelles  possèdent,  les  créa- 
tures échelonnées  des  bords  du  néant  jusqu'à 
l'homme  portent  en  elles ,  comme  l'explique 
saint  Thomas ,  le  vestige  de  ,  Dieu ,  la  trace  de 
son  intervention  et  de  sa  force ,  mais  pas  sa  simi- 
litude vivante. 

C'est  à  partir  de  l'homme  seulement  que  ce 
glorieux  privilège  commence.  Fût-on  partisan  de 
l'évolution  pour  toute  la  hiérarchie  des  êtres  dont 
la  première  page  de  la  Genèse  raconte  l'appari- 
tion successive  à  l'existence,  vînt-on  à  bout  de 
se  persuader,  à  l'encontre  des  vraisemblances  et 
de  l'expérience,  qu'il  n'y  a  pas  de  solution  de 
continuité  entre  le  règne  inorganique  et  le  règne 
vivant,    encore  faudrait-il,   en   ce  qui   concerne 
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riioninie,  à  moins  d'abjurer  la  foi,  reconnaître 
([u'il  a  élé  de  la  pari  du  Créateur  l'ol^jet  d'une 
création  toute  spéciale ,  laquelle  lui  assigne  entre 
les  êtres  créés  des  conditions  nouvelles  et  l'élève, 
sans  contestation  possible ,  à  un  suréminent  hon- 
neur. 

Facuimus  koiniiicui  ad  imagincm  et  similitu- 
ilincni  nostnitn  '.  C'est  là  le  mot  révélé  qui 
coupe  court  aux  velléités  de  transformisme 
absolu  et  tranche  la  question. 

L  homme ,  en  ce  qui  fait  essentiellement  de  lui 
un  homme,  ne  rentre  pas  dans  la  série  des  créa- 
tures inférieures.  Il  n'en  provient  pas  par  voie 
de  développement  normal,  son  organisme  fût-il 
semblable  au  leur.  Il  s'en  distingue  à  des  carac- 
tères précis  et  irréductibles.  Sur  l'échelle  ascen- 
dante de  l'être  ,  il  n'est  pas  simplement  un  degré 
qui  succède  aux  autres  degrés  et  s'y  ajoute.  Il 
est  une  nouveauté. 

Et  la  nouveauté  consiste  en  ceci,  qu'étant 
doué  d'intelligence,  c'est-à-dire  de  la  capacité 
de  sortir  de  la  prison  des  sensations  pour  s'éle- 
ver aux  idées  générales  ;  étant  doué  de  liberté , 
c'est-à-dire  de  la  puissance  de  faire  entre  ses  actes 
un  choix  réfléchi  et  moral  ;  étant  doué  d'amour, 
c'est-à-dire  d'un  attrait  profond  et  d'un  invincible 
attachement  pour  la  beauté  absolue ,  seul ,  parmi 
la  multitude  des  êtres  (|ui  l'entourent ,  il  est  créé 
à  l'image  et  à  la  ressemblance  de  Dieu. 

»  (jeu.  I .  -m. 
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L'homme  en  conséquence  dit  à  Dieu  :  Mon 
père  !  C'est  son  droit  et  son  devoir ,  et  parce 
qu'il  avait  perdu  la  notion  de  ce  devoir  et  de  ce 
droit,  Jésus  les  lui  a  réappris.  Voici  comment 
vous  prierez  :  «  Notre  Père ,  qui  êtes  dans  les 
cieux,  » 

N'insistons  pas  sur  des  préliminaires  qui  vous 
sont  familiers  à  tous,  messieurs  et  vénérés  con- 
frères. Le  temps  nous  presse  ;  allons  plus  outre. 
Il  y  a  pour  l'homme,  vis-à-vis  de  Dieu,  une 
filiation  qui  dérive  de  sa  qualité  même  d'homme, 
qui  lui  est  naturelle,  innée  et  nécessaire,  celle 
que  nous  venons  de  dire.  Il  y  en  a  une  autre, 
plus  élevée  et  meilleure,  qui  se  surajoute  à  la 
première  et  qui  se  rattache  au  glorieux  mystère 
de  l'Incarnation.  Par  l'Incarnation,  nous  le  savons, 
la  nature  humaine  s'est  trouvée  rehaussée  tout 
d'un  coup  jusqu'à  la  divinité  du  Verbe;  elle  est 
entrée  en  vivant  contact  avec  le  Verbe ,  elle  a 
été  pénétrée  du  Verbe  comme  un  cristal  Fest  des 
rayons  du  soleil ,  et  encore  plus.  L'homme  qu'était 
Jésus,  l'homme  qui  était  en  Jésus,  sous  l'ombre 
et  la  merveille  de  la  vie  théandrique ,  relevait  la 
dignité  des  fils  d'Adam  jusqu'à  des  hauteurs 
où  rien  ne  leur  donnait  le  droit  de  prétendre  : 
novissimus  Adam  '.  Le  Père  des  cieux  voyait  en 
Jésus  une  humanité  non  seulement  purifiée  de 
sa  déchéance  originelle ,  mais  encore  agrandie  et 
déifiée  ^^ar  l'honneur  de  coexister  au  Verbe,  Aussi 

1  Corinth.  xv,   55. 
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est -il  permis  de  croire  que  la  déclaration  solen- 
nelle, miraculeusement  entendue  des  foules,  le 
jour  du  baptême  du  Christ  sur  les  Lords  du  Jour- 
dain, et  le  jour  de  sa  transfiguration  au  Tliabor  : 
((  Celui-ci  est  mon  Fils  bien-aimé,  en  qui  j'ai 
mis  mes  complaisances ,  y  visait  à  la  fois  en  Jésus 
Dieu  et  l'homme.  «  Il  est  mon  Fils  bien-aimé,  » 
d'une  manière  transcendante ,  sans  rapprochement 
aucun  avec  quelque  créature  que  ce  soit ,  comme 
Verbe ,  comme  seconde  personne  de  la  Trinité 
sainte  ;  il  l'est  aussi  comme  représentant  de  la 
famille  humaine,  parce  que  jamais  encore  repré- 
sentant de  la  famille  humaine  n'eut  de  pareils 
titres  et  de  pareils  droits  à  mon  amour. 

Or,  cette  surélévation  de  l'humanité  en  lui, 
Jésus-Christ  ne  l'a  pas  réalisée,  ni  voulu  réa- 
liser pour  lui  tout  seul.  Cette  nouveauté  de  rela- 
tions de  l'homme  avec  Dieu ,  cet  ordre  surna- 
turel ,  —  car  c'est  là  que  l'ordre  surnaturel  pro- 
prement dit  a  sa  source ,  —  il  n'en  a  pas  bénéficié 
uniquement  pour  son  propre  compte.  Primoye^ 
nitiis  in  fratriJjus^.  Il  a  été  l'aîné  d'une  famille 
à  part  et  d'une  multitude  de  frères ,  de  tous  ceux 
qui  croient  en  lui  :  liis  qui  crediint  in  nomine 
cjus-. 

Nous  sommes  de  ceux-là  par  le  baptême.  Le 
baptisé  est  un  homme  qui,  par  Jésus-Christ, 
avec  Jésus -Christ,  en  Jésus -Christ,  pcr  ipsiun, 
ciiin    ipso  ^    in    ij>.so,   ^ràce  à  lécoulement  qui  se 

'  l'idiii.  \ m  .  "J'.i.  —  2  Juan.  i.  12. 
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fait  en  lui  des  conditions  mêmes  de  l'humanité 
du  Christ,  de  plenitucUne  cjus  iios  omncs  accopi- 
mus^ ,  passe  d'un  état  déterminé  à  un  autre  état 
plus  nol)le  et  meilleur,  d'une  filiation  vis- à- vis 
de  Dieu ,  purement  naturelle  et  dépendante  de 
sa  qualité  d'homme,  à  une  filiation  surnaturelle, 
toute  semblable  à  celle  de  Jésus,  inaugurée  ici- 
bas  au  milieu  des  ombres  et  des  imperfections 
de  la  vie  présente ,  mais  qui  se  consommera  à 
jamais  dans  la  gloire  du  ciel. 

Combien  nous  devrions  admirer,  bénir,  aimer 
notre  baptême ,  messieurs  et  vénérés  confrères , 
avec  quelle  reconnaissance  intelligente  et  émue 
il  nous  en  faudrait  chaque  année  fêter  le  souve- 
nir !  Car  enlin ,  si  nous  nous  en  tenons  résolu- 
ment aux  enseignements  de  notre  foi,  le  droit 
que  nous  y  avons  reçu  de  nous  élever  en  union 
avec  Jésus -Christ  à  une  éminente  supériorité 
d'être  et  de  destinée,  le  titre  de  «  iils  de  Dieu  i 
que  Jésus-Christ  a  fait  nôtre,  qu'il  a  partagé 
avec  nous,  dont  il  nous  a  investis  et  pénétrés 
jusqu'au  fond  de  l'âme  si  bien  que  rien  ne  peut 
l'en  arracher  désormais ,  ce  titre  et  les  consé- 
quences qui  en  découlent  pour  nous  dans  le  temps 
et  l'éternité,  tout  cet  ensemble  de  merveilles  a 
de  quoi  nous  exalter  jusqu'à  l'enthousiasme. 

Nous  pouvions  ne  pas  être,  ne  jamais  émerger 
des  abimes  du  néant  :...  nous  sommes.  Dans 
l'échelle  des  existences  graduée  presque  à  l'in- 
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fini,  depuis  l'atome  et  le  grain  de  sable,  voisins 
pour  ainsi  dire  du  non-ètre,  nous  pouvions  oecu- 
per  une  place  ou  l'autre  :...  nous  occupons  le 
sommet,  nous  appartenons  à  l'élite  des  créatures, 
à  l'humanité  fille  de  Dieu.  Nous  pouvions  ne  pas 
franchir  cette  limite  déjà  si  relevée  et  si  hono- 
rable, n'avoir  avec  Dieu  d'autres  relations  et 
d'autre  filiation  que  celle  que  comporte  l'essence 
même  de  la  nature  humaine  :...  dans  la  fraternité 
sublime  du  Christ,  nous  dépassons  indiciblement 
cette  mesure.  Notre  dignité  d'homme ,  comme  la 
sienne ,  sinon  au  même  degré ,  transformée  par 
la  pénétration  divine,  devient  l'objet  de  toutes 
les  complaisances  du  Père  des  cieux. 

Oserons -nous  bien  traiter  notre  baptême  d'in- 
cident minime,  bon  pour  l'inadvertance  et  l'ouldi? 
Poursuivons  cette  recherche  et  cette  analyse. 
Le  baptême  nous  rend  particij^ants  des  relations 
de  Jésus-Christ  homme  avec  son  Père,  de  la 
filiation  auguste  —  et,  dans  un  sens,  incommuni- 
cable —  que  crée  en  lui  la  vie  théandrique.  Est- 
ce  tout  ?  Pour  le  simple  chrétien  ,  oui.  Pour  le 
prêtre  que  vous  êtes  et  que  je  suis,  non.  Un 
sacrement  spécial  est  venu  parfaire  en  nous 
l'œuvre  déjà  merveilleuse  du  baptême.  Par  notre 
ordination ,  de  la  qualité  de  chrétien  de  beaucoup 
supérieure  à  notre  qualité  d'homme,  nous  avons 
été  élevés  à  la  dignité  de  coopérateurs  du  Christ. 
Autre  chose  est  de  bénéficier  des  fruits  de  l'In- 
carnation et  de  la  Rédemption,  autre  chose  est 
(K'    les   produire.    Le   l)aptisé   est   initié   à  l'ordre 
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nouveau ,  k  Tordre  surnaturel  qui  date  du 
Christ;  il  s'y  meut,  il  y  vit,  il  en  vit,  mais 
il  n'est  pas  officiellement  appelé  à  le  créer  dans 
les  âmes.  S'il  contribue  à  le  faire,  c'est  de  loin 
et  en  quelque  sorte  indirectement  par  sa  j^iété , 
sa  foi ,  ses  prières ,  ses  bonnes  œuvres ,  ses 
exemples.  Il  ne  remet  pas  les  péchés  ;  il  ne  cé- 
lèbre pas  la  messe.  11  ne  fournit  pas  à  Jésus - 
Christ ,  pour  cette  double  pérennité  de  son  action 
rédemptrice,  un  concours  immédiat.  Il  n'est  pas 
prêtre.  Il  y  a  moins  de  distance,  je  le  sais,  de 
lui  au  prêtre  que  du  non  baptisé  à  lui.  C'est 
une  différence  de  degrés  d'un  côté ,  et  de  l'autre 
une  différence  de  conditions  intimes  et  pour  ainsi 
dire  org-aniques.  Le  sacerdoce  est  en  g-erme  en 
lui  par  l'état  surnaturel,  tandis  que  chez  l'homme 
qui  n'est  qu'un  homme,  qui  n'est  pas  chrétien, 
ce  sont  les  limites,  c'est  le  domaine  de  la  nature 
toute  seule,  bornée  dans  sa  puissance  comme 
dans  son  étendue.  Il  n'en  demeure  pas  moins 
que  le  baptisé ,  fût-il  un  saint ,  reste  au-dessous 
du  prêtre  de  tout  l'intervalle  qui  sépare  celui  des 
serviteurs  de  l'Evangile ,  qui  a  reçu  cinq  talents , 
de  celui  qui  en  a  reçu  deux,  voire  de  celui  qui 
n'en  a  reçu  qu'un. 

Et  de  là  cette  conclusion,  —  la  question  des 
mérites  mise  à  part ,  —  que  le  prêtre  au  nom  de 
sa  vocation ,  étant  plus  identifié  à  Jésus-Christ, 
plus  uni  à  Jésus-Christ,  que  le  chrétien  seule- 
ment chrétien ,  est  aussi  plus  u  fils  de  Dieu  jo  . 
Quand   le  Père  des  cieux  arrête   sur  Jésus  son 
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rci^arcl  de  complaisance,  sans  nulle  exagération 
on  peut  (lire  que  la  créature  qu'il  rencontre  et 
embrasse  de  ce  même  doux  regard  immédiate- 
ment après  Jésus,  simultanément  avec  Jésus, 
c'est  le  prêtre  dont  le  sacrement  a  fait  «  un  autre 
Christ  y. 

0  mon  sacerdoce ,  ô  ma  similitude  sainte ,  ma 
presque  identité  avec  le  souverain  Prêtre,  ma 
vocation  de  choix .  mon  rang  d'honneur  dans 
l'ordre  surnaturel,  pourquoi  donc  en  suis-je 
réduit  à  ne  vous  entrevoir  qu'à  travers  les  ombres 
de  la  foi?  Que  ne  puis -je  vous  contempler  et 
vous  comprendre  tels  c[ue  vous  êtes,  jusqu'à 
l'éblouissement,  jusqu'à  l'extase!  Siciiti  est.  Il 
me  semble  qu'alors  secouant  toutes  mes  infir- 
mités de  volonté  et  d'âme,  je  commencerai  de 
vouloir  pleinement  devenir  un  a  fils  de  Dieu  ». 


II 


Ne  mettons  pas,  messieurs  et  vénérés  con- 
frères ,  ce  noble  désir ,  cette  magnifique  et  néces- 
saire entreprise  à  des  conditions  impossibles.  Il 
serait  trop  commode  d'abriter  notre  peu  de  géné- 
rosité et  rinsuiïîsance  de  nos  efforts  derrière  les 
(lifFicultés  inhérentes  à  notre  vie  voyagère  d'ici- 
bas.  La  réalité,  la  substance  de  notre  sacerdoce 
ne  nous  sera  point  dévoilée  en  ce  monde  ;  malgré 
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quoi,  sachant  ce  que  nous  savons,  notre  devoir 
imj)érieux  est  de  nous  appliquer  sans  repos  ni 
trêve  à  la  cultiver  en  nous  et  par  cette  culture 
même  lui  faire  porter  tous  ses  fruits. 

Filios  Dcifieri,  dit  l'Evangile.  Ce  moi  fie/i  et  dans 
le  g-rec  :  ysvÉcrOai,  indique,  je  le  veux  bien,  le  pas- 
sage garanti  de  soi  et  par  soi,  que  le  baptême 
opère  de  l'état  naturel  à  l'état  surnaturel  chez  le 
simple  chrétien,  et  pour  nous  en  faire  à  nous  l'appli- 
cation, le  passage  de  l'état  de  baptisé  à  l'état  de 
prêtre  opéré  par  le  sacrement  de  l'Ordre.  Mais 
il  implique  également  l'idée  d'un  développement, 
d'un  progrès  qui  suivent ,  ou  doivent  suivre ,  cet 
état  même  une  fois  produit,  et  qui  sont  laissés 
à  notre  charge.  De  même  que  le  chrétien ,  à 
partir  du  point  de  départ  de  son  baptême,  doit 
s'efforcer  de  devenir  toujours  plus  chrétien  ,  ficri: 
de  même ,  le  prêtre ,  à  partir  de  son  ordination , 
doit  s'efforcer  de  devenir  toujours  plus  prêtre  : 
encore  ficri.  Il  j  a  là  beaucoup  jdIus  qu'une  con- 
venance, dont  nous  pourrions  prendre  ou  laisser 
à  notre  fantaisie  ;  c'est  une  loi  élémentaire  qui 
s'impose.  Que  deviendraient  nos  facultés  natu- 
relles ,  notre  intelligence ,  par  exemple ,  si  nous 
n'en  avions  nulle  préocciqDation  ni  soin ,  sous 
prétexte  que  nous  sommes  nés  intelligents?  Nous 
ne  tarderions  pas  à  voir  décroitre  et  dépérir  en 
nous  le  germe  primitif,  et  ce  qui  resterait,  para- 
lysé ,  étiolé ,  inerte ,  demeurerait  douloureusement 
loin  du  degré  de  fécondité  voulue.  Nous  nous 
gardons  bien  de  cette  incurie  quand  il  s'agit  de 
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nos  facultc's  et  de  nos  forces  lunnaines.  Nous  ne 
nc\i^li^eons  rien  au  contraire  pour  les  développer 
par  l'éducation ,  et  notre  vie  se  passe  à  les  mettre 
mieux  en  mesure  de  s'épanouir.  Pourquoi  nous 
conduire  autrement  lorsqu'il  s'agit  de  nos  qua- 
lités et  de  nos  facultés  de  l'ordre  surnaturel,  le 
baptême  et  le  sacerdoce,  germes  sacrés  d'une 
floraison  plus  riche  et  d'une  moisson  meilleure? 
La  chose  ne  s'explique  que  par  une  lamentable 
contradiction ,  ce  C{ui  revient  à  dire  qu'elle  ne 
s'explique  pas. 

Nous  avons  déjà  touché  quelque  chose  de  tout 
cela ,  dans  notre  instruction  d  hier  soir.  C'est 
intentionnellement  que  nous  y  revenons,  notre 
méditation  de  ce  matin  n'étant  que  la  continua- 
tion et  le  complément  du  précédent  entretien. 
La  semaine  passée,  messieurs,  à  plus  d'une 
reprise,  auprès  de  vos  confrères  qui  suivaient  la 
première  retraite,  j'ai  insisté  sur  ce  même  point; 
ne  me  reprochez  pas  de  me  répéter.  Je  sais  que 
je  me  répète,  je  ne  fais  aucune  difficulté  d'en 
convenir.  Je  ne  suis  pas  au  milieu  de  vous  pour 
déclamer  des  discours  bien  agencés,  qui  pro- 
voquent vos  sull'rages  de  lettrés  et  de  connais- 
seurs, mais  pour  essayer.  Dieu  aidant,  de  ré- 
veiller votre  attention  ,  toute  votre  plus  sérieuse 
attention,  sur  les  lacunes  soit  de  votre  façon 
d'entendre ,  soit  de  votre  façon  de  pratiquer  les 
devoirs  de  votre  vie  sacerdotale. 

Nous  sommes  beaucoup  trop  portés  à  croire , 
nous,  les  prêtres  corrects  et  à  peu  près  édifiants, 
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qu'étant  ce  que  nous  sommes ,  nous  n'avons  pas 
besoin  de  nous  améliorer.  Ma  conviction,  depuis 
longtemps  formée  et  chaque  jour  grandissante, 
c'est  qu'il  règne  parmi  nous  une  moA^enne  de 
médiocrité  surnaturelle  non  moins  préjudiciable, 
dans  son  ensemble ,  au  triomphe  de  la  vérité  et 
de  la  grâce  que  certains  grands  écarts  excep- 
tionnels ,  que  certaines  abdications  retentissantes 
et  scandaleuses. 

Laissez -moi  donc,  messieurs  et  vénérés  con- 
frères, que  je  rencontre  aujourd'hui,  que  je  ne 
reverrai  peut-être  et  probablement  plus  de  ma 
vie,  à  qui  je  n'aurai  plus  l'occasion  d'ouvrir  mon 
âme,  laissez-moi  faire  avec  vous  œuvre  d'apôtre, 
opus  fac  evangelistx ,  et  revenir  sur  la  nécessité , 
urgente  pour  nous  tous ,  de  cultiver  en  nous 
notre  sacerdoce  :  fiUos  Dei  fieri. 

Voulez-vous  que  nous  posions  à  l'état  de  vérité 
élémentaire  et  d'axiome,  ceci  :  que  notre  prê- 
trise, originairement  et  de  soi-même  complète 
par  le  sacrement  de  l'Ordre,  attend  de  notre 
fidélité  à  l'entourer  de  nos  soins  un  dévelop- 
pement soutenu,  une  évolution  constante  de  la 
puissance  à  l'acte? 

Retenez,  pour  en  faire  l'objet  de  vos  réflexions 
journalières  et  pour  vous  pénétrer  à  fond  de  la 
rigoureuse  obligation  qu'ils  formulent,  les 
quelques  textes  qui  suivent. 

Dans  Isaïe,  les  sept  premiers  versets  du  cha- 
pitre v.  Sous  le  voile  d'un  apologue  gracieux ,  il 
y  est  parlé  de  la  responsabilité  plus  indéniable 
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lU's  à  nies  ])lus  favorisées  des  avances  divines. 
Le  maître  dune  vii^ne  plantée  et  cultivée  avec 
un  soin  jaloux  se  plaint  de  voir  ses  espérances 
trompées  : 

Qiiid  est  (/uod  dchui  ultra  faccrc  vineœ  mese. 
et  non  feci?  an  r/uod  exsjjectari  ut  faceret  uvas  et 
fecit  lajjj'uscas  '  ? 

Suivent  les  menaces  significatives  :  Ponam  cam 
desertam,  non  putabitur.  non  fodietur;...  asccn- 
dent  vêpres  et  spmœ. 

Et  enfin  la  désignation  ouverte  de  ceux  à  qui 
s'appliquent  les  avertissements  révélés  : 

Vinea  enim  Dom'ini,  domus  Israël  est,  c'est 
d'Israël,  la  tribu  privilégiée,  qu'il  est  question. 

Quid  est  quod  dchui  ultra  facere,  et  non  feci?... 
uvas  et  labruscas:...  asccndent  vêpres  et  spinœ... 
\'inea  domus  Israël  est... 

Je  vous  défie ,  messieurs ,  de  lire  ce  passage  de 
nos  saints  Livres,  j'entends  vous  les  prêtres  à 
(|ui  ni  le  monde  ni  l'administration  épiscopale  ne 
reprochent  rien,  je  vous  défie  de  répéter  len- 
tement les  mots  ({ue  je  souligne  et  de  vous 
sentir  pleinement  rassurés. 

Dans  FL^vangile ,  l'histoire  ou  plutôt  l'aven- 
ture de  Fhomme  qui  a  commencé  de  bâtir  sa 
maison  et  ne  peut  pousser  la  construction  jus- 
qu'au bout,  et  de  qui  l'entourage  se  moque  : 
Hic  liomo  cœpit  sedi/îcarc,  et  non  potuit  consum- 
niare^.  Pour  combien  de  vies  sacerdotales,  sur- 

1   Isaï.   V.  7.  —  2  Luc.  \iv,  28,  29,  30. 


i:iN  LE  PRETRE 


naturellement  parlant,  cette  remarque  humi- 
liante autant  que  douloureuse  nest-elle  pas 
l'expression  de  la  plus  stricte  vérité?  De  bons 
et  beaux  débuts;  de  riches  promesses;  un  édi- 
fice de  vertus  solides  et  de  sainteté  qui  sem- 
blait devoir  s'élever  jusqu'au  faîte;  et  puis  une 
interruption  lamentable,  qui  peut-être  amènera 
des  ruines.  Cœpit  œdificave ,  et  non  potuil  con- 
summare.  Les  spectateurs  de  cette  issue  des 
choses,  ce  ne  sont  pas  les  hommes  habitués  à 
ne  regarder  que  le  dehors  et  à  ne  juger  que  sur 
les  apparences.  Ce  sont  les  Anges.   C'est  Dieu. 

Dans  la  première  Epître  aux  Corinthiens , 
chapitre  xv,  cette  magnifique  déclaration  de 
saint  Paul,  que  nous  devrions  pouvoir,  mais  que 
nous  ne  pouvons  guère  nous  approprier  :  Gratia 
Dei  ici  suni  qiiod  suni,  et  gratia  ejus  in  nie  va- 
ciia  non  fuitK 

a  Par  la  grâce  de  Dieu,  je  suis  ce  cj[ue  je  suis. 
Depuis  le  chemin  de  Damas,  je  suis  apôtre  du 
Christ.  Et  la  grâce  en  moi  n'a  jamais  été  con- 
trariée, jamais  improductive,  jamais  stérile.  » 

Par  la  grâce  de  Dieu,  je  suis  ce  que  je  suis. 
Depuis  mon  ordination,  je  suis  prêtre...  Vous 
sentez -vous,  messieurs  et  vénérés  confrères,  en 
droit  d'ajouter  le  reste?  N'est-ce  pas  bien  plutôt 
tout  le  contraire  que.  la  main  sur  la  conscience, 
nous  sommes  réduits  à  avouer  :  gratia  in  nohis 
vacua  fuit,  non  pas  une  fois,  mais  des  centaines, 

1  Corinth.  .w,  10. 
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mais  des  milliers  de  fois ,  mais  habituellement , 
mais  presque  toujours.  Si  cette  confession  vous 
paraît  trop  dure  et  exagérée ,  je  la  revendique 
pour  moi;  je  la  mérite. 

Vous  voyez  jusqu'à  l'évidence  que  Dieu,  dans 
les  oracles  de  sa  Révélation ,  attend ,  exige  que 
nous  cultivions  en  nous  le  don  reçu  :  filios  Dci 
fieri.  Vous  voyez  jusqu'à  l'évidence  aussi  que . 
du  plus  au  moins,  nous  négligeons  de  le  faire. 

Nous  osons  dire  à  notre  décharge  que  ce  n'est 
pas  notre  faute,  si  notre  progrès  sacerdotal  n'a 
pas  été  plus  accentué ,  s'il  n'y  a  pas  eu  de  pro- 
grès. Nous  rejetons  les  torts  sur  les  circons- 
tances, sur  les  difficultés  accumulées  de  l'heure 
présente.  Nous  prétendons  (ju'au  milieu  des 
obstacles  créés  autour  de  nous  et  contre  nous 
par  le  mauvais  vouloir  des  pouvoirs  publics, 
par  lattitude  hostile  des  représentants  de  ces 
pouvoirs,  par  les  agissements  des  sociétés  secrètes, 
par  l'indifférence  de  ceux-là  mêmes  sur  le  con- 
cours desquels  nous  serions  en  droit  de  compter, 
nous  nous  trouvons  forcément  acculés  à  l'im- 
puissance. Nous  produisons,  chacun  pour  notre 
part,  une  foule  de  faits  ou  d'incidents  journa- 
liers soi-disant  plus  probants  les  uns  que  les 
autres.  Et  là-dessus  nous  nous  rassurons,  nous 
essayons  de  nous  rassurer.  Comme  s'il  était 
démontré  qu'avec  plus  d'esprit  de  foi,  d'énergie 
et  de  générosité ,  nous  n'eussions  pas  réussi ,  du 
moins  dans  une  certaine  mesure,  à  triompher  de 
ces  entraves  que  notre  zèle  rencontre  I 
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Au  surplus,  ne  l'oublions  pas,  ne  nous  lassons 
pas  de  le  dire  et  redire,  le  progrès  de  notre 
sacerdoce  et  de  nos  vies,  le  fiUos  Del  fiori ,  ne 
consiste  pas  essentiellement  dans  l'expansion 
de  l'activité  extérieure  et  le  succès  visible.  Il  est 
même  permis  d'affirmer  que  ce  n'en  est  là  que 
la  moindre  part.  A  supposer  que  décidément  nos 
efforts  à  bien  conduire  notre  ministère  n'abou- 
tissent pas,  ne  nous  reste- 1- il  point  au  for 
intime  tout  un  champ  d'action ,  réservé  et  sacré . 
inaccessible  aux  pires  malveillances  de  l'entou- 
rage ?  Quand  Jésus- Christ  ne  réussissait  pas  à 
vaincre  l'obstination  des  pharisiens  et  des  scribes, 
était-il  pour  cela  moins  prêtre?  Sa  belle  religion 
intérieure  envers  son  Père ,  où  résidait  le  meil- 
leur de  son  sacerdoce,  perdait -elle  pour  cela 
quelque  chose  de  sa  plénitude ,  de  son  essor  et 
de  son  prix?  Nous  nous  plaignons  de  nos  adver- 
saires. Nos  griefs  contre  eux  ne  tarissent  pas. 
Prenons  garde  de  nous  leurrer  nous-mêmes  et  de 
voiler  nos  torts  sous  des  protestations  qui,  toutes 
motivées  qu'elles  soient,  n'ont  cependant  pas  en 
notre  faveur  l'importance  que  nous  leur  attri- 
buons. In  nullo  terreamini  ah  adversariis  '.  dit 
saint  Paul.  En  somme ,  si  nous  le  voulons  réso- 
lument .  les  adversaires  ne  sont  pas  si  redou- 
tables que  nous  le  semblons  croire.  Ce  qui  est 
hors  de  discussion  et  de  doute  à  tout  le  moins , 
c'est  qu'ils  n'ont  pas  de  prise  sur  notre  vie  inté- 

1    Philip.  I,  28. 
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rieure  et  ne  sauraient  nous  empêcher  d  y  réali- 
ser en  secret  les  progrès  les  plus  marqués. 

Oc  même,  nous  osons  dire  que,  sous  l'inlluence 
de  l'éducation  du  petit  et  du  grand  séminaire, 
nous  nous  étions  fait  de  la  vie  sacerdotale  un 
idéal  trop  relevé,  nous  condamnant  par  là  même, 
à  notre  insu,  à  n'en  pouvoir  pas  soutenir  long- 
temps la  gag^eure.  Les  réalités  de  l'existence, 
jour  après  jour,  sont  venues  nous  forcer  d'en 
rabattre.  Ce  que  nous  avions  rêvé  n'était  qu'un 
rêve.  Nos  directeurs  eussent  été  plus  prudents 
et  plus  sages  de  ne  pas  exploiter  notre  jeune 
enthousiasme.  Que  sais-je  encore?  Vraiment,  au 
temps  de  notre  ferveur,  nous  nous  trompions! 
Et  c'est  maintenant,  avec  nos  habitudes  de 
négligence  sur  tous  points,  avec  le  déclin  mani- 
feste de  notre  générosité,  que  nous  jugeons  et 
agissons  bien  !  Illusion  !  illusion  ! . . ,  A^'ons  le 
courage  de  nous  interroger  loyalement ,  de  scru- 
ter à  fond  notre  conscience ,  et  d'entendre  son 
verdict  impartial.  Nous  ne  tarderons  pas  à  nous 
désabuser. 

0  mon  Dieu,  d'ici  à  la  fin  de  la  retraite,  don- 
nez-moi donc  l'intelligence  pénétrante  et  déci- 
sive des  situations  telles  qu'elles  sont,  de  votre 
côté  et  du  mien.  Faites -moi  saisir  l'évidence  de 
vos  droits  quand  vous  exigez  que  je  devienne 
plus  votre  fils  chaque  jour,  en  union  avec  Jésus- 
Christ,  l'évidence  de  mes  torts  quand  je  m'y 
refuse  ou  que  je  m'y  attarde  en  d'injurieuses  et 
périlleuses    lenteurs.    Domine^    Illumina    oculos 
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ineos,  ne  unquamohdormiain  in  morte,  nequando 
clicat  inimicii.s  :  Pnevalui  ad  versus  eiim  '. 


III 


Nous  savons  ce  que  signifie  ce  mot  :  <r  fils  de 
Dieu.  »  Nous  savons  que  pour  le  chrétien,  i  fils 
de  Dieu  »  par  le  Jjaptême  ;  pour  le  prêtre ,  encore 
bien  plus  «  fils  de  Dieu  »  par  le  sacrement  de 
l'Ordre,  c'est  une  loi,  c'est  un  devoir  de  cultiver 
cette  filiation  glorieuse  à  laquelle  rien  ne  leur 
donnait  le  droit  de  prétendre. 

De  quel  moyen  autorisé  et  véridique  pour- 
ront-ils se  servir?  Le  même  texte  évangélique 
dont  nous  venons  de  tirer  les  deux  premiers 
points  de  notre  méditation  nous  le  dit  avec 
précision  :  Quotquot  autem  receperunt  euni  dédit 
eis  potestatem  filios  Dei  fieri.  Les  Juifs,  infatués 
de  leur  dignité  de  peuple  choisi,  s'arrogeant  de 
par  leur  naissance  charnelle  et  leur  descendance 
des  patriarches  et  des  iDrophètes  le  titre  d'en- 
fants de  Dieu,  Ijénéficiant  d'une  condition  avan- 
tageuse toute  faite,  sans  rien  entendre  aux  exi- 
gences de  la  vraie  religion ,  les  Juifs  n'ont  pas 
voulu  recevoir  le  Messie.  In  propria  venit,  et 
siii   euni   non   receperunt.   Le    fait  constaté  dans 

'   l'sulni.  MI .    1  .  f)i 
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cette  sobre  mais  catégorique  déclaration ,  saint 
Jean  ajoute  :  Quûf(/iiof  niileni  rcccpcranl  riun, 
et  le  reste. 

Ceux-là  donc  obtiennent  le  pouvoir  de  deve- 
nir «  des  fils  de  Dieu  »,  qui  reçoivent  le  Christ. 
C'est  le  Christ  lui-même  qui  le  leur  communique. 

Recevoir  le  Christ  par  le  baptême,,.,  nous 
lavons  fait.  Recevoir  le  Christ  par  le  sacrement  de 
l'Ordre,...  nous  l'avons 'fait.  Est-ce  tout?  Non. 
Nous  devons  recevoir  le  Christ  autant  de  fois  qu'il 
se  présente,  en  dehors  des  circonstances  solen- 
nelles et  ollicielles  qui  constituent  les  sacrements. 
«  Le  Christ  vient  toujours,  »  ditThomassin  :  Chri- 
stus  vcnit  semper.  Comme  il  y  a  une  perpétuité 
de  l'Incarnation  au  sein  de  l'humanité  en  géné- 
ral, par  l'Eucharistie,  il  y  a  une  perpétuité  de 
l'action  de  Jésus-Christ  sur  chaque  àme  en  par- 
ticulier, afin  de  lexciter  à  grandir  et  à  réaliser 
sa  pleine  stature  de  vie  surnaturelle  et  de  sain- 
teté. Ce  que  le  soleil  est  aux  plantes,  Jésus- 
Christ  l'est  aux  âmes.  Nulle  part  on  ne  voit  la 
plante  se  dérober  aux  chaudes  sollicitations  du 
soleil,  et  c'est  pourquoi  des  automnes  cliargés 
de  fruits  succèdent  à  des  printemps  en  fleurs. 
Les  âmes  semblent  trouver  gênantes  les  assi- 
duités pressantes  du  Christ,  et  la  sainteté  végète 
sur  la  terre.  Au  moins  les  âmes  sacerdotales 
devraient- elles  faire  exception.  Il  n'en  est  rien. 
Elles  non  plus  ne  savent  pas  fleurir  et  mûrir. 

Qtioff/uot  rccrpcru/it  euin.  J'ai  traduit  jusque- 
là  rercppi'unt  par  ccii.r  f/iii  le  rcçolroiiL  Ne  vau- 


144  LE  PRÊTRE 


drait-il  pas  mieux  dire  ceux  qui  l'accueillent? 
C'est  une  nuance  qu'il  est  légitime  de  marquer. 
Accueillir  ajoute  quelque  chose  d'empressé  et  de 
cordial  à  l'idée  toute  seule ,  au  fait  pur  et  simple 
indiqués  par  le  mot  recevoir.  Et  ce  quelque 
chose,  assurément,  est  dans  le  sens  du  contexte 
évang-élique. 

Notre  intelligence  d'abord,  messieurs  et  véné- 
rés confrères,  accueillera  Jésus-Christ,  le  Maître 
par  excellence  qui  ne  demande  qu'à  l'éclairer 
toujours  23lus.  Sur  toutes  les  hautes  vérités  de 
la  Révélation,  sur  tous  les  mystères  de  la  Foi, 
quand  nous  aurons  entendu  les  maîtres  les  plus 
vantés  et  qui  méritent  le  ^\\xs  notre  admiration 
et  notre  respect,  il  nous  restera  d'entendre 
Jésus-Christ  nous  parler  ic  sans  bruit  de  paroles  », 
ainsi  que  s'exprime  l'auteur  de  Y  Imitation,  au 
plus  intime  de  notre  esprit  et  de  nos  pensées. 
Certes ,  la  théologie  est  une  belle  chose  et  abso- 
lument nécessaire  pour  fixer  la  doctrine  dans  sa 
précision.  Mais,  cela  fait,  comment  douter  qu'il 
y  ait  une  très  grande  part  à  réserver  aux  illu- 
minations du  Maître  intérieur  qui  est  près  de 
nous,  qui  est  en  nous?  D'où  vient,  dans  l'his- 
toire de  l'Eglise,  que  nous  voyons  fréquemment 
des  merveilles  de  jjénétration  des  choses  de 
Dieu  chez  de  très  humbles  créatures  forcément 
inappliquées  et  inhabiles  aux  spéculations  des 
théologiens?  Avec  le  Credo  et  le  catéchisme  pour 
règles  de  leur  croyance,  elles  se  sont  élevées  à 
des    hauteurs    cjui   nous    surprennent.    A    quelle 
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école  se  sont-elles  donc  rendues?  De  quel  maître 
ont- elles  donc  écouté  les  enseignements?  Dans 
l'exercice  de  notre  ministère,  n'avons-nous  pas 
rencontré  nous-mêmes  de  ces  âmes  simples, 
favorisées  ainsi  de  lumières  exceptionnelles? 
()ui  les  instruisait  à  leur  tour?  Je  veux  bien  que 
ce  soient  là  des  grâces  de  choix  auxquelles  rien 
ne  donne  absolument  le  droit  de  prétendre. 
N'est-il  pas  à  croire  cependant  que,  si  nous  nous 
étudiions  à  nous  en  rendre  dignes,  nous  surtout 
prêtres,  dans  une  mesure  ou  dans  l'autre,  elles 
ne  nous  seraient  point  refusées?  Jésus- Christ  a 
dit  à  ses  apôtres  :  Quœcumquc  audivi  a  Patrc 
inco ,  nota  feci  vobisK  Elle  est  pour  nous  cette 
parole  touchante,  derrière  laquelle  il  est  permis 
de  deviner,  à  côté  des  révélations  extérieures  et 
pour  ainsi  dire  officielles ,  une  suite  de  commu- 
nications plus  intimes.  A  nous  aussi,  Jésus 
accueilli ,  Jésus  écouté ,  ajsprendra  sur  son  Père 
qui  est  notre  Père ,  sur  l'essence  de  sa  vie  au 
sein  de  la  Trinité  mystérieuse ,  sur  la  Création . 
sur  l'Incarnation ,  sur  la  Rédemption ,  ce  qui 
peut  nous  élever  toujours  plus  haut  vers  la 
vérité.  Puis ,  et  cela  nous  nous  en  rendons 
mieux  compte,  Jésus  nous  parlera  de  lui.  Simo/i, 
habco  aliquid  tibi  diccre  ^  Il  nous  initiera  gra- 
duellement aux  secrets  de  sa  religion  cachée, 
aux  secrets  de  son  adoration  ininterrompue, 
celle  des  pensées  et   celle  des  dispositions  per 

'  ■T(jan.  XV,  If).  —  -  Luc.  vu,   lo. 
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manentes;  aux  secrets  de  sa  haine  contre  le 
péché  et  de  ses  miséricordes  pour  le  pécheur; 
aux  secrets  de  sa  générosité  dans  l'accomplis- 
sement  de  sa  mission  rédemptrice  ;  aux  secrets 
presque  infinis  de  ses  états  intérieurs  pendant  sa 
douloureuse  Passion.  Ne  sentez-vous  pas,  mes- 
sieurs ,  que  le  champ  de  cette  série  d'enseigne- 
ments s'ouvre  sans  limites?  Votre  propre  expé- 
rience ne  vous  l'a-t-elle  pas  souvent  appris? 

Notre  volonté  ensuite  accueillera  Jésus-Christ. 
Chacune  des  initiations  plus  lumineuses  du 
Maître  intime  comporte  des  conséquences  pra- 
tiques et  immédiates  dans  notre  vie.  Sur  chacun 
des  points  où  Jésus  nous  aura  révélé  ce  qu'il  a 
été,  ce  qu'il  a  fait,  la  conclusion  s'imposera  de  ce 
que  nous  devons  être  et  de  ce  que  nous  devons 
faire.  Exemplum  ded'i  vobis  ut  qucmadmodiim 
ego  feci,  ita  et  vos  faciatis^.  Oh!  l'application  de 
cette  exigence  mille  fois  légitime ,  non  seulement 
à  quelques  circonstances  plus  rares .  mais  aux 
moindres  détails  de  l'existence,  qui  la  compren- 
dra ,  qui  l'acceptera ,  qui  l'honorera ,  qui  l'ai- 
mera? Si  depuis  notre  première  communion, 
messieurs  et  vénérés  confrères ,  au  moins  depuis 
notre  première  messe ,  nous  nous  étions  doci- 
lement et  généreusement  prêtés  aux  instances 
de  celui  qui  nous  pressait  de  le  suivre ,  sequerc 
me'  si  jamais  nous  n'avions  opposé  de  résis- 
tance à  la  lumière  entrevue,  à  l'apj^el  entendu, 

'  Joan.  xiii,  J  j. 
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qu'il  fût  question  dun  acte  ou  d'un  autre  de 
vertu  évang-élique  à  produire ,  n'est-il  pas  certain 
qu'à  cette  heure  nous  serions  plus  saints  que 
nous  ne  le  sommes ,  plus  prêtres ,  plus  fils  de 
Dieu  ?  C'est  presque  le  contraire  qu'il  nous  faut 
constater.  Qiioties  volu'i,  et  noluisti!  Connaissez- 
vous,  messieurs,  un  mot  qui  peigne  plus  au  vif 
dans  sa  concision  redoutable  les  situations  réci- 
proques entre  Jésus -Christ  et  nous?  Pour  mon 
compte,  il  m'éblouit  comme  une  évidence;  il 
m'effraye  comme  une  accusation,  à  laquelle  je  ne 
vois  aucun  moyen  d'échapper.  Oui,  ô  divin 
ouvrier  de  ma  sanctification  sacerdotale ,  vous 
avez  sans  cesse  voulu  me  prendre  au  point  où 
j'étais  de  développement  surnaturel,  pour  me 
pousser  et  me  porter  plus  avant,  et  je  n'ai  pas 
voulu!  C'est  à  Jérusalem  que  le  Christ,  à  tra- 
vers son  émotion  et  ses  larmes,  adresse  le  sévère 
reproche  que  je  viens  de  citer  :  flevit  super  civi- 
tatem.  Jérusalem  symbolise  les  âmes,  et,  entre 
toutes,  les  âmes  des  prêtres.  Les  résistances 
accumulées  de  la  ville  coupable  ont  abouti  à 
sa  ruine.  Circumdabunt  te  in'imici  tui  vallo,  et 
eoaiigustahunt  te  undique ,  et  non  relinquent  in 
le  lapidem  super  lapidem,  eo  quod  non  cognoveris 
tenipus  visitationis  tuee^.  Un  certain  nombre  de 
prêtres,  dans  la  sainte  Kg-lise,  en  sont  là.  Leur 
vocation  et  leur  vie  sont  en  ruine ,  ou  sur  le 
point  d'y  tomber.  J'aime  à  croire  qu'il  ne  s'en 
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rencontre  pas  ici.  Mais  une  si  extrême  catas- 
trophe est- elle  donc  le  seul  malheur  que  nous 
devions  craindre?  C'est  un  malheur  aussi,  mes- 
sieurs ,  que  de  rester  indéiiniment  médiocres , 
faute  d'accueillir  celui  qui  nous  invite  à  monter, 
à  jjrandir,  à  donner  toute  notre  mesure.  Or 
nous  l'avons  dit,  avons  le  couras:e  de  le  redire  : 
nous  nous  mourons  de  médiocrité. 

Notre  cœur  enfin  accueillera  Jésus- Christ.  De 
lui  à  nous,  —  ses  déclarations  réitérées  en  font 
foi,  —  les  relations  normales  doivent  déjDasser 
même  la  docilité  empressée  de  l'intelligence  et 
de  la  volonté.  Il  ne  faut  pas  que  nous  subis- 
sions ses  avances  à  la  façon  d'une  nécessité  qui 
s'impose;  il  faut  que  le  cœur  en  nous,  c'est- 
à-dire  le  meilleur  de  nous-mêmes ,  par  un  mou- 
vement spontané ,  par  une  adhésion  prompte , 
facile ,  aimante ,  donne  le  branle  décisif  à  toutes 
nos  puissances.  Ce  n'est  point  en  autoritaire 
jaloux  et  dur  que  Jésus -Christ  se  présente  à 
nous,  c'est  comme  un  ami  désireux  de  nous 
gagner  par  ses  avances  affectueuses;  et  c'est  en 
amis  que  nous  devons  l'entendre  et  lui  répondre. 
Tant  que  nous  ne  prendrons  point  envers  lui 
cette  attitude  qu'il  nous  demande ,  nous  trou- 
verons pénibles  et  inacceptables  ses  exigences 
saintes.  Dès  que  nous  nous  y  serons,  au  con- 
traire ,  rangés  loyalement ,  tout  se  transformera 
et  sera  aisé.  Le  mot  de  saint  Aug-ustin,  devenu 
presque  banal  à  force  d'être  répété,  reste  abso- 
lument vrai  :  Ubi  ainatur  non  laboratur,  aut  si 
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labovatur.  labor  nmatiir.  Il  ne  s'agit  pas  d'un 
attachement  sensible  et  accompag'né  de  dou- 
ceurs. Gela  ne  dépend  pas  de  nous  et  n'est,  en 
outre,  pas  nécessaire.  Il  s'agit  de  créer  dans  nos 
vies  des  habitudes  de  générosité  pratic[ue ,  dont 
la  conscience  d'être  aimés  du  Christ  et  le  désir 
et  le  licsoin  de  lui  rendre  ce  qu'il  nous  donne 
soient  le  principe  solide  et  la  virile  inspiration. 

Quolquot  reccperunt  eum.  dédit  eis  potestatein 
ftlios  Dei  fieri. 

Répétons  en  finissant,  messieurs  et  vénérés 
confrères ,  cette  parole  profonde  que  nous  réci- 
tons chaque  matin  avant  de  descendre  de  l'au- 
tel, et  sur  laquelle  nous  venons  de  réfléchir 
ensemble.  Et  pour  tout  bouquet  spirituel,  laissez - 
moi  vous  supplier  d'y  joindre  celles-ci  :  Quotics 
volui,  et  nolmstil ...  Quld  est  quod  debui  ultra 
fiiceve? 
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JÉSUS-CHRIST  ADVERSAIRE  DU  PÉCHÉ 

(SEGREGATUS    A    PECCATORIBUS  ) 


Tnlis  cniin  decpltnt  ul  noljls  essel 
l'ontife.c,  .siincliis.  innocens,  iinpol- 
Itiliis,  .seifi-pi/ntus  ;i  peccuforilms. 

(Ilt-br.  VII,  -20.) 


Messieurs  et  vénérés  confrères, 

De  la  notion  générale  du  sacerdoce  de  Jésus- 
Christ  qui  a  fait  l'objet  de  notre  premier  entre- 
tien ;  de  la  communication  de  ce  sacerdoce  même 
au  prêtre  que  vous  êtes  et  que  je  suis,  par  le 
sacrement  de  l'Ordre  dont  nous  avons  parlé  hier 
soir,  il  nous  faut  passer  aujourd'hui  et  les  jours 
qui  vont  suivre  à  l'étude  plus  détaillée  des  qua- 
lités ,  dispositions  et  vertus  de  notre  Maître  et 
Modèle  adoré.  Quand  nous  aurons  cherché  à 
comprendre ,  quand  nous  aurons  compris ,  de 
Tidéale  beauté  que  nous  aurons  entrevue  nous 
rabaisserons  sur  nous-mêmes  nos  regards,  et  par 
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un  facile  rapprochement,  ou  plutôt,  hélas!  par  un 
contraste  douloureux,  nous  mesurerons  la  distance 
où  nous  sommes  du  but  i^lorieux  proposé  à  nos 
désirs  et  à  nos  efforts. 

Ce  qui  tout  d'abord  en  Jésus-Christ  homme, 
en  Jésus-Christ  prêtre,  s'impose  à  notre  atten- 
tion et  à  notre  admiration,  c'est  qu'il  a  été  l'an- 
tithèse vivante  du  péché.  Sanctus,  innocens, 
impollutus .  scfjrcgatus  a  peccatorihus.  L'Apôtre 
accumule  k  dessein  les  expressions  les  plus  signi- 
ficatives. On  dirait  qu'il  redoute  de  ne  pouvoir 
rendre  sur  ce  point  toute  sa  pensée.  Pour  nous 
mieux  pénétrer  et  convaincre  de  cette  première 
supériorité  du  Christ ,  essayons  de  nous  rappeler 
ensemble  :  1°  ce  qu'il  a  été  par  nature  relative- 
ment au  péché  ;  2"  ce  c{u'il  a  constamment,  sous 
toutes  formes  et  à  tout  propos,  dit  du  péché. 


En  dernière  analyse ,  messieurs  et  vénérés  con- 
frères, qu'est-ce  que  le  péché?  Qu'est-ce  que  le 
péché  en  soi?  Léger  ou  grave,  mortel  ou  véniel, 
le  péché  est  de  la  part  de  la  créature ,  dans  le 
conflit  <|ui  s'élève  entre  elle  et  Dieu  au  sujet  du 
devoir,  une  opposition  à  Dieu,  un  mouvement 
irrégulier  et  faux  de  sa  volonté  libre,  qui  la  fait 
s'éloigner  de   Dieu   au  lieu   de   se  rapj^roclier  de 
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Lui  et  de  s'unir  à  Lui.  De  là  cette  définition  bien 
connue  et  parfaitement  exacte  dans  sa  concision, 
qu'en  donne  la  théolog'ie  :  avcrsio  a  Doo,  conversio 
ad  crcaturas.  Le  mouvement  normal  de  l'àme 
humaine,  ce  qui  constitue  pour  elle  l'ordre,  la 
règle ,  la  loi ,  c'est  qu'elle  s'oriente  à  Dieu ,  la 
Vérité  souveraine,  le  souverain  Bien.  Adlicercrc 
Dca  honum  csf^.  Le  mouvement  faux  et  répré- 
hensi])le,  c'est  qu'elle  incline  au  rebours  des  droits 
de  Dieu ,  à  commencer  par  soi  -  même ,  vers  le 
créé  de  tout  degré  et  de  tout  nom,  et  qu'elle  lui 
donne  la  préférence. 

L'inclination  vers  le  créé  ,  conversio  ad  crca- 
turas, n'est  pas  mauvaise  de  sa  nature.  Le  mal 
commence ,  le  péché  apparaît ,  lorsque  l'inclina- 
tion se  produit  et  persiste  au  détriment  de  la  loi 
et  des  droits  de  Dieu,  et  comporte  une  révolte  : 
avcrsio  a  Dco. 

Ce  détournement  d'une  volonté  responsable  et 
libre,  de  lui-même  et  de  lui  seul,  déjà  si  cou- 
pable ,  se  complique  d'une  aggravation  facile  à 
saisir.  Dans  l'opposition  que  le  pécheur  fait  à 
Dieu  ,  c'est  de  ressources  et  de  facultés  tenues 
de  Dieu  qu'il  se  sert.  Qu'avez  -  vous ,  dit  saint 
Paul,  que  vous  ne  l'ayez  reçu?  Tout  en  nous, 
en  chacun  de  nous ,  raison  ,  imagination ,  sensi- 
bilité ,  volitions ,  affections ,  organes  physiques  , 
âme  et  corps,  tout  vient  de  Dieu.  Par  la  créa- 
tion, sans  nulle  coopération  de  notre  part,  nous 

1   Psnlm.  i,x\ii.  28. 
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avons  été  mis  en  possession  de  tous  ces  trésors  : 
Dominas  fecil  nos,  non  ipsi  nosK  Et  si  notre  vie 
intellectuelle  aussi  bien  que  matérielle  se  soutient, 
c'est  que  Dieu  incessamment  nous  est  présent  et 
prolonge  sa  création  par  son  action  constante  : 
In  ipso  vivinius,  movomur  ot  sujnus'.  Dieu  est 
à  la  racine  de  notre  être,  non  point  que  notre 
être  et  le  sien  soient  identiques ,  ce  qui  impli- 
querait le  panthéisme,  mais  en  ce  sens  que  notre 
être  a  pour  support  son  intervention  ininterrompue 
et  l'exercice  intime  de  sa  puissance.  En  sorte 
que  dans  l'attitude  fâcheuse  que  nous  prenons 
contre  lui  en  péchant,  outre  que  nous  aA^ons  le 
tort  immense  de  prendre  cette  attitude,  nous 
employons  ses  propres  dons  à  l'outrager.  N'ayant 
rien  en  nous  qui  soit  de  nous  et  à  nous,  c'est 
avec  ses  libéralités  initiales  et  continuées  in  actii, 
que  nous  rofîensons.  Nous  ressemblons  à  un  fds 
dénaturé  qui  se  servirait  des  richesses  obtenues 
de  son  père,  pour  le  combattre  et  lui  nuire. 
Opposition  à  Dieu  et  conditions  particulières  de 
cette  oppositon,  telle  est  la  malice  intrinsèque 
du  péché. 

Cette  malice  métaphysique  et  théologique  du 
péché  passe-t-elle  toujours  tout  entière  dans  la 
malice  du  pécheur?  Non.  Ignorance,  inadver- 
tance, entraîncîments  où  la  liberté  perd  de  ses 
droits,  regrets  mêlés  à  la  perpétration  même  du 
mal.    le    pécheur   peut    souvent    se    réclamer    de 

'   Psalni.  xxi\.  '.',.  —  -  AfI.  A])i)s(.  wii,  'JK. 
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circonstances  atténuantes ,  dont  le  Père ,  qui  voit 
dans  le  secret ,  a  seul  la  clef.  Il  n'en  demeure  pas 
moins  que  le  péché  reste  ce  qu'il  est  objecti- 
vement :  une  révolte  doublée  d'ingratitude. 

Or  en  Jésus,  jamais  une  opposition  à  Dieu, 
si  imperceptible  qu'on  le  suppose,  ne  s'est  pro- 
duite et  n'a  pu  se  produire.  Dans  le  voisinage 
immédiat  du  Verbe ,  sous  la  compénétration  et 
riiégémonie  du  Verbe,  la  volonté  humaine  de 
Jésus  n'a  été  ni  pu  être  une  seule  fois,  un  seul 
instant,  distraite  d'une  fidélité  absolue.  Tentatiim 
per  omnia  pro  similitudine ,  ahsque  peccatoK 

Utrum  in  Christo  fuei^it peccatum?  se  demande 
saint  Thomas.  Il  répond  que  si  le  Christ  s'est 
assujetti  à  toutes  nos  infirmités,  selon  le  mot  de 
saint  Paul,  il  n'a  pas  pu  s'assujettir  au  péché. 
Nos  infirmités,  il  s'en  est  revêtu  volontiers  et 
comme  à  profusion,  d'abord  jjour  satisfaire  à  la 
justice  divine  en  notre  faveur,  ensuite  afin  de 
prouver  la  réalité  de  sa  nature  humaine ,  enfin 
pour  nous  donner  l'exemple  de  toutes  les  vertus. 
Mais  de  subir  le  péché  n'aurait  en  rien  contribué 
à  procurer  l'un  ou  l'autre  de  ces  résultats ,  et 
c'est  pourquoi  il  a  complètement  échappé  et  dû 
échap23er  au  péché,  absc/ue  peccato-. 


1  Hebr.  iv,  15. 

-  Ulriiin  in  Chrislo  fneril  peccatiim'.'...  (ÀMicliisio  :  Cnin 
Christus  defectus  nostros  susceperit  ut  pro  nobis  salisfticeret , 
ut  veritatem  hiim.inœ  nntiirœ  comproharei ,  et  viriutis  exem- 
plnin  nohis  fieret,  niillo  modo  defeclum  peccnti  nec  oric/iiifilis 
nec  aclnalis  assumpsil. 

Cliri.sliis  siiscpiiit  defectus  nastros  ut  jiro  nobis  .salisfuceret , 
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Il  y  a  quoique  chose  de  plus  probant  et  de 
plus  décisif  que  n'importe  cjuelle  argumentation 
des  théologiens,  ce  théologien  fût-il  saint  Tho- 
mas ,  c'est  la  déclaration  pure  et  simple  de  Jésus- 
Christ  aux  Pharisiens  :  Quis  ex  xmhis  arcfuet  me 
(le  pcrcnlo^?  Parole  de  fierté  et  de  vérité,  jetée 
négligemment  en  apparence  au  cours  d'une  de 
ces  invectives  ardentes  que  provoquait  l'attitude 
hostile  et  déloyale  de  l'entourage .  adressée  en 
réalité  à  l'humanité  tout  entière ,  jusqu'au  plus 
lointain  avenir,  (t  Qui  d'entre  vous  pourra  m'ac- 
cuser  de  péché?  »  dit  Jésus  à  ses  détracteurs 
quels  qu'ils  soient,  présents  et  futurs.  Le  défi 
n'a  jDas  été  relevé  par  les  Juifs  de  la  première 
heure,  ni  depuis;  il  ne  le  sei'a  jamais. 

Je  me  trompe ,  je  m'aperçois  que  je  me  trompe. 
Sous  nos  yeux  aujourd'hui,  des  écrivains,  des 
poètes,  des  artistes,  —  je  m'abstiendrai  de  les 

ni  veritalein  huniunœ  nnlune  cnniprnbnrcl ,  et  ni  nabis  /ieret 
p.Tetnplnm  virluU.s:  secnndnin  ([uœ  Irin  mnnifeslnm  esl  qnod 
(lef'pctum  peccati  nssumeve  non  ilehnit.  Primo  (inidem,  (jniu 
peccaluin  nihil  nperatur  ad  salisfnclionem ,  ([uininui  rirln- 
leni  satisfaclionia  impedit,  ul  dicilnr  Ecries.  .\.\.\i\'  :  Dona 
iniquoruni  non  probal  Altissiinus.  Simili  ter  eliam  ex  peccalo 
non  demonslratur  verilas  hnnjann^  nalnrre ,  (fuia  peccalum 
non  perlinet  ad  naturani  hniitan.iiit  cnjus  Deii.s  esl  cansa,  sed 
iiiayis  esl  contra  naturam,  per  seininalionem  diaboli  inlro- 
iluclani,  sicnt  Daniascenus  dicil.  Tertio,  (fuia  peccando  exeni- 
jiluni  virluli.i  prœ})ere  non  potiiit,  cuni  peccatinn  contrarietnr 
rirluli.  Et  ideo  Christus  niiLlo  modo  assnmpsil  defectum 
jieccati ,  .seciindiini  illiid  qnod  diciliir  :  Qui  peccalum  non 
fecit,  nec  inventus  esl  dolus  in  ore  ejus.  I  Petr.  ii.  (Snmma 
Iheol.,  pars  tertia,  qiuesl.  X\'.  ailic  i.) 
1  Joan.  vin,  40. 
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nommer  et  de  citer  leurs  œuvres,  —  semblent  se 
concerter  pour  abaisser  aux  conditions  communes 
la  supériorité  du  Christ  et  amasser  des  ombres 
sur  sa  radieuse  sainteté.  Ils  lui  prêtent  d'étranges 
sentiments  et  un  étrange  langage.  Des  pages  les 
plus  merveilleuses  de  l'I^^vangile,  ils  osent  faire 
une  sorte  de  roman.  Le  Christ  et  la  Samaritaine, 
le  Christ  et  Madeleine  sous  leur  plume,  à  travers 
leurs  strophes  ou  leurs  mélodies  ,  deviennent 
suspects.  Ce  qui  est  idéalement  pur  dans  le  récit 
sacré ,  leurs  inventions  déclamées  ou  chantées 
l'altèrent.  Suivant  le  mot  piquant  et  trop  exact 
d'un  des  maîtres  de  la  critique  contemporaine  les 
plus  appréciés,  ils  nous  donnent  un  Messie  «  à 
base  de  péché'  ».  Le  Jésus  qu'ils  produisent,  dans 
ses  poses  théâtrales,  sent  l'aiguillon  des  faiblesses 
humaines.  Ces  auteurs  veulent- ils  par  là  ébran- 
ler la  foi  dans  les  âmes?  On  peut  le  croire  et  le 
craindre.  N'ont -ils  d'autre  but  que  d'exploiter, 
au  profit  de  leur  notoriété  et  de  leur  vanité,  un 
thème  nouveau,  original,  plus  apte  que  d'autres 
à  stimuler  la  sensibilité  et  l'imagination  du  public? 
La  chose  n'est  point  impossible.  Quoi  qu'il  en 
soit  de  leurs  intentions,  la  tendance  est  détestable, 
elle  est  criminelle.  Elle  est  sacrilège.  11  la  faut 
hardiment  et  hautement  condamner. 

Sa?ictus ,  innocens ,  i/npolliifus ,  segrccfatus  a 
poccatoribus.  Il  n'y  a  pas  d'autre  Christ  véridique 
que  celui-là.   Tentât  uni  pcr  oiiinia  pro  si  mi  lit  ii- 
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(Une,  absqiic  pcccato,  semblable  k  nous  de  lous 
points,  hormis  le  péché  et  ce  qui  serait  le  pré- 
lude et  rapproche  du  péché. 

Je  me  garderai  d'insister  davantage.  En  défi- 
nitive ,  messieurs  et  vénérés  confrères ,  ce  ne  sont 
pas  les  élucubrations  fantaisistes  ou  hostiles  de 
quelques  hommes  du  jour  et  d'un  jour,  qui  dépos- 
séderont notre  Maître  adoré  du  séculaire  respect 
des  esprits  et  des  cœurs.  Le  (/uis  ex  vohis  argue t 
me  de  peccato  demeure  intangible  et  invincible. 
Oui,  de  droit  et  de  fait,  ô  Christ,  vous  êtes 
exempt  de  l'ombre  la  plus  légère,  de  l'apparence 
la  plus  insaisissable  du  péché.  Tout  en  vous  est 
innocence ,  sainteté ,  beauté ,  splendeur  éblouis- 
sante du  bien.  Et  vous  seul,  au  sein  de  la  famille 
humaine ,  réalisez  de  plein  droit  cet  idéal  de 
parfaite  justice.  Tu  solus  altisslmus,  Jesu  Christe. 
L'Eglise ,  en  mettant  sur  nos  lèvres  ce  cri  d'ad- 
miration et  de  louange ,  ne  fait  que  rendre  hom- 
mage à  la  vérité.  Seul,  vous  occupez  les  glorieux 
sommets ,  les  cimes  immaculées  de  la  pureté 
absolue.  Vision  séduisante  entre  toutes,  qui  nous 
donnera  d'attacher  sur  vous  nos  regards  pour 
vous  contempler  et  vous  bénir  ! 

Le  Père  des  cieux  s'est  amoureusement  complu 
dans  le  spectacle  que  lui  offrait  Jésus  homme, 
lieprésentons-nous,  messieurs,  essayons  de  nous 
représenter  ce  que  dut  être  pour  Dieu  cette  exis- 
tence de  Jésus  ici-bas,  trente-trois  années  durant, 
de  la  crèche  à  la  croix ,  à  ne  tenir  compte  que 
de  son  entière  sainteté.  Enfin!  enfin!  parmi  les 
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égarements,  les  abaissements,  les  perversités, 
les  ig^nominies  de  la  race  humaine ,  surgissait 
l'être  sans  souillures,  la  créature  non  seulement 
revêtue  de  l'innocence  primitive ,  mais  resplen- 
dissante de  toutes  les  vertus  opposées  à  toutes 
les  usurpations  du  mal.  Factus  est  priinus  homo 
de  terra  y  terrenus'  secundus  homo  de  cœlo  ^  cœ- 
lestisK  Rien,  au  dehors,  ne  distinguait  Jésus  de 
ses  semblables.  Il  subissait  les  exigences  et  les 
infirmités  de  leur  nature:  la  fatigue,  la  faim,  la 
soif,  le  sommeil.  Il  travaillait  de  ses  mains  à 
une  tâche  vulgaire.  Il  allait  et  venait  sous  la 
livrée  des  petits  et  des  pauvres,  n'éveillant  l'at- 
tention de  personne.  Mais  il  était  la  sainteté 
vivante,  où  venaient  se  heurter  et  se  briser,  comme 
une  mer  démontée  au  pied  d'un  granit  sans  tache, 
les  fanges  humaines,  les  paganismes  privés  et 
^oublies,  les  prévarications  accumulées  de  la  terre, 
le  péché  du  monde,  dans  sa  plus  vaste  acception, 
peccatum  tnundi.  A  lui  tout  seul ,  Jésus  donnait 
à  Dieu  une  comjDensation  glorieuse ,  un  plein 
dédommagement  des  iniquités  de  la  race  d'xVdam, 
passées,  présentes  et  futures.  Et  Dieu  laissait, 
en  de  mystérieuses  rencontres ,  comprendre  quel- 
que chose  de  ses  hautes  et  sublimes  satisfactions. 
Filius  meus  dilectus,  in  quo  mihi  complacu'i' , 
ainsi  que  nous  le  disions  ce  matin  ;  son  fils  comme 
Verbe,  avant  tout,  au-dessus  de  tout,  son  fils 
aussi  comme  homme,  réhabilitant  l'humanité  et 

•  Corinth.  xv,    15,  57.  —  -  Malth.  ni,  17;  Marc,  i,  11  ;  Luc. 
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inaugurant  la  lignée  nouvelle  des  saints  :  pri- 
nio(feui(u.s  in  fratrihus^ 

La  liynée  nouvelle  des  saints!...  Messieurs  et 
ehers  confrères,  ne  devancez-vous  pas  ma  parole".' 
Xe  sentez-vous  pas  au  plus  intime  de  votre  âme. 
ne  voA'ez-vous  pas  jusqu'à  l'évidence,  qu'étant 
prêtres ,  dans  l'œuvre  de  votre  ressemblance  avec 
Jésus-Christ  qui  est  le  dernier  mot  de  notre  voca- 
tion et  de  notre  destinée,  nous  devons  commen- 
cer par  tenir  le  péché  à  distance?  Segrccfalus  a 
pcccatoribus.  Il  faut  que  ce  soit  là  aussi  notre 
devise.  Prêtre  et  péclieur  sont  deux  termes  qui 
se  repoussent. 

Je  vous  entends.  Vous  m'arrêtez  court  ;  vous 
me  dites  :  La  chose  est  impossible.  Cette  préten- 
tion téméraire  ne  se  soutient  pas.  Vous  me  citez 
l'Ecriture  :  Si  dixerimiis  quoniam  peccatuin  non 
hahenius,  ipsi  nos  seducimus ,  et  veritas  in  nobis 
non  est...  Si  dixerinius  quoniam  non peccavimus, 
nicndacem  facimus  (Jesum),  et  verbiim  ejus  non 
est  in  nobis '.  Après  saint  Jean,  saint  Paul:  Non 
qiiod  volo  boniini,  hoc  affo,  sed  quod  odi  malnni, 
illud  facio;...  habitat  in  nie  pcccatuni...  Velle 
adjacet  niilii,  perfieere  aiiteni  bonuni^  non  inveni. 
Condelector  Icf/i  Dei  secundum  interiorem  homi- 
neni'  video  autcm  aliani  lefjein  in  memhris  mets, 
repuqnanicm  leyi  mentis  mcœ  et  captivanteni  me 
in  leqe  pcccati...  Infelix  ego  Iiomo,  qiiis  me  libe- 
rabit  de  corporc  mortis  hiijus^? 

'  Rom.  viii,  l'J.  —  2  I  Jotui.  1,8,  10.  —  ^  Rom.  vu,  lô,  2i. 
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Habitat  in  me  peccatuni.  De  ces  longs  et  tou- 
chants aveux ,  de  ces  doléances  émouvantes  de 
l'Apôtre,  voilà  bien  le  mot  qu'il  faut  surtout 
retenir.  Le  péché  réside  en  moi.  Le  péché  n'est 
pas  autour  de  moi  comme  une  armée  assiégeante 
autour  d'une  citadelle  bien  armée  et  qui  résiste; 
comme  une  contagion  morbide  répandue  dans 
latmosphère  et  dont  les  tempéraments  vigoureux, 
les  organismes  sains  se  préservent,  le  jjéché  est 
en  moi.  Il  a  pénétré  au  centre  de  mon  être.  Il  y 
est  lîxé  et  à  demeure. 

Et  c'est  en  de  telles  conditions  qu'il  est  ques- 
tion d'être  saint  !  Tâche  désespérante  I  Malheureux 
homme  que  je  suis!...  Infelix  ego  homo! 

Saint  Paul,  parlant  et  gémissant  pour  lui,  parle 
et  gémit  pour  nous  tous,  messieurs,  je  vous  Fac- 
corde.  J'en  suis  le  premier  persuadé.  De  mot  à  mot, 
nous  pouvons  et  nous  devons  nous  approprier  le  lan- 
gage de  Fauteur  inspiré  de  Flipître  aux  Romains. 

Mais  sous  prétexte  de  faiblesse  et  de  fragilité 
innée  et  indéracinable ,  n'allons  pas  nous  leurrer 
nous-mêmes  et  prétendre  que  nous  sommes  inca- 
pables de  rien  faire. 

Nous  ne  réaliserons  jamais  l'absolue  préser- 
vation du  mal.  Dans  notre  tentative  de  res- 
sembler à  Jésus-Christ  notre  divin  modèle,  nous 
demeurerons  tristement  loin  du  but  ;  cela  par 
avance  est  démontré  et  certain.  Malgré  quoi, 
notre  devoir  le  plus  élémentaire,  le  plus  impé- 
rieux, est  d'y  tendre  de  toute  l'énergie  et  de  toute 
la  loyauté  de  notre  âme. 


JÉSUS-CHRIST  ADVERSAIRE  DU  PÉCHÉ  161 

Voulez -vous,  messieurs  et  vénérés  confrères, 
que  nous  convenions  ensemble,  sur  ce  point,  de 
l'opportunité  et  de  la  nécessité  des  quelques  pro- 
positions suivantes? 

Un  prêtre  soucieux  de  répondre  à  sa  vocation, 
d'honorer  en  lui  le  don  de  Dieu,  se  convaincra 
chaque  jour  davantage  que  le  point  de  départ  de 
son  sacerdoce  pratique  est  de  se  tenir  le  plus 
possible  éloigné  du  péché.  Declinet  a  malo  et 
fuciat  Jjonum  '.  Sacerdotes  tui  induantur  justi- 
tiam  *.  Ce  qui  était  impérieusement  demandé  aux 
prêtres  de  l'ancienne  Loi  ne  saurait  l'être  moins 
des  prêtres  de  FEvang-ile.  Ceci  est  élémentaire 
et  s'impose.  C'est  une  pitoyable  erreur  de  croire 
que  l'état  religieux  seul  exige  une  plus  grande 
immunité  du  mal.  L'ordre  sacerdotal ,  le  premier 
qui  ait  existé,  et  que  le  Christ  a  fondé  lui-même, 
réclame  de  ceux  qui  y  sont  engagés  un  degré 
supérieur  de  vertu ,  dont  l'éloignement  du  péché 
est  le  principe.  Bérulle ,  saint  Vincent  de  Paul, 
M.  Ollier,  reviennent  incessamment  sur  cette 
doctrine.  Vous  êtes  prêtres;  ([ue  vous  faut-il  de 
plus  pour  vous  tenir  habituellement  et  généreu- 
sement à  distance  des  fautes  ovi  les  autres  hommes 
se  laissent  entraîner? 

Un  prêtre  vraiment  prêtre,  par  une  consé- 
({uencc  logique  de  cette  disposition  fondamentale, 
veillera  à  se  mettre  consciencieusement  en  garde 
contre    les   occasions  de  pécher.   Fuir  les  occa- 

'  I<aï.  I,  10.  —  -  Psalni.  cxxx ,  1. 
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sions  !  Nous  prodig-uons  ce  conseil,  nous  intimons 
cet  ordre  aux  simples  fidèles ,  et  nous  avons  bien 
sujet  de  le  faire.    Ce   qui  vaut  pour   eux,   vaut 
encore  plus  pour  nous.  Les  occasions  !  Nous  les 
connaissons   surabondamment ,    chacun    à   notre 
place   dans  la  vie   et  pour  notre  compte.   Si  je 
pouvais  vous  interroger  l'un  après  l'autre,  mes- 
sieurs, et  si  vous  aviez  la  sincérité  de  me  répondre, 
en  quelques  minutes  nous  aurions  dressé  l'inven- 
taire des  précautions  personnelles  spéciales  que 
vous  avez  à  prendre.   Pas   de  faux -fuyant  avec 
le    devoir  ;    pas   d'échappatoire   ni   de  ruse   avec 
la    conscience.    Quando    potcrit    ohliquitas    mea 
tuse  rectitudini  adœquari?  disait  saint  ^Vugustin. 
L'obliquité  de  notre  volonté,   la  rectitude  de  la 
volonté  de  Dieu...,   ces   deux  mots  font  image. 
Un  prêtre,  dans  toute   l'acception   de   ce   titre 
glorieux ,  se  méfiera  souverainement  de  l'altéra- 
tion et  de  l'oblitération  de  ses  jugements  sur  le 
péché.  Arrière  les  casuistiques  intéressées  et  de 
fantaisie  !   Elles  sont  si  fréquentes.  Ce  qui  pour 
nous    était   le   mal   au    début   de   notre    carrière 
sacerdotale,  n'a  pas  cessé  de  l'être  aujourd'hui. 
Ni  l'ambition  dont  nous    avions  horreur,    ni  la 
violation  du  respect   auquel  nos   supérieurs  ont 
droit   et   que    nous   estimions   nécessaire ,    ni   la 
méconnaissance  de  la  charité  et  de  la  bonté  envers 
nos  confrères ,  ni  l'oubli  des  réserves  et  des  vigi- 
lances qui  abritent  la  vertu  au  milieu  des  ren- 
contres que  notre  ministère  comporte ,   ne  sont 
devenus  légitimes  avec  le  temps.  Pas  d'illusions! 
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llien  ne  change  dans  la  loi  morale  au  gré  de 
nos  désirs.  Le  mot  de  l'Évang-ile  reste  effrayant  : 
\'idc  ergo  ne  quod  in  te  lumen  est,  tenehrœ  sint  '. 

l'n  prêtre,  tel  que  Jésus-Christ  et  les  âmes  le 
demandent,  se  gardera  d'introduire  dans  sa  vie 
je  ne  sais  quelle  sélection  bizarre  a^'ant  pour 
résultat  aperçu  ou  non ,  avoué  ou  non ,  de  le 
rassurer  sur  certaines  défaillances  pourvu  qu'il 
pratique  certaines  vertus.  Que  cela  se  voit  donc 
souvent!  Puisque  je  suis  à  l'aise  ici,  je  parlerai 
sans  détour. 

Assurément  c'est  chose  avantageuse  et  du  plus 
haut  prix  pour  un  prêtre  de  ne  pas  pécher  contre 
la  foi,  par  exemple,  ou  contre  les  mœurs.  Mais 
si .  à  force  de  concentrer  son  attention  et  ses 
efforts  sur  ces  deux  points,  il  en  vient  à  tenir 
tout  le  reste  de  ses  obligations  pour  une  sorte 
de  quantité  négligeable,  que  penser  de  sa  vertu 
sacerdotale  ainsi  mutilée  et  réduite?  Que  penser 
surtout  de  l'estime  de  soi-même  où  visiblement 
il  se  complait?  Je  les  ai  plus  d'une  fois  rencon- 
trés, ces  excellents  confrères,  retranchés  dans  la 
fermeté  invulnérable  de  leur  croyance  ou  dans 
la  solidité  à  toute  épreuve  de  leur  conduite.  A 
la  façon  du  Pharisien  ,  ils  semblaient  dire  :  Sei- 
gneur, je  vous  rends  grâces  de  n'être  point  comme 
celui-ci,  qui  ressent  k  croire  des  difficultés  et  des 
hésitations ,  ou  comme  celui-là ,  pour  qui  la  créa- 
ture  est  une  tentation  délicate.  Moi,  je  n'ai  jamais 

'  Luc.  M  .  .■>.'). 
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eu  un  seul  instant  de  malaise  et  d'inquiétude  en 
face  du  dogme  catholique.  Moi,  je  passe  indemne 
au  milieu  des  fausses  séductions  du  monde,  quelles 
qu'elles  puissent  être.  Si  l'on  regarde  de  près, 
on  s'aperçoit  aisément  qu'ils  n'ont  pas  grand 
mérite  à  n'être  troublés  ni  dans  leur  esprit  ni 
dans  leur  cœur.  Leur  esprit  une  fois  pour  toutes 
enfermé  dans  l'orthodoxie  ,  il  ne  s'est  jamais 
ouvert  aux  bruits  du  dehors ,  ni  prêté  à  l'étude 
des  objections  qui  retentissent  de  toute  part,  ni 
incliné  vers  des  âmes  en  détresse  jjour  com- 
prendre leurs  tourments  et  essayer  de  les  soula- 
ger. Leur  cœur...  Eh!  mon  Dieu,  personne  n'a 
songé  à  leur  en  disputer  la  sérénité  facile.  Per- 
sonne ne  s'est  porté  vers  eux  sous  l'impulsion 
d'un  attrait  ressenti  et  ne  leur  a  fait  la  moindre 
avance. 

Et  tandis  que,  ainsi  satisfaits  de  ce  qu'ils  sont 
au  point  de  vue  de  la  fermeté  de  leur  foi  et  de 
la  décence  de  leur  vie ,  ils  se  félicitent ,  ils  n'ont 
aucun  scrupule  de  dénigrer  journellement  leur 
évêque  et  leurs  supérieurs  hiérarchiques  ,  ni  de 
médire  de  leur  prochain ,  à  commencer  par  leurs 
confrères ,  ni  d'être  ridiculement  A-ains  de  leurs 
succès  s'ils  en  obtiennent,  ni  d'être  honteuse- 
ment jaloux  s'ils  n'en  ont  pas,  ni  de  se  laisser 
envahir  par  le  goût  du  lucre.  Que  sais-je?  C'est 
une  pitié  en  somme  que  l'ensemble  de  leurs  ten- 
dances et  la  médiocrité  de  leurs  sentiments.  Mais 
ils  sont  d'une  croyance  et  d'une  correction  mo- 
rale exemplaire  !  A  leurs  yeux ,  cela  suffît. 
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]']h  bien,  non  !  cela  ne  sullit  pas.  L' Evangile  se 
prononce  catégoriquement.  Hiec  oportuit  facere, 
et  illa  non  omitlorc^. 

Passons.  Le  péché  grave,  cjuelle  que  soit  sa 
provenance  et  sa  nature,  une  fois  réprimé  dans 
ses  habitudes ,  une  fois  évincé  de  sa  vie ,  —  ce 
(jui  est,  Dieu  merci,  le  cas  le  plus  accoutumé,  — 
le  prêtre  devra ,  les  veux  fixés  sur  la  sainteté 
du  Christ,  s'eiTorcer  généreusement  à  lutter 
contre  les  fautes  légères,  contre  les  péchés  vé- 
niels. De  l'aveu  de  tous  les  maîtres  de  la  vie 
spirituelle,  la  délicatesse  de  conscience  nous  est 
demandée,  messieurs  et  vénérés  confrères,  nous 
est  commandée.  Un  parti  pris  de  négligence, 
une  incurie  systématique  sur  ceux  de  nos  devoirs 
dont  la  transgression  ne  nous  expose  pas  au 
malheur  du  péché  mortel,  seraient  on  ne  peut 
plus  répréhensibles.  Outre  que  nous  courrions  le 
danger,  à  nous  faire  cette  casuistique  commode, 
d'être  entraînés  vers  le  mal  caractérisé  et  grossier, 
la  seule  théorie  du  «  moins  possible  »  acceptée , 
consentie ,  tenue  pour  sage ,  suiïirait  à  nous  rendre 
réellement  coupables.  (Chaque  infraction  prise  en 
détail  est  un  désordre  minime,  soit;  mais  l'état 
d'âme  que  le  relâchement  organisé  et  voulu 
suppose ,  est  mauvais.  Non ,  il  n'est  pas  admis- 
sible que ,  dans  la  poursuite  courageuse  du  bien 
où  nous  nous  sommes  engagés ,  nous  rabattions 
tantôt  sur  un  point,  tantôt  sur  l'autre,  de  notre 

<  Matth.  xxiii.  23. 
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bonne  volonté  et  de  notre  générosité  première. 
Notre  Maitre  adoré ,  notre  grand  modèle  ne  cesse 
pas  de  nous  dire  :  Sequere  me.  Nous  cessons, 
nous,  de  l'entendre,  de  le  comprendre,  de  le 
suivre.  Que  de  milliers  de  résistances  accumu- 
lées sur  notre  route  nous  empêchent  d'être  à  lui, 
l'empêclient  d'être  à  nous ,  entravent  cette  dési- 
rable et  sainte  union  qu'il  a  daigné  nous  offrir  : 
Vos  in  me,  et  ego  in  vohisK 

Avant  que  la  retraite  ne  s'achève,  ayons  le 
courage ,  messieurs ,  de  scruter  à  fond  notre 
situation  intime.  Faisons  justice  des  paresses , 
des  tiédeurs,  des  médisances,  des  familiarités, 
des  sybaritismes ,  des  rancunes,  des  convoitises, 
des  vanités,  de  toutes  les  habitudes  répréhen- 
sibles  que  nous  appelons  fautes  légères  et 
qui  se  sont  introduites  un  peu  partout  dans 
notre  vie  accoutumée.  Qu'il  soit  bien  entendu 
que  nous  ne  nous  en  accommodons  pas ,  que  nous 
en  souffrons  au  contraire,  que  nous  en  gémissons, 
que  très  sincèrement  par  respect  pour  notre  voca- 
tion, par  attachement  pour  Jésus -Christ,  nous 
voulons  lutter  contre  leur  envahissement  fatal. 
Nous  n'y  réussirons  pas  pleinement,  cela  est 
certain.  Mais  au  moins  nous  ferons  preuve  de 
bon  vouloir ,  et  le  Père  des  cieux ,  témoin  de  nos 
efforts ,  dira  de  nous  à  notre  tour  :  Ce  prêtre 
m'est  cher,  je  mets  en  lui  mes  complaisances, 
je  l'appelle  mon  tils  bien -aimé  parce  qu'il  s'es- 

1  .Tnnii.  \iv.  20. 
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saye  à  devenir  un  autre  Christ  :  Ilic  est  filius 
}})cus  (lilrctus,  in  quo  mi/ii  complaciii. 

Récitons  ensemble,  messieurs,  laissez-moi 
réciter  pour  vous,  la  prière  ([ue  TP^glise  met 
chaque  jour  sur  nos  lèvres  à  l'office  de  Prime , 
et  qui  résume  à  merveille  les  pensées  et  les  dis- 
positions que  je  vous  suggère.  Qu'il  s'agisse  de 
la  fuite  des  fautes  graves  ou  des  fautes  légères, 
elle  est  d'une  opportunité  parfaite,  et  puissions- 
nous  prendre  l'habitude  de  ne  point  la  chuchoter 
machinalement,  mais  de  lui  donner  toujours 
toute  sa  valeur  : 

Domine  Deus  oninipotcns ,  (jui  ad  principiiim 
huj'iis  (lici  nos  pcrvenirc  fecisfi^  tua  nos  Jiodio 
salva  virtuto'  ut,  in  hac  die,  ad  nullum  decli- 
nemus  peccatum ,  sed  semjjer  ad  tuam  justitiam 
faciendam  nostra  procédant  elof/uia ,  dirigantuv 
coffitaiiones  et  opéra.  Per  Dominum  nostruni  Je- 
sum  (lltristuni. 


II 


Adversaire  et  antithèse  vivante  du  péché  par 
nature,  comme  la  lumière  l'est  de  l'ombre,  la 
beauté  de  la  laideur,  l'être  du  non -être,  Jésus - 
Christ  n'a  pas  cessé,  dans  son  enseignement  privé 
et  public,  de  le  dénoncer  et  de  le  stigmatiser  avec 
la   plus  signilicalive   énergie.    D'une  miséricorde 
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sans  nom  envers  le  pécheur ,  il  se  montrait  d'une 
rigueur  inflexible  contre  le  péché.  Les  scènes 
évangéliques  de  la  Samaritaine ,  de  la  femme  adul- 
tère ,  de  Madeleine ,  de  l'enfant  prodigue ,  de 
Zachée,  nous  donnent  la  mesure  de  sa  compas- 
sion attendrie  pour  la  faiblesse  humaine.  Le  lan- 
gage ardent  qu'il  tient  toutes  les  fois  qu'il  parle 
du  péché  et  qu'il  cherche  k  mettre  les  âmes  en 
garde  contre  le  péché ,  nous  révèle  l'horreur  qu'il 
en  éprouve  et  l'effroi  que  la  sanction  dont  il  est 
menacé  lui  inspire.  Ayant  des  droits  impres- 
criptibles de  Dieu  sur  la  créature  une  idée  exacte 
et  adéquate ,  il  savait  dans  le  vrai  quel  désordre 
engendre  l'opposition  d'une  volonté  humaine  à 
la  volonté  divine.  Le  non  serviam  délibéré  et 
voulu  de  l'homme  en  face  de  Dieu ,  c'est  un  tel 
renversement  des  situations  et  des  rôles,  que 
l'esprit  s'y  perd  et  en  demeure  consterné.  C'était 
pour  Jésus  le  premier  motif  de  haïr  le  péché . 
que  les  droits  de  son  Père,  méconnus  et  violés. 
Il  le  haïssait,  en  outre,  répétons-le,  à  cause  de 
ses  conséquences  fatales  pour  le  pécheur.  Il  di- 
sait : 

Quod  si  ociilns  tiius  dcxter  scandalizat  te,  erue 
eiim,  et  projice  abs  te  ;  e.rpedit  enim  tihi  ut  per- 
eat  unum  memhrorum  tuoriim  quam  totuin  cor- 
pus tuuni  mittatuv  in  geliennam...  Et  si  dextra 
manus  tua  scandalizat  te,  ahscido  eani  et  pjrojice 
ahs  te...,  et  si  pes  tuus  te  scandalizat,  amputa 
eum ,'  Lonum  est  tihi  clauduni  intrare  in  vitam 
seternam,  quam  duos  pedes  hahentem  mitti  in  f/e- 
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hennam  if/nis  ine.rtinguibilis\  Il  disait  encore  : 
Qui  scandalizavcrit  unum  de  pusillis  isiis  qui  in 
me  credunt ,  expedit  ei  ut  suspcndatur  mola  asi- 
naria  in  collo  ejus,  et  demergatur  in  profundum 
maris-.  Plutôt  que  de  commettre  le  péché,  exer- 
cer contre  soi-même  les  plus  durs  sévices  ;  plu- 
tôt que  de  le  faire  commettre,  disparaître!  Sous 
cette  mise  en  scène  des  mutilations  physiques  et 
des  submersions  violentes  se  cache  toute  la  pen- 
sée et  toute  la  doctrine  du  Christ.  Le  péché  pour 
lui,  c'est  le  mal  suprême.  A  vrai  dire,  c'est  le 
seul  qu'il  faille  redouter. 

Eh  bien  !  messieurs  et  vénérés  confrères ,  nous 
aussi  nous  parlerons  du  péché  avec  vigueur  et 
rig-ueur.  V;e  nii/ti  si  non  evangelizavero^!  Nous 
en  relèverons  à  temps  et  à  contre-temps ,  oppor- 
tune et  importune,  l'idée  méconnue,  la  notion 
théologique  et  évangélique  désapprise.  Le  Père 
Faber  se  plaint  de  (,<  rinintelligence  contempo- 
raine du  péché  ».  Il  a  mille  fois  raison.  Ce  qu'il 
y  a  de  plus  lamentable  aujourd'hui,  ce  n'est  pas 
qu'on  soit  pécheur,  on  l'a  toujours  été  ,  on  le  sera 
toujours,  mais  qu'on  ignore  en  quoi  consiste  la 
malice  propre  du  péché  et  comment  il  comporte 
les  plus  redoutables  conséquences,  et  combien  il 
est  nécessaire  d'en  rechercher  et  d'en  obtenir  le 
pardon. 

Au  xvii"  siècle,  pour  prendre  un  exemple  qui 
ne  soit  pas  trop  éloigné  de  nous  ,  il  s'en  fallait 

<  Matlli.  ^,  20.  30;  Marc,  ix,  11.  —  -  Matlli.  xviii.  0.  — 
^  I  Corinlli.  i\.   10. 
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qu'on  eût  en  France  des  mœurs  exemplaires.  Le 
scandale  s'étalait  en  haut  lieu  et  favorisait  un 
peu  partout ,  en  leur  servant  de  prétexte ,  les 
transgressions  du  devoir.  Quand  les  favorites 
du  roi  très  chrétien  se  succédaient  à  la  cour,  les 
courtisans  ne  se  g-ênaient  j^uère  pour  en  prendre 
à  l'aise  avec  la  morale  et  les  saintes  obligations 
du  foyer.  Admire  et  regrette  qui  voudra  cet  ag'e 
d'or  :  je  me  permets,  pour  ma  part,  de  le  juger 
sévèrement.  Mais  encore  est-il  que  ces  gens -là  , 
du  monarque  aux  sujets,  pécheurs  avérés,  pé- 
cheurs publics,  savaient  ce  que  c'est  que  le  pé- 
ché ,  «  le  mal  de  Dieu  et  le  mal  de  l'homme ,  » 
comme  le  leur  expliquait  Bourdaloue.  Ils  le  sa- 
vaient et  entendaient  bien  ne  pas  mourir  dans 
l'impénitence.  De  nos  jours,  ce  qui  est  en  péril, 
c'est  la  notion  même  du  désordre  que  le  péché 
comporte.  On  ne  croit  plus  au  péché.  On  vit  dans 
la  méconnaissance  de  la  nature  intime  du  péché. 
Toute  sorte  d'influences,  j'allais  dire  de  conspi- 
rations, se  sont  accumulées  pour  mener  l'assaut 
contre  la  foi  au  péché. 

Les  doctrines  matérialistes,  et  leur  difTusion 
jusqu'aux  plus  humbles  rangs  de  la  société ,  exer- 
cent les  premiers  ravages.  Si  la  liberté  humaine 
n'est  qu'un  mot  vide  de  sens  ,  si  n'importe  laquelle 
de  nos  actions  est  fatalement  déterminée  en  nous 
par  une  poussée  et  une  pression  de  causes  in- 
ternes ou  externes ,  antécédentes  ou  concomi- 
tantes", dont  le  secret  nous  échappe  ;  si  la  déci- 
sion pratique  que  nous  prenons   en  un  sens  ou 
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en  l'autre,  au  moment  même  où  nous  la  prenons, 
est  la  résultante  nécessaire  de  ces  causes  mysté- 
rieuses ;  si  notre  volonté  ressemble  au  jDlateau 
d'une  balance  ,  toujours  forcé  de  pencher  du  côté 
où  le  poids  l'incline,  il  est  clair  que  la  question 
du  péché  ne  se  pose  même  pas.  L'irrcsponsal>i- 
lité  supprime  la  culpabilité.  Les  partisans  du 
matérialisme  se  félicitent  de  cette  conséquence. 
Plus  de  mal  moral, 'déclarent -ils,  au  sein  de 
l'humanité ,  puisqu'il  n'y  a  pas  de  choix  délibéré 
des  actes ,  mais  une  pure  prédominance  des  causes 
enchevêtrées  et  confuses.  Gela  est  bientôt  dit,  et 
la  satisfaction  qu'on  éprouve  à  le  dire  reste  un 
peu  simpliste.  Plus  de  mal  moral,  soit;  mais 
alors,  au  nom  du  même  principe  ,  plus  de  vertus, 
plus  de  dévouements  méritoires  et  dig-nes  de 
notre  admiration.  Illusion  et  chimère,  nos  enthou- 
siasmes pour  l'accomplissement  du  devoir  quel 
qu'il  soit,  et  pour  ce  qui  dépasse  le  devoir,  l'hé- 
roïsme. Aucun  des  êtres  qui  se  donne  et  s'im- 
mole à  une  grande  idée ,  ni  la  mère  penchée  sur 
des  berceaux ,  ni  la  fdle  de  saint  Vincent  de  Paul 
ou  la  petite  Sœur  des  pauvres,  ni  l'apôtre  aux 
extrémités  du  monde,  ni  le  savant  à  la  poursuite 
des  découvertes  dont  bénéficiera  la  société ,  ni  le 
soldat  sur  les  champs  de  bataille ,  n'ont  droit  à 
nos  louanges.  Ce  qu'ils  sont  et  ce  qu'ils  font . 
ils  ne  peuvent  pas  ne  pas  l'être  et  ne  pas  le  faire. 
Le  jeu  caché  des  forces  qui  s'agitent  en  eux  les 
domine  et  ne  leur  laisse  rien  d'autre  c[ue  la  pas- 
sivité. Jamais   la  conscience  humaine  ne  se  ré- 
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soudra  à  ce  sophisme ,  le  sens  intime  et  le  bon 
sens  protestent.  Mais  en  attendant  les  revanches 
certaines,  il  serait  puéril  de  nier  qu'à  cette  heure 
le  matérialisme  avec  ses  conséquences  soit  très 
audacieux  et  fasse  d'innombrables  victimes. 

A  son  action  néfaste  il  faut  joindre  l'influence 
grandissante  du  roman  naturaliste.  Depuis 
George  Sand  jusqu'aux  néo-païens  du  jour,  a- 
t-on  assez  préconisé ,  et  dans  quels  termes ,  avec 
quelle  grâce  et  quelle  poésie  du  bien  dire!  les 
exigences  impérieuses ,  les  droits  sacrés ,  les  droits 
antérieurs  et  supérieurs  de  la  nature  !  Ces  mal- 
faiteurs de  plume ,  —  et  je  songe  malgré  moi  au 
triste  vieillard  qui,  presque  au  bord  de  la  tombe, 
a  écrit  VAbhesse  de  Jouarre ,  —  ne  nient  plus 
la  liberté  humaine  ;  mais  ils  affirment  qu'elle  est 
sagement  inspirée  quand  elle  s'exerce  au  profit 
de  la  passion ,  à  l'encontre  des  revendications  du 
devoir  ;  plus  de  devoir ,  là  oii  la  passion  se  lève 
et  commande.  Le  droit,  la  vérité,  la  beauté, 
c'est  la  passion  dominatrice  et  obéie.  Oh  !  que  de 
boue  sous  les  fleurs  du  langage,  et,  parmi  les 
âmes ,  que  de  ruines  !  * 

Ajoutons  enfin  que  même  les  tentatives  récentes 
essayées  avec  les  meilleures  intentions,  et  non 
certes  sans  profit ,  en  vue  de  combattre  le  mal , 
le  vice .  les  entraînements  de  la  passion ,  rien 
qu'au  nom  de  leurs  conséquences  funestes ,  ont 
pu  contribuer,  contribuent  encore  à  altérer  la 
notion  A^raie  du  péché.  Après  contrôle  et  enquêtes 
Aan'idiques .  la  plus  grande  somme  de  prospérité 
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|)oui'  les  individus,  les  familles,  les  peuples,  se 
rencontre  où  fleurit  le  respect  du  Décalogue.  Au 
contraire,  la  violation  des  lois  révélées  entraîne 
avec  elle  toute  sorte  de  maux  privés  et  publics. 
On  sest  habitué  à  se  faire  de  la  pratique  ou  de 
l'infraction  du  devoir  une  théorie  utilitaire.  Ce 
jeune  homme  titré  et  riche,  frère  de  Fenfant  pro- 
digue .  qui  se  consuma  dans  le  libertinage ,  dcvo- 
ravit  substanliam  suam  cum  meretricihus^  com- 
promet sa  fortune  ,  sa  santé ,  sa  dignité  ,  l'honneur 
de  sa  famille ,  les  espérances  de  son  avenir.  Cet 
ouvrier  de  la  ville  ou  des  champs ,  devenu  l'es- 
clave de  la  boisson ,  dévore  sur  le  salaire  de  ses 
journées  l'humble  budget  indispensable  à  sa  femme 
et  à  ses  enfants ,  le  vêtement  et  le  pain  qu'ils 
attendent.  Les  populations  au  sein  desquelles  de 
misérables  calculs  d'intérêt  entravent  la  nativité 
normale  s'amoindrissent  et  dépérissent.  Et  ainsi 
de  tout  le  reste.  Ce  qu'on  met  en  relief,  ce  qu'on 
signale  de  préférence  dans  la  croisade  organisée 
contre  les  habitudes  vicieuses  de  tous  degrés  et 
de  tous  noms,  ce  sont  les  avantages  d'ordre  ma- 
tériel, d'ordre  humain,  qui  ne  manqueraient  pas 
d'en  résulter. 

Cette  fayon  d'accréditer  et  de  susciter  la  résis- 
tance au  mal  a  sa  valeur.  Elle  intéressera ,  elle 
persuadera  beaucoup  d'esprits  fermés  à  des  con- 
sidérations plus  hautes.  Mais  il  faut  bien  recon- 
naître qu'à  ce  compte,  la  notion  exacte  du  pé-- 

»   Luc.  -w,  30. 
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elle  nest  pas  même  indiquée.  N'eût-il  pas, 
humainement  parlant ,  de  suites  fâcheuses ,  le 
péché ,  rébellion  de  la  créature  contre  Dieu ,  est 
le  plus  grave  désordre ,  et  ce  n'est  pas  dans  le 
temps  que  ses  conséquences  sont  le  plus  à  craindre, 
mais  dans  l'éternité. 

Au  sujet  de  cette  inintelligence  contemporaine 
du  péché,  pour  répéter  le  mot  du  Père  Faber,  je 
me  suis  quelquefois  représenté  de  quelle  façon 
un  de  nos  modernes,  s'il  avait  à  le  faire,  j)arle- 
rait  du  pécheur  insigne  que  nous  connaissons 
tous,  l'auteur  inspiré  des  Psaumes,  David. 

Ce  serait  à  peu  près  ainsi  :  David,  subjugué 
par  une  de  ces  crises  de  passion  où  l'équilibre 
des  forces  se  brise ,  oublie  son  rang  et  sa  dignité , 
forfait  à  l'honneur  de  sa  situation ,  humilie  et 
rabaisse  le  prestige  de  son  autorité.  Il  trouble 
le  bonheur  d'autrui.  Pour  assouvir  son  désir 
égoïste ,  il  sépare  cruellement  deux  êtres  qui 
s'aiment.  Il  lui  faut  du  sang  et  des  larmes  ;  il 
ne  recule  ni  devant  les  désolations  qu'il  inflige, 
ni  devant  le  meurtre  dont  il  a  besoin.  Il  s'ex- 
pose à  compromettre  par  un  tel  scandale  la  paix 
et  la  sécurité  de  ses  Etats ,  la  fortune  de  sa  dy- 
nastie. Toutes  ces  choses  seraient  dites  en  très 
beau  style.  L'auteur,  en  cinq  ou  six  pages,  ferait 
un  tableau  animé,  coloré,  vivant,  où  la  poésie 
du  langage  s'allierait  à  l'éloquence  des  protesta- 
tions et  au  charme  pénétrant  de  la  sensibilité, 
et  rien  de  plus. 

J'ouvre  la  Bible  :  Miserere  met,  Deus,  scciinduni 
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niai/iiam  tniscricordiam  tuam,  et  sccundum  mul- 
titiidincin  miserationum  tuarum,  dele  iniquita- 
Icm  meani^.  David,  le  vrai  David,  s'abîme  devant 
Dieu,  dans  le  sentiment  de  sa  misère,  dans 
Tunique  souci  d'obtenir  la  pitié  et  le  pardon  que 
son  état  réclame.  Et  quel  est,  à  ses  yeux,  son 
tort  suprême?  S'inquiète- t-il  de  son  péché,  au 
nom  de  sa  dignité  d'hompie,  méconnue  et  violée, 
au  nom  de  ses  intérêts  de  souverain  compromis?, . . 
au  nom  même  de  la  douce  félicité  du  prochain 
qu'il  a  abominablement  flétrie?...  Non,  il  n'a  pas 
le  loisir  de  s'occuper  de  ces  conséquences  secon- 
daires et  utilitaires.  Il  est  tout  entier  dominé  par 
la  conscience  du  désordre  fondamental  où  il  s'est 
jeté.  Tihi  soli  peccavi,  et  malu/n  corarn  te  feci  : 
Dieu ,  la  loi  de  Dieu ,  les  droits  de  Dieu ,  la  ma- 
jesté de  Dieu ,  voilà  où  se  portent  d'instinct  son 
attention  et  ses  regrets.  Il  a  bien  osé,  lui,  homme, 
poussière  et  cendre  vêtue  de  pourpre,  ver  de 
terre  couronné ,  s'insurger  contre  le  devoir ,  ex- 
pression de  la  volonté  du  Très-Haut,  c'est  là  de 
quoi  il  s'humilie  et  se  repent.  Le  reste,  il  y  son- 
gera plus  tard.  Mais,  aVant  tout,  il  commence 
par  ce  qui  mérite  en  effet  ses  premières  sollici- 
tudes et  ses  premiers  remords. 

Dix  ou  douze  siècles  avant  llwangile,  avant 
la  théologie  sur  le  péché  ,  ce  pécheur  prend  l'atti- 
tude qu'il  faut  prendre,  tient  le  langage  qu'il  faut 
tenir.   Tihi  soli  peccavi. ..,  inalum  corarn  te  fecii 

'  Psidiii.  I.. 
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Qu'en  pensez- vous,  messieurs  et  vénérés  con- 
frères? J'ai  tort  de  me  permettre  cette  question, 
je  sais  bien  que  vous  gémissez  autant  que  moi 
de  l'insuffisance  notoire  des  appréciations  aujour- 
d'hui courantes  sur  le  j3éché ,  et  que  vous  auriez 
à  cœur  de  relever  les  vigoureux  enseignements 
de  Jésus-Christ,  presque  à  toutes  les  pages  de 
l'Evangile ,  et  les  enseignements ,  préludes  des 
siens,  du  précurseur  dès  sa  jDremière  entrée  en 
scène  sur  les  bords  du  Jourdain. 

Le  moyen,  direz- vous,  de  corriger  les  erreurs 
et  les  ignorances  de  l'opinion ,  de  lutter  contre 
les  influences  de  tout  genre  qui  la  faussent,  de 
faire  réapparaitre  et  accepter  l'austère  vérité  de 
la  foi? 

Il  n'en  est  pas  d'empirique  à  mon  sens,  ni 
dont  il  faille  attendre  une  prompte  et  pleine  efR- 
cacité.  l']n  face  de  l'imminence  constatée  du  pé- 
ril, c'est  une  croisade  d'ensemble  que  nous  devons 
entreprendre,  utilisant,  pour  la  bien  conduire, 
toutes  les  occasions  qui  se  présentent.  Du  haut 
de  la  chaire ,  au  milieu  des  petits  enfants  du 
catéchisme,  parmi  les  jeunes  gens  des  patronages, 
les  jeunes  lilles  des  congrégations,  au  tribunal 
de  la  pénitence ,  dans  les  visites  aux  malades , 
inéme  dans  nos  rencontres  familières  avec  les 
gens  du  monde ,  quand  la  conversation  s'y  prê- 
tera, et  au  besoin  nous  l'amènerons  à  s'y  prêter 
toujours ,  partout ,  nous  combattrons  le  bon  com- 
bat. 

Décidés  loyalement  pour  notre  compte  à  tenir 
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le  plus  possible  le  péché  à  distance  de  nos  vies 
afin  de  ressembler  à  Jésus- Christ ,  scgregaUis  a 
pcccnforibiis .  nous  mettrons  aussi  au  rang  de 
nos  plus  strictes  obligations  de  prêtres  et  de  prê- 
cheurs de  ce  temps  la  dénonciation  privée  et 
publique ,  intime  et  olïicielle ,  du  péché  tel  qu'il 
est  en  soi,  conformément  à  la  doctrine  révélée. 
1  <'t'  mihi  si  non  cvanfielizavcro  ! 


\i 


INSTRUCTION  DU  SOIR 


JESUS-CHRIST  REPARATEUR  DU   PECHE 

(aGNUS    DEI  ,    QUI    TOLLIT    PECCATUM    MUNDi) 


AUeni  die  ridil  Jouîmes  Jesiim  ve- 
nienteiii  ;id  se  e(  iiil  :  Ecce  ognus 
Dei,  ecce  (jui  tidlii  peccalum  miindi. 

(Joaii.  I,  29.) 


Messieurs  et  vénérés  confrères, 

Notre -Seigneur  Jésus-Christ,  nous  avons  fait 
de  cette  vérité  le  sujet  de  notre  entretien  de  ce 
matin,  est  l'adversaire  né  du  péché.  Il  l'est  par 
nature.  A  cause  de  l'union  hypostatique,  l'homme, 
en  lui,  tout  pénétré  de  Dieu,  échappe  au  péché, 
pleinement,  radicalement  et  de  droit.  Il  l'est 
dans  ses  enseignements  les  plus  authentiques. 
A  chaque  occasion  nouvelle  il  dénonce  le  péché, 
il  le  stigmatise  et  le  poursuit  soit  au  nom  de  sa 
malice  propre ,  soit  au  nom  de  ses  funestes  et 
redoutables  conséquences. 

Voilà,  sans  plus  insister,  qui  demeure  acquis. 
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Nous  nous  souviendrons  des  conclusions  que 
nous  avons  tirées  pour  nous,  prêtres,  des  appli- 
cations que  nous  nous  sommes  faites  de  ce  point 
lie  doctrine  absolument  théologique  et  sûre. 

Jésus -Christ  adversaire  du  péché  en  est  aussi 
le  réparateur;  et  c'est  là  ce  dont  nous  avons  à 
parler  ce  soir. 

Oui.  réparateur,  et  de  deux  façons  :  en  ce 
sens  d'abord  qu'il  a,  par  son  immolation  de  la 
crèche  à  la  croix ,  offert  à  la  justice  divine  une 
compensation  non  seulement  suffisante,  mais 
surabondante,  mais  débordante;  en  ce  sens 
ensuite  qu'il  a  créé ,  pour  perpétuer  et  répandre 
les  fruits  de  cette  compensation  auguste,  un 
sacrement  spécial  où,  jusqu'à  la  lin  du  monde, 
les  pécheurs  de  tous  les  pays  et  de  tous  les 
temps  pourraient  avec  le  pardon  retrouver  la 
paix.  Il  expie  par  sa  pénitence  propre;  il  a  ins- 
titué ,  pour  appliquer  le  bienfait  de  son  expiation , 
le  sacrement  de  pénitence. 

Le  texte  que  je  viens  de  citer  donne  la  plus 
haute  idée  de  la  première  de  ces  deux  répara- 
tions, celle  qui  sert  de  base  et  de  point  d'appui 
à  la  seconde,  qui  en  est  la  condition  sine  qiia 
non.  (]e  n'est  pas  au  hasard  que  le  Précurseur, 
au  milieu  de  la  foule  empressée  à  le  suivre  et  à 
l'entendre  sur  les  bords  du  Jourdain ,  désig-ne  le 
Messie  de  cette  façon  touchante  :  Afjnus  Dei^  qui 
tollit  peccatum  mundi.  Il  marque  ainsi  d'un  mot 
la  caractéristique  de  sa  destinée  et  de  sa  mis- 
sion.   L'allusion    aux    réparations    du    passé    est 
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transparente ,  et  la  supériorité  de  la  réparation 
nouvelle  sur  les  anciennes  se  révèle  immédia- 
tement. Pcccatiim  mund'i,  le  jiéclié  dans  sa  notion 
la  plus  étendue,  la  plus  compréhensive  et  la  plus 
universelle ,  jsar  opposition  aux  fautes  discipli- 
naires dont  les  Juifs,  rangés  sous  la  loi  mosaïque, 
pouvaient  se  rendre  coupables.  Agnus  Dei,  la 
victime,  vraiment  victime,  intelligente,  aimante, 
libre ,  sainte ,  pleinement  agréable  à  Dieu ,  par 
opposition  aux  victimes  vulgaires  choisies  parmi 
les  troupeaux  des  champs ,  pour  les  sacrifices 
préfiguratifs  du  Temple. 

Les  textes  sur  lesquels  est  fondée  la  théorie 
et  la  pratique  du  sacrement  de  j^énitence  sont 
connus.  Nous  les  retrouverons  tout  à  l'heure, 
quand  nous  aurons  commencé  par  nous  rappe- 
ler ensemble  la  doctrine  de  la  réparation  fonda- 
mentale et  que  nous  étudierons  ses  applications. 


Jésus -Christ  réparateur  du  péché,  par  son 
immolation  spontanée  du  jaremier  au  dernier 
instant  de  sa  vie...  Cette  immolation,  il  la  faut 
regarder  de  près  ;  il  la  faut  analyser,  si  l'expres- 
sion n'est  point  trop  profane,  pour  la  mieux 
comprendre.  Elle  se  prête  en  eilet  à  une  ana- 
Ivse,   à  un  dédoublement.    Elle  a  un   dedans  et 
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1111  ilelioi's.  Et  là.  comme  toujours,  comme  par- 
tout ,  ce  qui  paraît  présuppose  ce  qui  se  cache  ; 
ce  qui  demeure  discrètement  voilé  compte  plus 
([ue  ce  qui  tombe  sous  les  sens. 

Etant  donné  la  réalité  du  péché  au  sein  de  la 
famille  humaine,  étant  donné  «  le  péché  du 
monde  ^> ,  par  où ,  logiquement ,  la  réparation 
devait- elle  commencer  de  se  produire  de  la  part 
de  celui  (pii  en  assumait  la  grande  et  sainte 
lâche?  Par  le  regret,  par  la  tristesse,  par  la  dou- 
leur, par  la  contrition,  par  les  protestations 
intimes  de  la  conscience  et  de  l'âme.  Il  est  clair 
qu'une  immolation  purement  extérieure  et  phy- 
sique, non  accompagnée,  non  précédée  d'un  se-n- 
timent  interne  de  repentir,  fût  demeurée  quelque 
chose  d'empirique  et  de  banal,  sans  réelle  valeur. 
Sacri/icium  Dco ,  spiritus  contrihulatus ,  aA^ait 
dit  le  Psalmiste,  qui,  lors  même  que  l'Esprit- 
Saint  ne  l'eût  point  inspiré,  devait  savoir  à  quoi 
s'en  tenir  sur  les  conditions  d'une  réparation 
équitable  du  péché  :  ce  que  Dieu  exige  avant 
tout  du  pécheur,  c'est  qu'il  s'afflige  sincèrement 
de  ses  fautes,  spiritus  -  contrihulatus.  Le  reste 
suivra,  mais  c'est  là  le  point  de  départ  néces- 
saire, l'^ncore  une  fois ,  en  bonne  logique ,  les 
choses  doivent  se  passer  ainsi. 

Eh  bien!  cette  convenance  et  cette  loi,  Jésus, 
réparateur  du  péché  du  monde,  s'y  est  soumis. 
Lui,  qui  n'était  pas  pécheur,  lui  qui,  en  consé- 
cjuence ,  n'avait  pour  son  propre  compte  aucune 
espèce    de    contrition     à     ressentir,     s'est    tout 
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d'abord  empli  et  saturé  l'âme  d'une  inénarrable 
douleur  en  face  des  prévarications  humaines.  Au 
cours  de  toute  sa  vie,  dans  ses  rapports  intimes 
avec  son  Père,  dans  sa  belle  religion  voilée  et 
silencieuse,  ce  qu'il  y  avait  de  plus  central  et 
de  plus  ininterrompu,  c'était  sous  l'évidence 
ang-oissante  pour  lui  de  la  sainteté  outragée  de 
Dieu ,  des  droits  de  Dieu  méconnus ,  la  détesta- 
tion  du  mal,  l'horreur  du  mal  :  spiritus  contrl- 
hulatus.  Chacune  des  privations  et  des  austérités 
de  sa  dure  existence,  chacun  des  sacrifices  jour- 
naliers de  sa  condition ,  se  rattachait  à  cette  dispo- 
sition secrète ,  comme  la  conséquence  se  rattache 
au  principe,  comme  la  tig'e  et  la  Heur  se  soudent  aux 
racines,  comme  la  flamme  visible  jaillit  du  foyer. 

Pour  nous  rendre  cette  vérité  plus  sensible , 
choisissons ,  si  vous  le  voulez ,  messieurs ,  un 
moment  de  l'histoire  de  notre  Maître  adoré,  où 
elle  se  présente  plus  aisément  k  nos  observa- 
tions et  se  révèle  davantag-e. 

C'est  à  Gethsémani.  Gethsémani,  dans  le  récit 
de  la  Passion ,  vient  avant  le  Calvaire.  Ce  n'est 
point  là  chose  fortuite  et  de  pure  chronolog'ie. 
C'est  une  dernière  application,  la  plus  émouvante  , 
la  plus  aug-uste.  j'allais  dire  la  plus  trag-ique  du 
sacrificiuni  Deo  spiritus  contrihulatus.  Demain 
l'immolation  sanglante;  ce  soir,  le  brisement  de 
l'âme,  la  tristesse  et  la  contrition  jusqu'à  l'agonie. 

Tristis    est    anima     mea    usquc   ad  mortein^. 

'  Matlh.  x.wi.  38. 
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Ouelk'  parole!  quelle  confidence!  Lui,  Jésus;  lui, 
le  lion  de  Juda;  lui,  dans  toute  la  merveilleuse 
énerg'ie  de  sa  jeunesse  de  trente-trois  ans;  lui, 
dans  la  plénitude  de  ses  forces,  il  déclare  qu"il 
est  triste,  triste,  triste  à  en  mourir.  Et  de  quoi 
triste  jusqu'au  bouleversement  même  physique 
de  son  être?  Vous  n'ignorez  pas  l'explication 
très  élevée  et  très  vraisemblable  que  donnent 
un  bon  nombre  d'interprètes  et  de  commentateurs 
de  l'Evangile.  Pour  ma  part,  je  l'ai  toujours 
acceptée  de  préférence.  Ils  disent  que  ce  sup- 
plice et  ce  martyre  intime  du  Christ,  au  jardin 
des  Olives,  avait  pour  cause,  d'un  côté  la  vision 
soudainement  déchaînée  et  accumulée  du  péché 
du  monde ,  vision  dont  son  âme  toute  sainte  se 
trouvait  en  quelque  sorte  submergée,  de  l'autre 
l'affreuse  constatation  que ,  malgré  le  prix  auquel 
il  achetait  la  gloire  de  son  Père  et  le  salut  des 
hommes ,  le  mal  continuerait  de  régner  sur  la 
terre,  Dieucontinueraitd'être  outragé,  les  hommes 
continueraient  de  se  perdre.  Ils  disent  que  cette 
supplication  touchante  :  Transfcr  caliccm  istum, 
visait  la  persistance  entrevue  du  péché  au  milieu 
des  fils  d'Adam  jusqu'à  la  dernière  heure  de 
leur  passage  ici-bas.  De  quelque  côté  que  le 
pauvre  patient  tournât  ses  regards,  dans  le  passé, 
dans  le  présent,  vers  l'avenir,  le  péché,  la  sur- 
vivance du  péché,  l'amoncellement  du  péché, 
l'écrasaient.  Il  en  avait  tout  à  la  fois  la  douleur 
et  l'épouvante.  Et  bien  que  la  valeur  supérieure 
de  son  œuvre  ne  fût  point  dérobée  à  ses  yeux , 
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puisqu'en  jDrincipe,  grâce  à  son  immolation,  le 
péché  était  vaincu,  la  justice  de  Dieu  satisfaite, 
son  honneur  vengé ,  de  se  heurter  de  toute  part 
à  la  non  réalisation  concrète  et  parfaite  de  sa 
grande  ambition  de  Sauveur,  le  jetait  en  d'inex- 
primables tourments  :  sacrificiuin  Deo,  spiritus 
contribulatiis. 

Or  ce  n'est  là  qu'une  partie  de  l'histoire  évan- 
gélique.  Jésus  avait  amené  avec  lui  ses  apôtres, 
ceux-là  mêmes  qu'à  la  dernière  cène  quelques 
instants  auparavant  il  venait  d'honorer  de  la 
communion  eucharistique  et  d'investir  du  pou- 
voir de  créer  l'Eucharistie,  les  élevant,  de  ce 
chef,  au  sommet  du  sacerdoce.  Parmi  les  douze 
il  avait  choisi,  pour  qu'ils  se  tinssent  plus  près 
de  lui  en  cette  crise  suprême,  les  trois  préférés  : 
Pierre ,  Jacques  et  Jean ,  les  témoins  assidus  de 
sa  vie  publique ,  les  familiers  du  Thabor  :  assuni- 
pto  Petro  et  duohus  filiis  Zehcdœi  '.  A  cet  ins- 
tant solennel  il  les  voulait  associer  au  prélude 
secret  de  la  réparation  du  péché ,  à  la  première 
et  nécessaire  phase  de  la  Passion  rédemptrice. 
Il  leur  avait  dit,  en  leur  marquant  leur  place  et 
en  s'éloignant  de  la  distance  d'un  jet  de  pierre  : 
Siistinefe  hic,  et  vigilate  mecum'^.  Il  leur  offrait 
par  là  d'entrer  de  plain-pied  dans  l'exercice  de 
leur  vocation  sacerdotale.  Vous  savez  le  reste, 
messieurs  et  chers  confrères  :  invenit  eos  dor- 
tnieiites  ^.    A    trois    reprises    différentes ,    il    les 

'   MatLli.  xwi,  37.  —  2MatLh.  xxvi,  :48.  —  -  Mallh.  xwi,    10. 
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trouve  grossièrement  assoupis.  Tandis  que  leur 
Maître,  qui  agonise  de  douleur  sous  la  soml)re 
avalanche  du  péché  du  monde,  les  appelle  et  les 
attend  pour  partager  son  martyre ,  eux ,  insou- 
ciants, indélicats  et  ingrats,  se  sont  arrangés 
pour  dormir.  Ils  dorment. 

Arrêtons-nous  à  ce  détail  du  récit  sacré.  Mes- 
sieurs, n'est-ce  pas  là  trop  souvent  notre  propre 
histoire?  Nous  sommes  prêtres  nous  aussi,  comme 
Pierre  et  les  deux  iils  de  Zébédée ,  pour  nous 
unir  desprit  et  de  cœur  à  la  sainte  tristesse  du 
Clnùst  en  face  du  péché  du  monde,  lioc  enim 
scntitc  in  vobis  quod  et  in  Chri.sio  Jcsu  -;  à  nous 
aussi ,  à  travers  la  distance  séculaire  qui  nous 
sépare  de  la  cène  de  Gethsémani,  le  Christ  dit  : 
Sustinete ,  et  vigilale  meciim;  et  la  plupart  du 
temps ,  au  lieu  de  répondre  à  cette  invitation 
touchante  où  s'exercerait  le  meilleur  de  notre 
sacerdoce ,  nous  nous  dérobons ,  nous  dormons. 

De  la  tristesse,  nous  en  avons  habituellement 
l'âme  pleine  jusqu'au  bord;  nous  ne  manquons 
pas  de  le  dire  et  redire  à  qui  veut  nous  entendre. 
Mille  causes,  dans  le  nombre  desquelles  il  en 
entre  souvent  de  puériles  et  dindignes  de  nous, 
l'alimentent.  Mais  la  désolation  à  l'occasion  du 
péché  du  monde,  la  contrition  pour  le  péché  du 
monde,  en  union  avec  Jésus-Christ,  avouez-le, 
nous  ne  la  connaissons  et  ne  la  pratiquons 
guère. 

'     l'ililip.     H  .    ,'). 
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Tristis  est  anima  mca  iisquc  ad  inorlem.  Nous 
devrions  être  tristes,  messieurs,  d'abord  de  notre 
projDre  péché.  Peccatum  nieum  contra  me  est 
semper ,  disait  David  pécheur  et  repentant. 
Nous  devrions  commencer  par  là.  Quoi!  nos 
vies  à  tous  sont  marquées  de  telles  et  telles 
défaillances  lamentables ,  de  telles  et  telles  fautes 
graves  d'un  genre  ou  dun  autre  que  le  public 
iffnore,  mais  dont  nous  savons,  nous,  le  secret: 
nos  vies  sont  chargées  çà  et  là  de  péchés  dont 
la  révélation ,  si  elle  éclatait  soudain ,  nous  cou- 
vrirait de  confusion;  Jésus-Christ  par  avance 
les  a  vus,  il  en  a  souffert;  une  part  de  la  tris- 
tesse auguste  a  été  provoquée  par  l'intuition 
qu'il  en  avait ,  quand  il  était  couché  sous  les 
vieux  arbres  de  l'enclos  du  Pressoir...  Et  nous 
trouvons  le  moyen ,  nous ,  de  n'y  plus  penser  et 
de  n'en  plus  souffrir!  Nous  nous  sommes  con- 
fessés, nous  avons  reçu  l'absolution;  nous  esti- 
mons que  cela  suffît.  Comme  si  la  plus  élémen  - 
taire  justice,  même  après  le  pardon  sacramentel 
obtenu,  ne  nous  commandait  pas  d'entretenir  en 
nous  le  regret  intellisrent  et  consciencieux  du 
passé  ! 

Tristis  est  anima  mea  iiscjnc  ad  mortcm.  Nous 
devrions  en  union  avec  le  pénitent  sublime ,  le 
divin  contrit,  être  tristes  du  péché  de  nos  frères 
les  prêtres.  Entre  eux  tous  et  nous,  il  existe 
une  parenté  et  une  solidarité  indéniables.  Si  nous 
bénéiicions  de  ce  qu'ils  ont  et  font  de  bien,  c'est 
le  moins  que  nous  gémissions  de  ce  qu'ils  ont 
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cl  font  de  mal.  CAimnient  douter  qu'une  des  plus 
amères  soutïrances  du  Christ  à  Gethsémani,  sous 
l'accablante  A'ision  du  péché  du  monde,  lui  soit 
venue  de  la  vision  spéciale  du  péché  des  prêtres? 
Ah  I  messieurs ,  messieurs ,  nous  parlons  ici 
entre  nous,  en  toute  liberté...  Laissez-moi  donc 
vous  ouvrir  toute  mon  âme.  Nous  nous  plaignons 
.souvent  de  lliostililé  déchaînée  contre  nous,  de 
la  perfidie  avec  laquelle,  pour  nous  disqualiiier 
devant  l'opinion  et  discréditer  du  même  coup 
l'idée  et  la  cause  sainte  que  nous  représentons, 
on  exploite  les  misères  qui  peuvent  se  produire 
dans  nos  rangs.  Nous  sommes  en  droit  de  nous 
plaindre  de  cette  attitude  et  de  ces  procédés,  à 
cause  de  la  haine  systématique  contre  la  reli- 
gion qu'ils  supposent.  Mais,  messieurs,  si  tout 
d'un  coup,  d'un  bout  à  l'autre  de  la  catholicité, 
le  voile  se  déchirait  qui  recouvre  et  cache,  à 
l'état  d'exception,  je  le  a'cux  bien,  mais  enfin 
trop  réelles ,  les  infirmités  de  la  famille  sacerdo- 
tale; si  chacune  de  nos  consciences  de  prêtres 
dans  le  monde  entier  était  impitoyablement  mise 
à  nu!...  Vous  représentez-vous  le  prétexte  qu'on 
en  tirerait  de  pousser  une  clameur  d'accusation 
mille  fois  plus  retentissante  encore?  Il  est  vrai 
(|ue  si  le  mal  était  ainsi  rendu  public ,  il  fau- 
drait que  le  bien  le  fût  aussi,  et  que  des  mer- 
veilles de  vertu  silencieuse  et  de  mérites  cachés 
brillant  soudain  d'un  rare  éclat ,  non  seulement 
rétabliraient  l'équilibre,  mais  le  feraient  pencher 
au    profit     du    respect    et    de    l'admiration    des 
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foules.  11  n'en  demeure  pas  moins  que  le  péché 
sacerdotal  existe ,  que  Jésus-Christ  en  a  souffert 
et  que  nous  en  devons  souffrir. 

Tristis  est  anima  mea  usquc  ad  inovtem.  Pour- 
suivons l'énumération  commencée.  Klarg-issons- 
en  ridée  et  le  cadre...  Après  notre  propre  péché 
et  le  j)éché  de  nos  frères  les  prêtres ,  le  péché 
des  âmes  qui  nous  sont  confiées  dans  l'exercice 
de  notre  ministère  pastoral ,  le  péché  de  nos 
paroissiens.  Nous  vivons  au  milieu  d'un  groupe 
déterminé  d'êtres  de  conditions  et  de  situations 
diverses,  mais  tous  appelés  par  Dieu  au  bienfait 
supérieur  du  christianisme  et  de  la  foi.  Les  uns 
trahissent  ouvertement  et  bruyamment  le  des- 
sein ^providentiel.  De  parti  pris  et  de  notoriété 
publique,  ils  sont  des  adversaires  de  la  relig-ion. 
D'autres,  le  plus  grand  nombre  peut-être,  sont 
indifférents.  D'autres  sont  classés  parmi  les 
croj'ants  et  les  pratiquants  ,  mais  presque  toute 
leur  vie  est  en  contradiction  avec  leurs  prin- 
cipes. D'autres  enfin  composent  la  partie  choisie 
du  bercail;  ce  sont,  au  sens  vrai  du  mot,  les 
lîdèles;  mais,  chez  ceux-là  mêmes,  que  d  insuffi- 
sances regrettables  de  dispositions  et  de  con- 
duite !  En  somme ,  dans  la  paroisse  ,  à  des  deg-rés 
divers,  le  péché  règne;  il  y  a  des  pécheurs.  Ce 
devrait  être  là  le  souci  le  plus  accentué  de 
M.  le  curé,  sa  préoccupation  dominante,  sa 
grande  et  constante  tristesse.  Je  crains  qu'il 
ne  prenne  le  change  et  ne  s'abuse.  J'entends 
bien  qu'il  se  plaint  fréquemment  de  ses  ouailles. 
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Ses  récriminations ,  en  toute  occurrence ,  sont 
accentuées  et  acerbes.  Je  me  demande  si  c'est 
un  sentiment  surnaturel  qui  les  lui  inspire.  Il 
me  semble  qu'il  entre  trop  d'aigreur  dans  sa 
tristesse,  pour  qu'elle  soit  ce  qu'il  faudrait  qu'elle 
fût.  vraiment  sacerdotale  et  sainte.  Je  crains 
([uil  n'intervertisse  l'ordre  et  la  valeur  des  mo- 
tifs de  ses  doléances  journalières.  Ce  qui  lui  est 
plus  sensible  peut-être  que  la  constatation  du 
«  fléché  paroissial  »,  ce  sont  les  froissements, 
les  déceptions ,  les  malaises ,  les  difficultés ,  les 
lassitudes  auxquels  il  se  voit  condamné.  N'au- 
rais-je  pas  devant  moi,  non  point  un  prêtre  que 
le  péché  afflige ,  mais  un  homme  mécontent  de 
sa  situation  et  qui  se  dédommag-e ,  comme  il 
peut,  à  le  laisser  entendre? 

Tri.sfis  est  anima  mca  usquc  ad  niortem.  Le 
péché  de  la  paroisse,  puis  le  péché  du  pays  tout 
entier,  le  péché  de  la  France!  Ce  n'est  point  au 
hasard,  messieurs  et  vénérés  confrères,  que 
nous  sommes  des  prêtres  de  notre  siècle  et  de 
notre  patrie.  Notre  j)lace  eût  pu  être  marquée 
par  le  Maître  infaillible  des  destinées  sur  un 
autre  point  de  l'espace,  à  un  autre  moment  des 
temps.  Elegl  vos,  posui  vos.  La  place  qui  nous 
est  providentiellement  assignée ,  étant  ce  qu'elle 
est,  nous  n'avons  point  à  la  discuter,  mais  à 
nous  efforcer  de  remplir  les  devoirs  qui  s'y  ren- 
contrent. Or,  puisque  tout  à  cette  heure,  dans 
les  tendances ,  dans  les  mœurs ,  dans  la  littéra- 
ture et  la   jiresse,  (hins    h^s    (Hscours    privés    et 
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officiels,  dans  l'audace  des  mesures  prises  et  de 
celles  qu'on  veut  prendre,  revêt  un  caractère 
antirelig-ieux ,  puisqu'il  y  a  un  péché  national 
chez  le  vieux  peuple  baptisé  à  Reims  autrefois, 
n'est-il  pas  évident  que  nous,  prêtres  français, 
nous  en  devons  profondément  souffrir?  Nous  en 
souffrons,  je  le  sais.  Nous  n'échangeons  pas 
entre  nous  une  conversation  de  quelques  ins- 
tants sans  que  la  question  ne  soit  portée  sur  ce 
terrain.  Mais  là  encore,  —  et  ce  sont  des  obser- 
vations souvent  répétées  qui  m'autorisent  à  tenir 
ce  lang^age ,  —  nous  nous  montrons  plus  préoc- 
cupés des  épreuves  et  des  intérêts  secondaires 
que  du  péché.  Nous  nous  inquiétons  de  la  tour- 
nure que  prendront  les  choses  pour  nous ,  clergé , 
si  elles  durent  et  si  elles  s'aggravent.  Nous 
nous  faisons  le  tableau  assombri  de  notre  situa- 
tion ,  quand  une  catastrophe  ou  l'autre  aura  brisé 
l'union  plus  apparente  que  réelle  de  l'Eglise  et 
de  ri^tat.  Nous  nous  voyons  réduits  à  des  con- 
ditions aléatoires  d'existence,  condamnés  à  la 
gêne ,  à  la  pauvreté ,  à  la  vie  de  missionnaires 
errants ,  à  la  privation  de  toute  sécurité ,  à  l'ab- 
sence de  tout  prestige.  En  attendant,  nous  nous 
sentons  humiliés  de  ne  plus  tenir  comme  dans 
le  passé  le  liant  du  pavé ,  de  ne  plus  exercer  au 
nom  de  notre  ministère  ecclésiastique  d'influence 
et  d'autorité  civile.  D'être  dépossédés  de  certains 
privilèges  et  de  certains  avantages  nous  paraît 
insupportable.  Le  vrai  et  évangélique  souci  du 
péché ,  qui  jDromène  et  entasse  autour  de  nous  ses 
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ravages,  no  vient  qu'au  second  rang,  peut-être 
au  troisième.  Nous  en  pleurons  moins  la  réalité 
que  les  conséquences  fâcheuses  pour  nous. 

Eh!  messieurs  et  chers  confrères,  qu'est-ce 
que  ce  renversement  des  motifs  de  nos  sollici- 
tudes et  de  nos  plaintes?  En  vérité,  il  s'agit 
bien  de  nous,  de  notre  tranquillité,  de  notre 
vanité,  de  notre  situation  d'aujourd'hui  et  de 
celle  de  demain!  C'est  xle  Dieu  et  de  son  Christ 
méconnus,  c'est  de  la  violation  du  devoir,  c'est 
du  dépérissement  des  croyances  et  des  habi- 
tudes chrétiennes ,  c'est  de  la  renaissance ,  sous 
nos  yeux,  d'un  paganisme  des  idées  et  des  actes 
qu'il  doit  être  uniquement  question.  Arrière  nos 
tristesses  intéressées  et  vulgaires!  Place  k  la 
tristesse  sainte  que  le  progrès  de  l'erreur  et  du 
mal  impose  !  Nous  serons  demain  ce  que  per- 
mettra la  Providence ,  encore  plus  honnis ,  plus 
dédaignés,  plus  persécutés,  plus  pauvres  qu'au- 
jourd'hui. Le  réveil  de  la  foi  dans  les  âmes 
viendra  peut-être  de  ce  surcroit  d'épreuves.  Oh! 
si  c'était  là  le  dessein  de  Dieu!  Mais  de  f^râce, 
pour  le  moment,  ne  substituons  pas  aux  nobles 
désolations,  aux  larmes  sacrées,  le  souci  de  bas 
étage  de  notre  condition  menacée.  Nous  ne 
sommes  pas  des  fonctionnaires  en  quête  d'avan- 
cement. Nous  sommes  des  prêtres  qui  aspirent 
à  se  fa(,'onner  toujours  plus  sur  les  sentiments 
de  Jésus -Christ! 

Trisiis  est  anima  nica  iisquc  ad  morteni.  Enfin, 
pour  aller  jusqu'au  bout  de  l'application  de  cette 
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parole  de  Jésus,  pour  ajouter  un  trait  de  plus  à 
la  ressemblance  avec  lui  que  nous  ambitionnons 
de  réaliser,  la  tristesse  ressentie  en  face  du  péché 
universel,  peccatii ni  mundi.  Messieurs,  lorsque 
vous  déroulez  sous  vos  yeux  des  cartes  de  géo- 
graphie ,  ou  mieux ,  lorsque  vous  regardez  de 
près  une  sphère  terrestre ,  ne  sentez  -  vous  pas 
quelque  chose  de  poignant  à  vous  représenter 
que  de  toutes  parts,  sur  ces  cinq  continents  jetés 
comme  des  îlots  à  travers  les  mers  immenses , 
la  race  humaine  fait  monter  chaque  jour  vers  le 
Père  des  cieux  le  bruit  de  ses  blasphèmes ,  la 
fumée  de  ses  luxures  ,  l'ombre  épaisse  de  ses 
attachements  aux  biens  périssables,  la  honte,  pour 
tout  dire,  du  péché  sans  repos  ni  trêve?  Vous 
ne  pouvez  rien,  prétendez-vous,  contre  ce  spec- 
tacle accablant  du  péché  mondial.  Vous  vous 
retranchez  derrière  votre  impuissance  à  le  com- 
battre. Vous  vous  trompez.  Il  vous  reste  la  res- 
source incalculable  de  vous  affliger  et  de  souffrir 
en  union  avec  Jésus-Christ.  Qui  mesurera  jamais 
le  prix  d'une  larme  de  prêtre ,  le  prix  d'un  sou- 
pir, le  prix  d'un  désir  mêlés  aux  saintes  douleurs 
du  Crucifié,  jjour  la  réparation  présente  et  future 
du  péché  collectif  de  la  terre?  Ce  n'est  pas  de 
ne  rien  attendre  de  l'efficacité  de  cette  sorte 
d'apostolat  qui  vous  arrête,  messieurs  et  chers 
confrères;  c'est  de  ne  point  même  penser  à  le 
remjdir.  Et  cela,  redisons-le,  parce  que  vous  avez 
trop  de  soucis  inférieurs  reployés  sur  vos  intérêts 
personnels  et  sur  vous  seuls. 
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Sacri/iciiun  Deu  spiritus  conlrihiilalns.  Par  les 
explications  où  nous  venons  d'entrer,  tout  insuf- 
tisantes  qu'elles  soient,  vous  vous  serez  pcrsua- 
ilés  à  nouveau,  messieurs,  de  la  priorité  loc^ique 
de  la  tristesse  en  face  du  péché,  sur  l'expiation 
matérielle.  L'élément  antérieur  et  supérieur  de 
la  réparation  du  mal ,  c'est  d'en  éprouver  une 
douleur  sincère.  La  réparation  commence  par  là 
nécessairement,  Jésus -Christ  s'est  conformé  à 
cette  nécessité  et  à  cette  loi.  Nous  devons  l'imi- 
ter. Nous  tremperons  tout  d'abord  nos  lèvres 
sacerdotales  à  ce  calice,  Calicem  potentis  bibcre? 

Parallèlement  à  la  contrition  intime  du  péché, 
Jésus- Christ  a  épuisé  la  long^ue  série  des  souf- 
frances extérieures  qui  se  déroule  de  Bethléhem 
au  (Calvaire.  Gethsémani,  a  quelques  heures  de 
distance  de  la  Passion,  est  le  point  culminant, 
le  moment  plus  saisissable  de  ce  dualisme  de  son 
expiation  totale.  Nous  comprendrions  moins  le 
prétoire,  les  avanies  et  les  Ijrutalités  de  la  solda- 
tesque jus({u'au  malin  .  la  flagellation  et  les 
chairs  déchirées  volant  en  lambeaux,  la  couronne 
d  épines  enfoncée  à  coups  de  bâton ,  les  hideux 
crachats  au  visage ,  Pilate  et  ses  lamentables 
tergiversations,  Hérode  et  son  mépris  de  libertin 
grossier,  le  manteau  de  pourpre,  le  sceptre  de 
roseau,  l'injurieuse  préférence  donnée  à  Barab- 
])as ,  les  vociférations  de  la  foule .  l'itinéraire 
sanglant  de  Jérusalem  au  Golgotha,  la  crucitixion 
martyrisante ,  l'agonie ,  la  mort  ;  nous  compren- 
drions moins  tout  ce  luxe  de  douleurs  sans  nom, 
Il  i;{ 
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si  nous  n'avions  préalablement  entendu  la  pauvre 
victime  révéler  son  secret  de  désolation  souve- 
raine en  face  de  la  sombre  vision  du  péché  du 
monde  :  Ti'isfis  est  anima  mea.  Ceci,  en  lui  et 
pour  lui,  était  la  conséquence  de  cela.  Il  ne  souf- 
frait à  ce  degré,  il  ne  mourait  de  cette  façon,  que 
pour  qu'il  v  eût  proportion  entre  la  première  et 
la  plus  essentielle  expiation  du  dedans  et  l'expia- 
tion matérielle  du  dehors. 

Et  voilà  pour  nous ,  prêtres ,  la  leçon  fonda- 
mentale, le  grand  exemple.  Quand  nous  aurons 
commencé  par  nous  habituer  l'âme  à  la  détesta- 
tion  du  mal ,  à  la  contrition  du  (c  péché  du  monde  » 
et  de  notre  propre  péché,  nous  accepterons  toutes 
nos  peines,  quelles  qu'elles  soient,  comme  l'achè- 
vement de  notre  vocation  de  réparateurs  et  de 
pénitents  unis  au  Christ.  Nous  les  accepterons 
sans  compter,  sans  distinguer,  sans  marquer  de 
limites  ,  sans  opposer  de  préférences  de  notre 
choix,  sans  nous  dire  prêts  à  supporter  les  unes 
pourvu  c|ue  les  autres  nous  soient  épargnées.  Ca- 
licem  quein  dédit  ini/ii  Pater,  non  hiham  illuni? 
Jésus  a  pris  des  mains  de  son  Père  le  calice  tel 
qu'il  était.  Nous  ferons  comme  lui.  Nous  nous 
elForcerons  de  faire  comme  lui.  De  la  plus  légère 
contrariété  à  la  souffrance  la  plus  dure ,  nous 
nous  persuaderons  que  c'est  le  calice  présenté  par 
le  Père.  Tout,  absolument  tout,  rentrera  dans  ce 
mot  et  dans  cette  formule ,  et  nous  nous  v  sou- 
mettrons. Nous  reviendrons  sur  ces  pensées  et 
cette  doctrine  à  l'une  des  méditations  du  matin. 
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Pour  le  moment,  messieurs  et  vénérés  confrères, 
je  vous  demande  instamment  de  croire  que  les 
dispositions  que  je  vous  suf^gère  n'ont  rien  d'ex- 
cessif, quelles  ne  comportent  pas  une  sorte  de 
prétention  téméraire  et  déplacée  à  une  perfection 
trop  haute ,  qu'elles  sont  un  des  éléments  princi- 
paux de  notre  sacerdoce  et  s'imposent  à  nous  tous 
comme  une  obligation  professionnelle.  Ayons  du 
zèle  pour  la  prédication,  pour  les  œuvres,  pour 
la  restauration  de  nos  églises,  pour  la  décence  du 
culte,  pour  les  petits  enfants  du  catéchisme,  pour 
les  malades,  rien  de  mieux;  mais  avant  tout,  si 
nous  voulons  ressembler  à  Jésus -Christ,  soyons 
des  réparateurs  du  péché,  soyons  des  pénitents. 
Que  notre  pénitence,  comme  celle  du  Sauveur, 
s'exerce  à  la  fois  aux  profondeurs  de  notre  àme 
saintement  triste,  et  dans  la  généreuse  accepta- 
tion des  épreuves  de  tous  degrés  et  de  tous  noms 
de  nos  vies.  Notre  plus  réelle  prêtrise  est  à  ce 
prix,  ^if/nus  Dei,  qui  tollit  pcccatiini  niundi. 


II 


lui  abordant  cette  seconde  partie  de  notre 
entretien,  j  ai  conscience,  messieurs,  de  ne  pou- 
voir pas  la  traiter  convenablement.  Il  y  faudrait 
consacrer  non  point  seulement  les  quelques  mi- 
nutes qui  nous  restent,  mais  le  temps  entier  dun 
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discours.  De  discours,..,  vous  avez  dû  vous  aper- 
cevoir qu'avec  vous  je  n'en  fais  pas  et  ne  pré- 
tends pas  en  faire.  Je  vous  soumets,  sur  un  point 
de  doctrine,  des  pensées,  des  réflexions,  des 
sentiments,  à  l'unique  fin  de  provoquer  votre 
attention  personnelle  et  de  vous  inviter  à  retrou- 
ver en  vous-mêmes,  par  une  excitation  de  cir- 
constance, ce  que  vous  savez  et  ce  que  vous 
goûtez  aussi  bien  et  mieux  que  moi.  Je  me 
demande  en  outre ,  si  de  rattacher  dans  une  même 
instruction  le  sacrement  de  pénitence  au  dogme 
de  la  Rédemption  ne  vous  paraîtra  pas  être  une 
sorte  de  confusion  regrettable.  Il  ma  semblé  que 
ces  deux  idées  :  Jésus-Christ  réparateur  du  péché 
par  l'expiation  qu'il  en  offre  à  son  Père  comme 
victime,  et  par  la  rémission  qu'il  en  offre  aux 
hommes  en  instituant  un  sacrement  où  les  fruits 
de  cette  exjîiation  s'appliquent ,  se  pouvaient 
rapprocher  lune  de  l'autre,  se  pouvaient  unir. 
Vous  avez  tout  à  fait  le  droit  de  ne  pas  être  de 
mon  avis,  mais  je  vous  demande  de  n'en  pas 
moins  continuer  à  m'entendre  avec  cette  chère 
bienveillance  qui  m'est  un  si  précieux  encoura- 
gement. 

Ce  n'est  pas  au  milieu  de  vous,  messieurs  et 
vénérés  confrères,  Cju'il  peut  être  opportun,  encore 
moins  nécessaire,  de  produire  les  textes  évangé^ 
liques  à  l'aide  desquels  on  prouve  soit  l'usage 
que  Jésus-Christ  a  fait  ^personnellement  de  son 
droit  et  de  son  pouvoir  divin  de  remettre  les 
péchés,   soit  la  délégation  par  lui  octroyée  aux 
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apotrcs  et  aux  prêtres,  successeurs  des  apôtres, 
do  les  remettre  après  lui  en  son  nom.  Ces  textes 
et  les  conséquences  mille  fois  légitimes  qu'on  en 
lire  vous  sont  connus.  Je  me  propose  d'appeler 
votre  altention  sur  d'autres  points. 

Sur  celui-ci  d'al)ord.  La  foi  au  sacrement  de 
[lénitence  subit  autour  de  nous  sa  part,  sa  grande 
pari,  du  discrédit  dont  souffre  l'ensemble  du 
dogme  chrétien.  Nous  devons  essaj^er  de  le  rele- 
ver. Nous  ne  persuaderons  pas  les  incrédules  de 
profession  qui  ne  seront  point  là  du  reste  pour  nous 
entendre.  Nous  rendrons  du  moins  aux  croyants 
le  service  de  les  mettre  en  garde  contre  les  at- 
taques des  adversaires  et  de  leur  suggérer  de 
solides  réponses.  Ne  craignons  pas  de  présenter 
fré([uemment  aux  fidèles  un  enseignement  qu'ils 
Unissent  par  s'assimiler,  et  dont  ils  puissent  se 
servir  à  l'occasion  pour  tenir  en  respect  ceux 
qui  les  voudraient  intimider. 

Parmi  les  objections  soulevées  surtout  contre 
la  mise  en  pratique  du  sacrement  de  la  rémission 
des  péchés,  c'est-à-dire  contre  la  confession ,  il 
en  est  d'anciennes  qui  ont  été  souvent  réfutées; 
nous  les  réfuterons  encore.  Il  en  est  aussi  de 
modernes,  disséminées  dans  les  journaux,  les 
revues,  les  livres,  les  romans  du  jour  :  par 
exemple,  la  violation  de  la  dignité  humaine,  la 
méconnaissance  du  re.si3ect  auquel  la  personne 
humaine  a  droit,  par  l'humiliation  de  l'aveu; 
le  relaxisme  introduit  dans  les  mœurs  par  la 
facilité  toujours  prête  du  pardon;  l'ingérence  du 
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prêtre  clans  les  secrets  les  plus  intimes  du  foyer 
domestique  ;  Tautorité  abusive  qu'il  peut  prendre 
et  qu'il  prend  sur  la  direction  des  choses  de 
famille,  etc.  Nous  ne  craindrons  pas  d'aborder 
de  front  ces  accusations.  Nous  nous  appliquerons 
même  de  préférence  à  les  aborder,  à  les  étu- 
dier, à  les  serrer  de  près,  à  les  réduire  à  leur 
juste  valeur.  Nous  montrerons  que  nous  sommes 
parfaitement  informés  de  tout  ce  qui  se  dit  et 
s'écrit,  et  que,  malgré  cela,  nous  ne  nous  sen- 
tons ni  gênés  ni  inquiets,  et  n'abritons  pas  der- 
rière les  timidités  d'une  ignorance  voulue  une 
sécurité  d'emprunt. 

Pour  votre  propre  compte ,  messieurs ,  vous 
que  les  objections  d'un  genre  ou  d'un  autre  ne 
troublent  pas,  je  vous  demande  de  vous  efforcer 
à  toujours  mieux  comprendre,  pour  les  apprécier 
et  admirer  davantage,  les  beautés  de  votre  foi. 

Ainsi  voudrais-je  que  du  fond  de  notre  cœur, 
tous,  nous  rendissions  habituellement  grâces  à 
Notre -Seigneur  Jésus -Christ  de  ce  qu'il  a  pour 
jamais  institué  dans  le  monde,  par  un  sacrement 
spécial,  un  moyen  simple  et  populaire  d'assurer 
le  pécheur  de  la  certitude  de  son  pardon.  Si  le 
Christ  eût  été  seul  à  pouvoir  donner  cette  assu- 
rance précieuse,  si  le  remittuntur  peccata  tua... 
vade  in  pace  ne  fût  tombé  que  sur  les  quelques 
âmes  en  détresse  dont  l'Evangile  nous  a  gardé 


le  souvenir,  que  serait  devenue  l'immense  foule 
des  consciences  chargées  de  fautes  à  travers  les 
siècles?  Croire  à  la  rémission  des  péchés  et  au 
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recouvrement  de  ramitié  de  Dieu  par  l'unique  foi 
aux  mérites  de  la  Rédemption,  comme  l'ont  ensei- 
gné les  chefs  de  la  Réforme ,  sans  doute ,  c'est 
déjà  quelque  chose  d'appréciable  et  de  l)ienfai- 
sant.  ^Nlais  ([ui  ne  voit  que  cette  confiance,  pour 
salutaire  (ju'ellc  puisse  être,  ne  dépasse  cependant 
jamais,  ne  peut  jamais  dépasser  les  limites  d'une 
pro])al)ilité  confuse?  Où  se  trouve,  parmi  les 
lutliériens ,  les  calvinistes ,  les  ang-licans  ,  la 
garantie  officielle  de  l'application  A/c  cf.  mine 
des  mérites  rédempteurs  ?  Quelle  douloureuse 
place  laissée  à  l'incertitude ,  et  par  là  même  aux 
plus  délicates  souffrances  ! 

Non,  Luther;  non,  Calvin;  non,  Mélanchton ; 
non.  Tiiéodore  de  Bèze  n'ont  point  rendu  service 
à  riiumanité ,  comme  ils  ont  osé  le  prétendre , 
lorsque,  prétextant  le  souci  de  sa  dignité,  ils  l'ont 
dépossédée  de  la  sécurité  de  la  restauration  mo- 
rale par  le  ministère  du  prêtre  héritier  des  droits 
et  des  pouvoirs  du  Christ!  Non,  cette  espérance 
toute  subjective  de  la  rémission  directe  du  péché 
n'est  point  pour  les  consciences  l'équivalent  d'une 
attestation  et  d'une  affirmation  venues  du  dehors , 
écho  accrédité  de  la  parole  même  du  Sauveur  ! 
Non,  ce  n'est  point  là  ce  que  Jésus  a  voulu  : 
favoriser  un  groupe  d'êtres  de  son  entourage  de 
l'inénarrable  bonlieur  du  pardon  constaté,  de  la 
paix  reconquise ,  et  déshériter  de  cet  avantage 
sans    nom  les  pécheurs  repentants  de  l'avenir  ! 

Cet  hommage  plus  habituellement  rendu  aux 
suprêmes  convenances  de  l'inslitution  du  sacre- 
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ment  de  pénitence,  nous  nous  habituerons  aussi, 
messieurs  et  chers  confrères ,  à  contempler  en 
nous,  —  le  mot  n'a  rien  d'excessif,  —  l'honneur 
qui  nous  est  fait  d'en  être  les  ministres.  Contra- 
diction humiliante  !  Nous  tirons  sans  cesse  vanité, 
à  la  façon  des  gens  du  monde,  de  certaines  qua- 
lités, de  certains  avantages  de  vingtième  ordre; 
nous  n'avons  pas  le  saint  orgueil  de  nos  droits 
et  de  notre  puissance  de  prêtres.  Réfléchissez-}", 
messieurs.  Tous  ici,  vous  pouvez  remettre  les 
péchés...,  non  pas  déclarer  au  pénitent  qu'à  votre 
avis  la  miséricorde  de  Dieu  lui  est  acquise;  que 
les  mérites  du  Sauveur  lui  sont  appliqués  ;  non 
pas  ajouter  aux  espérances  et  aux  probabilités 
qu'il  concevrait  pour  son  propre  compte  l'ap- 
j)oint  de  votre  manière  de  voir  personnelle;  mais, 
à  la  rigueur  des  termes,  lui  octroyer  le  pardon. 
Vous  dites  :  Dominus  noster  Jésus  Clirisius  te 
absolvat ,  et  ego,  auctoritate  ipsiiis,  te  absolvo  ab 
omni  vinciilo  excommunicationis  et  interdicti... 
Vous  insistez  :  Deiiule  ego  te  absolve  apeccatis  tuis. 
Ce  langage  inouï,  vous  aA'ez  conscience  qu'il  n'est 
en  rien  usurpé  ni  téméraire.  Vous  vous  prenez 
au  sérieux  quand  vous  le  tenez.  Vous  seriez  gra- 
vement coupables  de  ne  le  faire  pas.  Votre  sacer- 
doce et  le  pouvoir  d'ordre  qui  vous  ont  transmis, 
comme  aux  premiers  apôtres ,  la  délégation  de 
l'autorité  même  du  Christ ,  vous  défendent  d'hé- 
siter. 

«  Je  t  absous  de  tes  péchés.  );  Oui,  certes,  lan- 
gage inouï!   Si  un  homme  molVense.  cherche  à 
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me  nuire  el  me  nuit,  et  si  je  suis  g-énéreux,  je 
puis  bien  lui  promettre  que  je  lui  pardonne  Tin- 
juré  qu'il  m'a  faite,  les  torts  qu'il  m'a  causés; 
mais  de  réparer  la  faute  ([u'il  a  commise  contre 
le  devoir  et  contre  Dieu  en  agissant  mal  envers 
moi,  je  n'y  saurais  prétendre.  Humainement  par- 
lant, je  n'ai  pas  qualité  pour  intervenir  entre  sa 
conscience  et  Dieu.  Si  (juekpi'un  de  mes  amis 
vient  me  faire  la  conlidence  de  telles  ou  telles 
défaillances  qu'il  déplore,  je  puis  bien  essayer 
de  le  rassurer  à  l'aide  d'une  casuistique  sensée 
et  concluante  .  et  surtout  au  nom  des  bonnes  dis- 
positions (jui  l'animent;  mais  de  lui  affirmer  que 
son  péché  lui  est  remis,  et  que  c'est  moi  (|ui  le 
lui  remets,  je  n'y  songe  même  pas.  Si  je  suis 
au  sommet  du  pouvoir,  si  je  dispose  du  droit  de 
grâce,  je  puis  bien  dire  à  un  pauvre  condamné: 
Je  t'exempte  de  la  peine  attachée  à  ta  condam- 
nation, ou  je  la  commue.  Mais  fussé-je  le  plus 
grand  des  souverains,  le  premier  des  poten- 
tats ,  président  de  république ,  empereur  ou  roi , 
jamais  il  ne  me  viendra  à  l'esprit  de  délivrer  une 
conscience  criminelle  de  son  crime  et  de  ses 
remords.  Encore  une  fois,  c'est  affaire  entre  le 
coupable  et  Dieu  seul  que  la  rémission  réelle  et 
elfective  du  péché.  «  Qui  donc  peut  remettre  les 
péchés,  si  ce  n'est  Dieu?»  et  si  ce  n'est  Jésus- 
Christ  parce  qu'il  est  Dieu,  et  si  ce  n'est  le 
prêtre  ofliciellement  investi  de  l'autorité  et  des 
droits  mêmes  de  Jésus-Christ? 

Messieurs,  est-ce  trop  exiger  de  nous  (jue   de 
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réclamer  l'estime  grandissante,  l'admiration  cul- 
tivée, la  reconnaissance  affectueuse,  pour  l'hon- 
neur qui  nous  est  fait  en  remettant  les  péchés , 
de  participer  à  l'œuvre  capitale  du  Rédempteur 
aimé,  du  divin  Sauveur? 

Resterait  maintenant  à  parler  du  zèle  que  vous 
devez  mettre  à  vous  acquitter  de  votre  glorieux 
devoir  de  confesseurs.  A  ce  seul  mot,  j'entends 
un  bon  nombre  d'entre  vous  se  récuser  et  me 
dire  :  Le  moyen  d'avoir  du  zèle  !  Nos  popula- 
tions incroyantes ,  indifférentes  ou  hostiles  ,  nous 
échappent.  Personne  d'habitude ,  presque  per- 
sonne autour  de  notre  confessionnal,  même  au 
temps  des  Pâques.  Les  malades?  Nous  ne  savons 
comment  les  aborder.  Si  nous  nous  présentons, 
nous  nous  heurtons  à  des  ajournements  systé- 
matiques, quand  ce  ne  sont  pas  des  oppositions 
formelles.  Si  nous  ne  nous  présentons  pas ,  on 
ne  nous  avertit  que  lorsqu'il  est  trop  tard.  Les 
enfants?  Sitôt  après  la  première  communion, 
ils  désapprennent  le  chemin  de  l'église.  Leurs 
familles  se  faisant  les  complices  de  cette  déser- 
tion du  devoir  chrétien ,  nous  ne  pouvons  plus 
les  retenir. 

Pauvres  chers  confrères ,  qui  vivez  dans  ces 
conditions  douloureuses,  je  Aa)us  plains  de  tout 
mon  cœur. 

Mais,  de  grâce,  ne  méconnaissez  pas  pour  cela 
le  don  de  Dieu  qui  est  en  vous,  gratiam  qiiœ 
est  in  te,  la  puissance  où  vous  êtes  établis  par 
votre  ordination  de  faire  en  face  du  péché  œuvre 
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(le  (]hrist,  et  qui  vous  élève,  fût-elle  inappli- 
quée, au-dessus  de  toutes  les  dignités  hu- 
maines ! 

Et  puis  n'abdiquez  pas.  Multipliez  vos  efforts, 
vos  démarches,  vos  avances,  vos  industries,  pour 
vous  ménager  un  moment  de  rencontre  décisive 
avec  ce  vieillard ,  avec  cet  infirme ,  avec  cet 
oublieux ,  avec  cet  adversaire ,  dût  le  moment 
espéré  ne  pas  venir.  Entourez  ,  dès  le  bas  âge , 
l'enfant  de  vos  soins  les  plus  assidus.  Que  de 
l'entendre  en  confession  les  années  qui  précèdent 
la  première  commimion  vous  soit  cher.  C'est 
l'esprit  de  l'iilg-lise,  ce  sont  les  recommandations 
des  statuts  synodaux  qui  le  veulent.  Ce  sera  plus 
encore  votre  désir  personnel  de  former  ces  jeunes 
consciences  à  la  crainte  intelligente  et  à  la  fuite 
du  péché.  Vous  vous  persuaderez  que  de  ces  pre- 
mières intimités  au  saint  tribunal  il  leur  restera 
pour  la  Aie  entière  quehjue  chose  de  bon ,  une 
empreinte  ineffaçable,  un  germe  toujours  prêt  à 
refleurir. 

A  ceux  qui  parmi  vous  sont  mieux  partagés , 
je  n'ai  point  à  adresser  d'exhortations  ni  d'en- 
couragements. L'audition  des  confessions  entre 
dans  leurs  habitudes.  Ils  y  sont  fidèles.  Ce  que 
je  me  permets  de  solliciter  d'eux ,  c'est  qu'ils 
cherchent  toujours  davantage  à  s'inspirer  de 
l'unique  esprit  de  foi.  Hélas!  hélas!  Que  de  mes- 
quines et  de  puériles  vanités  cache  trop  souvent 
un  confessionnal  bien  achalandé  ! 

Il  faut  finir.  Messieurs  et  vénérés  et  chers  con- 
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frères,  à  l'exemple  de  Jésus-Christ  et  dans  l'ef- 
ficacité de  notre  vocation  de  prêtres,  soyons  des 
réparateurs  du  péché. 

Nourrissons  au  saint  des  saints  de  notre  âme 
la  vraie  tristesse  du  pcccatum  mundi ,  à  com- 
mencer par  notre  péché  propre,  passé,  présent 
et  futur. 

Luttons  contre  le  péché  do  toutes  nos  forces, 
en  exerçant  le  pouvoir  de  le  remettre  dans  le 
sacrement  de  Pénitence,  au  nom  de  Jésus-Glirist. 

Qu'il  nous  soit  doux  de  penser,  quand  viendra 
notre  heure  de  mourir,  que  nous  avons  conscien- 
cieusement rempli  ce  grand  ministère ,  auprès 
duquel  pâlissent  l'autorité  et  la  puissance  morale 
de  tous  les  hommes  ensemble ,  et  que  le  groupe 
des  Ames  aidées ,  sauvées  par  nous ,  s'apprête ,  au 
delà  du  temps  et  de  la  tombe,  à  nous  accueillir. 

Ainon. 


QUATRIEME  JOUR 


MEDITATION  DU  MATIN 


SOUS   LE  SEUL   REGARD   DE   DIEU 

l'ATEU,    (JLI     \Il)t:ï    l.\    AIISCONDITO) 


Pnicr  Ilins.  (jui  ridel  in  aJiscnndilo, 
rcfUlel  tihi. 

(Mattli.  VI.   1.) 


Messieurs  et  vénékés  confhèkes. 

C'est  au  centre  de  l'âme ,  clans  le  silence  sacré 
de  ses  activités  intimes ,  que  la  religion  se  pro- 
duit et  s'épanouit  de  préférence  ;  ses  manifesta- 
tions extérieures,  pour  légitimes  et  nécessaires 
qu'elles  soient ,  supposent  cette  origine  sainte , 
comme  l'accident  visilîle  suppose  la  substance 
qui  se  dérobe.  Les  liabitudes  du  dehors  les  plus 
louables  serviraient  de  peu ,  si  elles  ne  se  ratta- 
chaient pas  incessamment  aux  dispositions  du 
dedans  et  n'y  puisaient  pas  leur  vie  et  leur  fécon- 
dité. 

La  parole  de  l'Evangile  que  nous  entreprenons 
de  méditer  ce  matin   est ,  sur  ce  point  capital  -, 
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formelle,  lumineuse  et  décisive,  Jésus  nous  en- 
seigne que  dans  l'accomplissement  de  nos  prin- 
cipaux devoirs,  —  il  en  signale  trois:  la  prière, 
la  charité,  la  pénitence,  —  ce  dont  nous  devons 
nous  préoccuper  davantage ,  c'est  de  plaire  à 
notre  Père  des  cieux ,  au  plus  secret  retranche- 
ment de  nos  relations  avec  lui.  N'allons  pas 
croire  que  l'insistance  de  son  langage  lui  soit 
uniquement  et  exclusivement  dictée  par  l'irrita- 
tion, par  le  dégoût  que  lui  inspirait  l'ostenta- 
tion des  Pharisiens.  Sans  doute,  il  saisit  une 
fois  de  plus  l'occasion  de  dénoncer  et  de  flageller 
leur  misérable  théorie  de  la  mise  en  scène,  sous 
prétexte  de  piété,  qui  déshonore  la  religion.  Mais 
derrière  la  dure  leçon  qu'il  adresse  à  ces  repré- 
sentants prétendus  de  la  perfection  il  donne 
à  tous  ses  disciples ,  il  nous  donne  à  nous ,  ses 
prêtres,  un  précieux  enseignement.  Il  pose  un 
principe  qui  vaut  pour  tous ,  même  pour  les  meil- 
leurs ,  et  dont  il  est  urgent  que  nous  comprenions 
le  sens  et  la  portée  éminemment  pratiques. 

Nous  reviendrons  tout  à  l'heure  au  détail  de 
chacune  des  trois  recommandations  rappelées  par 
saint  Matthieu  avec  une  abondance  intention- 
nelle. Auparavant  demandons -nous  ce  que 
signifie  cette  expression  touchante  :  Palcr,  qui 
videt  in  abscondito . 
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0  mon  Dieu  !  le  point  de  départ  do  ma  foi 
en  vous,  c'est  que  vous  êtes  la  cause,  le  prin- 
cipe, la  source  de  tout  ce  qui  existe  :  Credo  in 
iinum  Doiiin ,  Patrem  omnipofcntem,  factorem 
acli  et  ferrœ.  Les  doctrines,  soi-disant  plus  satis- 
faisantes pour  la  raison ,  de  la  matière  éternelle 
peuplant  l'univers  de  ses  merveilles  par  des  évo- 
lutions aveugles,  déconcertent  ma  raison  et  la 
froissent.  Mystère  pour  mystère,  j'estime  mille 
fois  plus  acceptable  l'idée  d'un  Etre  absolu  qui 
préexiste  à  la  multitude  des  êtres  nés  de  sa  puis- 
sance et  les  régit  par  un  ensemble  de  lois  intel- 
ligentes et  sûres.  Et  si  vous  êtes  la  cause  trans- 
cendante de  tout,  ô  Dieu  créateur,  je  comprends 
i[\xe  vous  pénétriez  tout  jusqu'aux  profondeurs 
voilées  à  mon  faible  regard,  jusqu'aux  arcanes 
inaccessibles  à  mon  entendement.  Je  m'explique 
que  vous  voyiez  dans  le  secret,  in  ahscondito. 

Nous  ne  saisissons,  nous  créatures,  nous 
hommes  ,  que  les  dehors  des  choses  ,  que  les  phé- 
nomènes tangibles.  La  chose  en  soi  nous  échappe. 
De  l'astre  à  l'atome,  nous  disons  :  matière,  subs- 
tance, nature...  Mais  qu'est-ce  que  la  matière? 
(ju'est-ce  que  la  substance?  Nous  l'ignorons. 
Nous  disons  à  partir  du  règne  organique  :  vie 
végétale,  vie  animale...  Mais  qu'est-ce  cjuc  la 
Il  14 
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vie?  Nous  l'ignorons.  Nous  disons  :  lois  chimi- 
ques ,  lois  physiques ,  lois  physiologiques  ;  nous 
sommes  fiers,  à  juste  titre,  de  les  découvrir... 
Mais  qu'est-ce  que  la  loi?  Pourquoi  est-elle  ce 
qu'elle  est?  Nous  l'ignorons.  Vous,  ô  Créateur, 
vous  savez  l'énigme  et  la  raison  d'être  de  tout, 
parce  que  tout  vient  de  vous,  de  votre  pensée 
souveraine  et  de  votre  souverain  pouvoir.  Et 
c'est  une  joie  iiliale  pour  moi,  non  point  un 
malaise  certes  ni  l'occasion  d'une  révolte,  que 
l'écrasante  supériorité  de  votre  science  sur  mon 
ignorance  ,  de  votre  vision  plénière  et  facile  sur 
mes  laborieux  tâtonnements.  Un  jour,  quand  je 
serai  retourné  vers  vous,  rentré  en  vous,  vous 
m'initierez  à  la  pénétration  suprême  de  votre 
Création. 

D'une  autre  façon  encore  qui  me  touche  de 
plus  près,  qui  m'émeut,  qui  me  trou])le,  mon 
Dieu,  mon  Créateur,  mon  Père,  «  vous  voyez 
dans  le  secret.  » 

Ma  conscience ,  où  sous  ma  responsabilité  ma 
liberté  s'exerce,  ma  conscience  est  un  monde. 
Nul  autour  de  moi  n'en  a  la  clef  et  ne  l'explore. 
Les  hommes  me  font  tantôt  meilleur  que  je  ne  suis, 
tantôt  pire.  Moi-même,  je  ne  viens  pas  à  bout 
de  démêler  à  travers  la  complexité  de  ma  vie 
morale,  ni  le  mal,  ni  le  bien,  ni  dans  le  présent, 
ni  à  plus  forte  raison  dans  le  passé  jusqu'au 
premier  éveil  si  lointain  déjà  de  mon  intelligence 
et  de  ma  A'olonté. 

Ce  que  je   sais  pertinemment,   c'est  que  tout 
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le  lonof  do  mon  existence  jusc^u'à  ce  jour,  votre 
infaillible  regard  a  discerné  en  moi ,  et  discerne 
de  même  à  cette  heure ,  dans  la  confusion  com- 
pliquée de  mes  pensées ,  de  mes  désirs ,  de  mes 
actions,  ma  situation  exacte.  Vous  avez  tout  vu  . 
vous  voyez  tout  de  ma  vie  intime,  in  abscondito . 
Ma  première  impression ,  devant  la  certitude  de 
cette  science  que  vous  avez  de  moi ,  est  une  im- 
pression de  malaise  et  de  terreur,  (^ue  de  milliers 
de  choses  fâcheuses  en  arrière ,  que  de  choses 
regrettables  et  humiliantes  encore  aujourd'hui 
vous  sont  présentes  !  Si ,  tout  d'un  coup  ,  le  voile 
se  déchirait  qui  cache  au  public  mes  misères , 
mes  orgueils,  mes  paresses,  mes  duplicités,  mes 
rancunes,  mes  sensualités,  mes  tiédeurs,  j'en 
rougirais  de  honte.  Pour  vous,  ô  Dieu,  rien  en 
moi  de  dérobé  ni  d'ignoré. Je  m'effraye;  je  cherche 
d'instinct  à  me  cacher,  comme  le  premier  chef 
de  la  famille  humaine.  D'entrevoir  seulement 
l'entassement  de  défaillances  de  tous  noms  et  de 
tous  degrés  dont  je  me  sens  coupable,  m'est  un 
supplice.  Lequel  d'entre  nous,  messieurs  et  A^éné- 
rés  confrères ,  ne  s'intimiderait  pas  à  la  pensée 
d'être  hic  et  nu  ne  connu  de  cette  assistance 
entière  avec  la  même  inexorable  netteté  qu'il  est 
connu  de  Dieu  ? 

Il  ne  faut  cependant  rien  exagérer  ni  tout 
mettre  au  pire.  S'il  est  positivement  redoutable 
d'avoir  affaire  à  la  clairvoyance  infinie  de  Celui 
(jui  pénètre  notre  conscience  de  part  en  part ,  ne 
pouvons-nous  pas  aussi  nous  en  féliciter  souvent 
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et  nous  en  réjouir?  Nos  fautes  cachées  sont  nom- 
breuses, rien  de  plus  certain  ;  mais  nos  bonnes 
actions,  ignorées  de  la  foule,  le  sont  de  même. 
Que  de  générosités,  que  de  dévouements,  que 
de  sages  conseils ,  que  de  sincères  regrets ,  que 
de  nobles  désirs,  que  de  réels  efforts  en  faveur 
du  bien  et  de  la  vertu ,  dont  personne  ne  se 
doute  autour  de  nous ,  et  que  le  Père  des  cieux 
contemple  !  Comme  il  est  bienfaisant  de  savoir 
que ,  depuis  que  nous  vivons  de  la  vie  de  cons- 
cience, pas  un  des  mouvements  louables  de  notre 
volonté  n'a  échappé  à  son  regard  !  Nous  en  avons 
perdu  la  mémoire  :  il  s'en  souvient.  Alors  même 
que  ces  mouvements ,  entravés  par  notre  fai- 
blesse native ,  interrompus  par  les  contradictions 
humiliantes  et  les  revirements  subits  dont  nous 
sommes  tous  passibles ,  ne  se  seraient  pas  sou- 
tenus jusqu'à  la  fin  et  n'auraient  pas  produit  tous 
leurs  résultats,  ce  qu'ils  ont  eu  de  bon  a  été  vu, 
a  été  apprécié,  compte  et  demeure.  Quoi  de  plus? 
Môme  dans  nos  heures  d'abdication ,  le  mal 
n'a  peut-être  pas  été  sans  quelque  mélange  de 
bien.  Nous  nous  sommes  laissé  prendre  à  l'espoir 
chimérique,  je  le  veux,  répréhensible ,  j'en  con- 
viens, de  tel  ou  tel  avantage  pour  les  autres 
ou  pour  nous-mêmes.  C'est  quelque  chose  à 
notre  actif,  si  le  mot  n'est  pas  trop  vulgaire, 
que  cette  intention  en  soi ,  et  Dieu  a  su  démêler 
l'or  de  l'alliage. 

Que  si  décidément  tout  reste  à  notre  charge , 
s'il  n'y  a  même  pas  de  circonstances  atténuantes. 
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nous  nous  sommes  peut-être  reproché  notre  en- 
traînement coupable  dans  le  moment  où  nous  le 
subissions.  On  dit  que  le  péché  est  une  insur- 
rection contre  Dieu ,  que  le  pécheur  ne  vise  à 
rien  moins  qu'à  nier  Dieu,  qu'à  détrôner  Dieu... 
]'A\  principe,  cela  peut  être  vi-ai  ;  en  fait,  les  choses 
ne  se  passent  pas  toujours  avec  cette  précision 
et  cette  rig-ueur  de  mauvais  vouloir.  Un  pauvre 
être  succombe  aux  tentations  qui  l'obsèdent,  et 
tout  en  succombant,  s'accuse ,  regrette ,  gémit, 
])leure.  Nulle  perspicacité  humaine  ne  viendrait 
à  bout  d'analyser  une  situation  aussi  eml)rouil- 
lée  et  touffue ,  ni  de  dresser  le  compte  exact  des 
éléments  contradictoires  dont  elle  se  com- 
pose. Le  Père,  «  qui  voit  dans  le  secret,  j)  ne  se 
trompe  pas.  Il  sait  dans  quelles  proportions  le 
mal  et  le  correctif  du  mal  se  rencontrent ,  jus- 
qu'où doit  aller  sa  justice,  où  peut  commencer 
sa  miséricorde. 

Serait-ce  du  relaxisme  que  de  tenir  ce  lan- 
gage, et  d'ouvrir,  même  dans  les  occurrences  les 
plus  graves,  cette  porte  à  la  confiance  pour  les 
malheureux  pécheurs?  Je  ne  le  pense  pas.  Je 
retirerais,  je  démentirais  sans  hésiter,  ce  que  je 
viens  de  dire,  si  la  moindre  atteinte  au  respect 
de  la  sainteté  de  Dieu  s'y  cachait.  Mais  comment 
nier  ([ue  le  péclié  ne  soit  quehjuefois,  même  sou- 
vent, même  le  plus  souvent,  un  enchevêtrement 
de  mouvements  et  de  volontés  contradictoires, 
au  lieu  d'être  une  malice  tran!5parente  et  simple  ? 
Va  dès  lors ,  pourquoi  ne  pas  admettre  le  béné- 
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fîce  de  la  pénétration  absolument  sûre  delle-mème 
de  Celui  qui  sonde  les  reins  et  les  cœurs? 

La  casuistique  a  sa  raison  d'être.  Elle  pose  des 
principes.  Mais  de  l'application  de  ces  principes, 
mais  de  l'échelle  graduée  des  responsabilités,  mais 
de  l'infinie  diversité  des  circonstances  atténuantes, 
Dieu  seul  est  juge.  Pater,  qui  vidct  in  ahscondito. 

Chère ,  mille  fois  chère  consolation  !  Mon  Père 
des  cieux ,  je  n'ai  point  la  témérité  de  vouloir  me 
discul^Der,  ni  de  me  faire  moins  coupable,  moins 
pécheur  que  je  ne  suis  ;  seulement  c'est ,  dans 
ma  misère  dont  je  souffre,  toute  une  félicité  de 
pouvoir  penser  que  vous,  infaillible  Voyant  de 
ma  situation  telle  quelle  est ,  vous  découvrez  des 
motifs  ignorés  des  hommes,  ignorés  de  moi- 
môme  ,  de  tempérer  à  mon  égard  la  rigueur  de 
votre  justice.  11  me  serait  si  doux  de  croire  que 
je  vous  ai  moins  offensé  ! 


11 


Ne  nous  attardons  pas  davantage  à  ces  préli- 
minaires de  notre  méditation.  Venons  au  détail 
des  recommandations  de  Notre -Seigneur,  men- 
tionnées trois  fois  de  suite,  dans  le  sixième  cha- 
pitre de  l'évangile  de  saint  Matthieu. 

Cuni  Gratis,  non  eritis  siciit  hypocrita' .  qui 
amant  in  sijnafjO(jis  et  in  anqulis  jjlatearum  stan- 
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les  onirc,  ul  viilcantur  ah  lioinini/jiib'.  ^inicn. 
dico  vobis,  rcccpcruni  nicrcedcni  suani...  Tu  au- 
Icni.  cuin  onivcris.  in/ra  in  cuhiculuni  (uiim. 
c/ ,  claiiso  oslio ,  ura  Patrcni  in  abscondilo ,  cl 
Piller  luiis,  qui  videt  in  ahscondito,  rcddct  LilnK 

Dégageons  de  ce  langage  du  Christ  la  part  de 
sévérité  et  de  quasi  indignation  qui  vise  l'insup- 
[K)r table  manie  d'étalage  propre  aux  Pharisiens. 
Disons  une  fois  de  plus  qu'elle  ne  s'adresse  pas 
à  nous.  Nous  ne  faisons  point  montre,  Dieu 
merci,  de  notre  prière  et  de  notre  piété  devant 
les  foules;  nous  n'avons  pas  même  la  tentation 
de  le  taire.  Répétons  aussi  (|ue  L"S  invectives  de 
Jésus  ne  vont  pas  à  discréditer  la  légitimité  du 
culte  extérieur.  Il  serait  inutile  avec  vous,  mes- 
sieurs et  vénérés  confrères,  même  déplacé  d'in- 
sister sur  ce  point.  N(;  prenons  que  ce  qui  nous 
regarde  et  nous  peut  être  utile,  savoir:  la  néces- 
sité d'introduire  dans  nos  vies  l'estime ,  le  goût 
et  la  pratique  de  la  prière  intime  et  secrète. 

Oui,  Dieu,  qui  nous  est  présent  toujours  et 
partout;  Dieu,  qui  informe  notre  âme  comme 
notre  âme  informe  notre  corps,  pour  parler  le 
langage  de  l'école  ;  Dieu ,  en  qui  nous  vivons , 
nous  nous  mouvons  et  nous  sommes  :  In  ipso 
vivinius,  movemur  ci  sunius-'  Dieu  attend  de 
nous  que  nous  nous  entretenions  avec  lui  le  plus 
souvent  possible,  presque  incessamment,  dans 
une  sorte  d'épanchement  familier.  Personne  ne 
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saura  que  nous  nous  acquittons  du  premier  de 
nos  devoirs  religieux.  Nous  n'attirerons  en  ces 
moments  de  choix  l'attention  de  personne  ;  nous 
n'édifierons  aucun  de  ceux  qui  nous  entourent. 
Tout  se  passera  entre  le  Père  et  nous.  11  nous 
saura  gré  de  notre  empressement  à  le  chercher. 
Il  nous  sera  doux  de  reprendre  notre  colloque 
avec  lui. 

Clauso  ostio.  Notre  âme,  habituellement  ouverte 
et  dispersée,  se  recueillera.  Nous  ne  formulerons 
pas  beaucoup  de  mots:  nolite  inultiiin  loqui^ : 
nous  ne  pécherons  par  aucun  excès  de  verbiage  in 
inultiloquio- ,  nous  n'en  aurons  pas  le  loisir. 
Notre  prière ,  écho  du  meilleur  de  notre  foi ,  se 
résumera  en  quelques  accents  simples  et  émus, 
clainor  meus  ad  te  veniat^,  nous  dirons  : 

Mon  Dieu  !  je  crois  que  vous  êtes.  Je  jouis  de 
penser  que  vous  êtes.  Je  proteste  contre  tous  les 
athéismes  de  tous  noms  et  de  tous  degrés ,  passés, 
présents  et  futurs. 

Mon  Dieu!  j'afïirme  que  vous  avez  pour  moi, 
votre  créature ,  les  inclinations  bénies  d'un  père 
et  que  vous  m'autorisez  à  me  dire  votre  enfant  : 
Videte  qualeni  caritatcin  dédit  iiobis  Pater,  ut 
filii  Dei  nominemur  et  simus^.  Je  professe  que 
vous  veillez  sur  ma  vie;  que,  dans  les  événements 
qui  la  remplissent ,  vous  disposez  tout  pour  votre 
gloire  et  mon  bien;  que  dès  lors  m'abandonner 
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sans  réserve  k  votre  Providence,  est  mon    plus 
élémentaire  devoir. 

Mon  Dieu  !  je  déclare  que  je  n'ai  rien  que  je 
me  sois  donné  et  qui  m'appartienne  en  propre, 
(|ue  je  tiens  de  vous  chacune  de  mes  facultés  et 
de  mes  puissances ,  que  ce  serait  de  ma  part  un 
non-sens  et  une  félonie  de  me  faire,  moi,  pur 
néant,  le  terme  de  mon  activité. 

Mon  Dieu  1  je  confesse  (fue  je  suis  un  pécheur, 
que  j'ai  eu  des  milliers  de  fois  l'audace  d'opposer 
ma  volonté  mauvaise  à  votre  volonté  sainte ,  et 
que  jai  un  immense  besoin  de  votre  pardon. 

Mon  Dieu  1  ce  pardon  nécessaire  ,  j'ose  le  ré- 
clamer, j'ose  l'attendre,  parce  que  Jésus  votre 
Fils  bien-aimé,  Jésus,  mon  doux  et  g-énéreux  frère, 
la  mérité  pour  moi  au  prix  de  son  immolation 
rédemptrice. 

Mon  Dieu  !  j'ai  faim  et  soif  de  l'avènement  de 
votre  rèj^ne  au  milieu  des  hommes ,  et  de  me 
représenter  que  vous  m'avez  éternellement  choisi 
pour  l'honneur  d'y  concourir  par  mon  sacerdoce 
m'est  une  dignité  et  une  félicité  sans  nom. 

Mon  Dieu  !  je  vous  aime.  D'incessantes  con- 
tradictions entre  mes  sentiments  et  mes  actes 
devraient  m'interdire  cette  effusion  attendrie. 
Mais  vous,  qui  voyez  dans  le  secret,  vous  m'êtes 
témoin  que  je  ne  mens  pas. 

Mon  Dieu!  il  me  tarde  de  vous  connaître,  de 
vous  voir,  de  vous  posséder,  ^'ous  pressentir  à 
travers  le  Aoile  de  votre  création  ;  vous  entendre 
à  travers  votre  Révélation;  vous  sentir  près  de 
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moi,  dans  ma  conscience,  ne  me  sutlit  pas.  J'as- 
pire à  m'unir  à  vous.  Et  puisqu'il  faut  mourir 
pour  réaliser  cette  union,  inefVable  terme  de  ma 
destinée,  raison  d'être  de  mon  existence,  je  sou- 
ris par  avance  à  la  mort. 

Oh  !  les  belles  et  fécondes  communications  de 
Dieu  à  nous ,  de  nous  à  Dieu ,  dans  ces  moments 
privilégiés  qu'il  ne  tient  qu'à  nous  de  multiplier 
de  plus  en  plus ,  même  au  milieu  des  occupa- 
tions les  plus  absorbantes ,  jusqu'à  leur  impri- 
mer une  sorte  de  continuité  morale.  Oh  !  la  simple 
sûre  et  noble  religion ,  semblable ,  —  moins  la 
perfection ,  cela  va  de  soi ,  —  à  la  religion  de 
Jésus. 

Jésus  homme ,  du  premier  au  dernier  souflle 
de  sa  vie ,  quelles  que  fussent  pour  lui  les  condi- 
tions extérieures  du  moment ,  à  Nazareth ,  quand 
il  peinait  comme  un  manouvrier  sur  une  tache 
vulgaire  ;  pendant  son  ministère  public ,  quand 
il  enseignait  les  foules ,  guérissait  les  malades  , 
remettait  les  péchés  :  Jésus  n'a  pas  un  instant 
cessé  d'être  ainsi  en  relations  intimes  avec  son 
Père.  Son  activité  ne  s'exerçait  jamais  aux  dé- 
pens de  son  recueillement.  Il  menait  de  front  la 
communion  au  Père  et  le  don  de  soi  aux  exi- 
gences de  ses  fonctions.  Pour  retrouver  le  Père, 
il  n'avait  pas  besoin  de  se  ressaisir.  Il  lui  demeu- 
rait constamment  et  nécessairement  attaché, 
comme  le  rayon  de  lumière,  bien  qu'il  s'épa- 
nouisse au  dehors ,  demeure  fixé  et  inhérent  au 
foyer.  C'est  là  ce  qu'il  appelait,  dans  son  entre- 
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tien  avec  la  Samaritaine ,  «  adorer  en  esprit  et  en 
vérité.  »  Et  c'est  l'idéal  religieux  par  excellence. 
Nous  ne  saurions  prétendre  à  le  réaliser  pleine- 
ment pour  notre  compte,  messieurs  et  vénérés 
confrères;  mais  qui  ne  voit  et  ne  sent  qu  il  iaut 
du  moins  chercher  à  nous  en  rapprocher  toujours 
plus ,  par  un  intelligent  et  persévérant  effort  ? 
Ora  Palrein  in  abscondilo,'  Pater  liius,  qui  vidct 
in  abscondilo,  rcddct  tibi. 


III 


Ce  qui,  dans  lévangile  de  saint  Matthieu,  pré- 
cède les  recommandations  de  Jésus-Christ  sur 
la  prière  au  sens  que  nous  venons  de  dire,  claii- 
so  ostio,  ce  sont  les  recommandations  sur  le  pré- 
cepte de  la  charité  et  sur  l'aumône. 

Cuni  ci'fjo  facis  elccniosynani,  noli  luha  cancre 
anlc  te,  siciit  hypocritœ  faciunt  in  sijnafjoffis  et 
in  vicis,  ut  lionorificcntur  ah  honiinibus.  Anicn, 
dico  vobis.  receperunl  mcrcedcnisuam...  Teautcni 
l'acicntc  clecniosi/nam,  ncsciat  sinistra  tua  quid 
faciat  dcxtera  tua,  ut  sit  elceniosyna  tua  in  abs- 
condilo, et  Pater  tuus,  qui  videt  in  abscondilo. 
rcddct  tibi'. 

Même  remarque  que  tout  à  l'heure,  messieurs 
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et  vénérés  confrères  ;  tout  ne  s'applique  pas  à 
nous  dans  ce  texte.  Les  parades  de  générosité 
ne  sont  pas  notre  fait.  Nous  devons  tirer  du  lan- 
gage de  Notre -Seigneur  beaucoup  plus  un  en- 
seignement éloigné  que  littéral. 

«  Faire  l'aumône  dans  le  secret.  »  L'aumône 
est  mal  vue  de  nos  jours.  On  en  signale  volon- 
tiers les  inconvénients.  On  la  dénonce  comme 
un  abus.  On  démontre  qu'elle  bumilie  et  froisse 
la  dignité  du  malheureux ,  qu'elle  l'habitue  à  la 
paresse ,  qu'elle  le  pousse  à  la  duplicité ,  que 
sais-je  encore?  On  parle  bruyamment  de  la  sup- 
primer et  de  lui  substituer  de  plus  nobles  moyens 
de  venir  en  aide  au  prochain ,  le  droit  au  tra- 
vail, par  exemple.  Comme  si  tous  les  malheu- 
reux étaient  capables  de  travailler,  comme  si  les 
neuf  dixièmes  d'entre  eux  ne  manquaient  pas 
du  nécessaire ,  précisément  parce  que  les  infir- 
mités ,  les  maladies ,  l'âge ,  leur  rendent  impos- 
sible une  tâche  soutenue  et  rémunératrice.  Si 
l'aumône  était  chose  mauvaise  et  regrettable  en 
soi,  l'Evangile  ne  l'aurait  pas  élevée  à  la  hau- 
teur d'un  devoir.  Le  célèbre  chapitre  xxv  de 
saint  Matthieu  n'existerait  pas.  En  attendant 
l'âge  d'or  des  réformes  humanitaires,  nous  con- 
tinuerons de  croire  à  la  légitimité  de  l'aumône . 
et,  tout  en  l'exerçant  avec  les  contrôles  et  les 
précautions  désirables ,  nous  continuerons  de  la 
jDratiquer. 

Un  prêtre ,  quel  qu'il  soit ,  à  plus  forte  raison 
un   prêtre    engagé   dans   le  ministère  paroissial, 
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doit  se  faire  de  raumùne  une  obligation  impé- 
rieuse. On  demande  pourquoi,  au  chapitre  de 
Tévang-ile  de  saint  Matthieu  (|ue  je  viens  de  rap- 
peler, Jésus-Christ,  parlant  des  sévérités  du 
jugement,  insiste  à  dire  qu'elles  se  produiront 
sur  le  précepte  observé  ou  nég-ligé  de  l'aumùne. 
C'est  parce  que  dans  l'accomplissement  du  grand 
devoir  de  la  charité ,  l'aumône  représentant  le 
minimum  de  ce  qu'il  faut  faire ,  si  ce  minimum 
n'a  pas  été  rempli,  on  est  décidément  coupable. 
Le  véritable  amour  du  prochain  consiste  à  se 
donner  soi-même  pour  lui,  nos  dehemus  pro  fra- 
trihus  animas  ponerc  ',  ou  à  donner  quelque 
chose  de  soi,  quelque  chose  de  sa  vie.  Tous  ne 
sont  pas  appelés  à  cette  perfection  désirable. 
Au  moins  devons-nous  consciencieusement  nous 
acquitter  de  cette  part  de  détachement  au  prolit 
de  nos  frères,  que  l'aumône  représente.  Gar- 
dons-nous, messieurs,  de  nous  dérober  à  des 
exigences  aussi  motivées;  gardons -nous  de  les 
prêcher  aux  fidèles  et  de  ne  pas  nous  en  faire 
pour  nous  -  mêmes  une  loi  sérieuse  et  res- 
pectée. 

Dans  la  mesure  de  nos  ressources,  nous  pra- 
tiquerons donc  l'aumône.  A  vrai  dire,  nous  la 
pratiquons.  J'aime  à  croire  ({ue  nous  n'hésitons 
pas  à  suivre  les  inspirations  d'une  générosité 
réellement  sacerdotale,  c'est-à-dire  à  nous  im- 
poser,  pour  assister  autrui,   des  retranchements 

*  I  Joan.  m,  10. 
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de  bien-être  sous  une  forme  ou  sous  l'autre  et 
de  coûteuses  privations. 

Là  n'est  pas  en  ce  moment  la  question.  Ce 
que  je  me  j^ermets  de  vous  suggérer,  messieurs 
et  vénérés  confrères,  au  nom  de  la  parole  évan- 
g'élique,  in  ahscondito ,  dont  nous  voulons  nous 
approprier  le  sens ,  c'est  de  vous  réserver,  parmi 
les  aumônes  extérieures  et  publiques  qui  sont 
dans  vos  habitudes ,  des  aumônes  bien  cachées , 
bien  secrètes ,  inaperçues  de  tous ,  et  dont  vous 
n'ayez  à  attendre  devant  les  hommes  aucun 
renom  avantageux  et  flatteur.  Certes,  vous  le 
savez  comme  moi  et  mieux  que  moi,  vous  sur- 
tout, prêtres  des  paroisses,  les  occasions  ne 
manquent  pas.  Que  de  misères  dissimulées  et 
touchantes,  tantôt  prolongées,  tantôt  de  circons- 
tance, auxquelles  un  secours  officiel  répugnerait, 
et  qui  attendent  le  don  de  la  main  droite  que  la 
main  gauche  ignore  !  Entrez  dans  la  demeure  ; 
passez  en  faisant  le  bien;  relevez  ces  pauvres 
courages  abattus  et  près  de  fléchir.  Doublez 
pour  ces  infortunés  le  prix  de  votre  assistance 
par  la  discrétion  et  la  délicatesse  de  vos  procédés. 
a.  Le  Père,  qui  voit  dans  le  secret,  »  vous  bénira. 

Et  si,  de  vous-mêmes,  vous  ne  pouvez  pas 
subvenir  aux  nécessités  de  ce  genre,  ce  qui 
doit  arriver  souvent,  étant  donné  la  modicité  de 
votre  budget  de  curé  ou  de  vicaire,  consentez 
à  vous  faire  quêteurs  auprès  de  ceux  qui  sont 
plus  favorisés  que  vous  des  biens  de  ce  monde. 
Il  vous  coûtera  de  tenter  cette  démarche,  d'écrire 
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cotte  lettre,  de  réitérer  cette  requête.  Vous  souf- 
frirez d'avoir  à  essuyer  un  refus.  Ne  vous  las- 
sez pas;  on  a  besoin  de  vous,  on  compte  sur 
vous.  Multipliez  sans  bruit  vos  instances  et  vos 
industries  saintes,  jiour  mener  à  bien  votre  rôle 
de  représentant  anonyme  de  la  Providence. 

L'aumône  proprement  dite,  l'aumône  pécu- 
niaire, n'est  pas  la  seule  que  vous  puissiez  et 
deviez  exercer  ainsi.  Peut-être  trouverez -vous 
que  j'interprète  trop  librement  le  conseil  du 
divin  Maitre.  Il  me  semble  que  sa  recomman- 
dation vaut  non  seulement  pour  les  assistances 
matérielles,  mais  pour  votre  ministère  en  toute 
occurrence.  Je  crois  que  dans  la  pratique  de 
votre  charité  à  l'égard  du  prochain ,  vous  avez 
uùWq  et  mille  occasions  de  joindre  au  dévoue- 
ment visijjie  le  dévouement  caché,  et  qu'il  vous 
faut  aimer  de  le  faire. 

L'aumône  de  votre  foi,  messieurs!  Vous  don- 
nez habituellement ,  du  haut  de  la  chaire ,  le 
trésor  de  vos  croyances.  Qu'il  y  ait  des  jours  et 
des  heures  où  vous  chercherez  à  conquérir  telle 
ou  telle  àme  par  une  forme  ou  l'autre  d'un  zèle 
intelligent  que  nul  ne  connaîtra.  Une  visite,  une 
conversation,  l'expression  émue  d'un  désir  dont 
la  sincérité  ira  au  cœur,  la  pitié  pour  une  souf- 
france plus  amère,  des  félicitations  pour  une 
joie  de  famille,  autant  de  moyens  de  rappeler 
à  cet  égaré ,  à  cet  oublieux ,  à  cet  indill'érent 
riche  ou  pauvre ,  les  pensées  religieuses ,  de  lui 
en  inspirer  l'estime  et  de  l'y  ramener. 
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L'aumône  de  vos  prières!  Vous  priez  publi- 
quement à  l'église,  au  moins  chaque  dimanche, 
devant  l'assemblée  des  fidèles,  pour  les  besoins 
temporels  et  spirituels  de  tous  vos  paroissiens. 
Vous  le  faites  chaque  jour  à  la  messe,  moins 
oiliciellement  et  déjà  en  secret.  Ayez,  en  des 
moments  de  piété  très  intimes  à  l'autel  ou  pen- 
dant votre  action  de  grâces  ou  à  votre  visite  du 
saint  Sacrement,  une  prière  plus  pressante  pour 
ce  vieillard  qui  tarde  de  se  convertir,  pour  ce 
père  et  cette  mère  de  famille  que  le  découra- 
g'ement  menace  au  milieu  des  difficultés  de  leur 
laborieuse  tâche,  pour  ce  jeune  homme  c[ui  se 
perd,  pour  cette  jeune  fille  que  les  fascinations 
du  monde  ébranlent  et  détachent  de  sa  première 
ferveur,  pour  cet  enfant  qui  va  quitter  le  village 
et  courir  les  dangers  de  la  vie  libre  à  travers 
les  plus  funestes  influences. 

L'aumône  de  vos  conseils,  de  vos  conseils, 
non  plus  adressés  à  tous  indistinctement  au 
saint  lieu,  mais  proposés  et  comme  murmurés 
doucement  et  à  voix  basse,  à  la  maison.  Vous 
choisirez  votre  moment.  Vous  parlerez  moins 
sur  le  ton  de  l'autorité  qu'avec  l'accent  d'une 
bonté  paternelle.  Ce  que  vous  direz  ira  droit  au 
but,  précisément  parce  que  vous  le  direz  à  bon 
escient  et  dans  tout  le  minutieux  détail  qu'exi- 
geront les  circonstances.  Vous  ne  risquerez  pas 
de  froisser,  parce  que  tout  restera  intime.  On 
vous  saura  gré  et  de  l'intérêt  que  vous  témoi- 
gnerez et  de  la  réserve  dont  vous  ferez  preuve. 
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L'iiumùne  de  votre  influence  pour  rétablir  ou 
maintenir  la  paix  au  foAer  domestique  ou  parmi 
vos  frères  du  sacerdoce!  Bcati  pacifici  :  d'après 
le  texte  grec  plus  expressif,  heureux  ceux  qui 
s'emploient  à  faire  rcpi^ncr  autour  d'eux  la  paix , 
slcr,vY-o'.ot.  Des  recommandations  générales  sur 
l'union  et  la  concorde,  c'est  ])ien  (pielque  chose; 
mais  (juun  appel  privé,  délicatement  ménagé, 
venant  à  propos,  enveloppé  de  bienveillance, 
vaut  donc  mieux  encore!  Dans  le  seul  à  seul, 
vous  serez  plus  à  l'aise.  Vous  écouterez  les 
griefs  dont  ces  époux ,  ces  parents ,  ce  curé ,  ce 
vicaire,  croient  avoir  le  droit  de  se  prévaloir.  Vous 
y  répondrez.  Votre  impartialité  s'imposera.  La 
bonne  inspiration  d'amitié  qui  vous  pousse  tou- 
chera. On  se  rendra  à  vos  représentations  intimes, 
alors  qu'on  fût  demeuré  indéfiniment  rebelle  ou 
indifférent  à  vos  observations  publiques. 

Voilà  (piel([ues  exemples,  messieurs  et  vénérés 
confrères.  S'il  le  fallait,  j'en  produirais  beau- 
coup d'autres.  Ceux-là  suffisent.  Vous  aurez 
parfaitement  saisi  ce  que  je  veux  dire,  savoir, 
que  très  souvent,  presque  incessamment,  votre 
ministère  de  charité  morale ,  tout  aussi  bien  que 
l'exercice  de  votre  charité  matérielle  et  pécu- 
niaire, peut  se  produire  en  secret,  in  ahscondito. 
L'( ouvre  extérieure  a  pour  complément  l'œuvre 
cachée.  L'Evangile  permet  de  croire  que  c'est  la 
seconde ,  à  tout  prendre ,  que  Dieu  regarde  et 
bénit  de  préférence.  Pater  tuus,  qui  videt  in 
abscondilo ,  reddct  tihi. 

11  15 
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IV 


La  pénitence  enlin ,  comme  la  prière  et  la 
charité,  devra  s'entourer  de  silence  et  de  dis- 
crétion : 

Ciim  jejunails,  nollte  fieri  siciit  hypocritx, 
tristes  :  exterminant  enim  facicm  suani,  ut  appa- 
reant  lioniinibus  Jejunantes... ,'  tu  autem,  cuni 
jcjunas,  unge  caput  tuuni ,  et  facieni  tuani  lava. 
\c  viilearis  lioniinibus  Jejunans,  seci  Patri  tuo, 
qui  est  in  abscondito  :  et  Pater  y  tuus  qui  vidct 
in  abscondito ,  reddet  tibi  K 

Pour  la  troisième  fois ,  constatons  que  la 
teneur  littérale  de  la  sévère  admonestation  de 
Jésus  ne  nous  regarde  pas.  Essayons  de  discer- 
ner l'esprit  et  de  retenir  ce  qui  nous  convient. 

Le  jeûne,  l'abstinence,  les  mortifications  dis- 
ciplinaires de  l'Eglise...,  que  d'objections  sou- 
levées contre  l'idée  et  le  fait,  contre  la  théorie 
et  la  pratique  1  En  quoi  le  retranchement  de  telle 
quantité  ou  de  telle  qualité  de  nourriture  jieut-il 
honorer  Dieu?  Qu'est-ce  qu'une  souffrance  cor- 
porelle ,  chose  physique ,  a  de  commun  avec  la 
réparation  du  péché,  chose  morale?  Il  y  a  une 
explication    bien    simple,    mille    fois    produite ^ 

»  Matth.  M,  16,  17,  Ib. 
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ilont  on  ne  daigne  pas  tenir  compte  et  qu  il  faut 
sans  cesse  répéter.  Sans  cloute  la  première  répa- 
ration du  péché,  c'est  le  repentir  :  sacrificiiiin 
Dca  spiriius  cunlribuliilus ,  comme  nous  le  rap- 
pelions hier.  Mais  le  péché,  le  plus  souvent,  tout 
issu  qu'il  soit  en  principe  de  l'âme  et  de  la 
volonté ,  ayant  le  corps  pour  instrument  et  pour 
complice,  il  est  rationnel  que  ce  dernier  con- 
coure à  la  réparation  de  même  qu'il  a  concouru 
à  la  faute.  L'homme,  quand  il  pèche,  ne  scinde 
pas  en  deux  sa  nature.  C'est  avec  son  être  tout 
entier  qu'il  transgresse  la  loi;  c'est  avec  son 
être  tout  entier  qu'il  doit  subir  les  conséquences 
de  cette  transgression. 

Jésus-Christ  a  donné  l'exemple.  Lui,  qui 
n'était  pas  pécheur,  mais  qui  expiait  pour  le  péché 
du  monde,  a  poussé  jusqu'à  l'agonie,  au  jardin 
des  Olives,  l'intensité  de  sa  contrition  en  môme 
temps  qu'il  a  livré  à  la  llagellation  du  prétoire 
et  à  la  crucifixion  du  Calvaire  son  corps  virginal. 

Dès  les  origines  chrétiennes ,  les  vaillants ,  les 
généreux ,  le  regard  fixé  sur  le  divin  modèle ,  se 
sont  épris  de  la  mortification  jusqu'à  en  faire  la 
règle  accoutumée  de  leur  vie.  Aujourd'hui  en- 
core ,  d'innombrables  conmiunautés  religieuses 
d'iiom.mes  et  de  femmes  perpétuent  ces  tradi- 
tions, se  vouent  librement  par  esprit  de  péni- 
tence, pour  l'expiation  du  péché  du  monde,  à  la 
continuité  des  austérités  les  plus  rigoureuses. 

Nous  autres,  simples  fidèles,  prêtres  séculiers, 
nous  nous  en  tirons  à  moins  de  frais. 
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La  discij)line  de  l'Eglise,  si  extraordinai- 
rement  adoucie ,  ne  garde  pour  ainsi  dire  plus 
que  les  vestiges  des  institutions  primitives.  Le 
dogme  reste  immuable,  la  disci^^line  Avarie.  Les 
applications  populaires  en  ont  été  modifiées; 
elles  le  seront  peut-être  encore.  Aujourd'hui,  ce 
qui  reste  de  nos  jeûnes  et  de  nos  abstinences 
aurait  stupéfait  des  chrétiens  des  premiers 
siècles.  Raison  de  plus  pour  que  nous  nous  mon- 
trions scrupuleusement  fidèles  à  les  observer. 
Inutile  d'ajouter  que  nous  ne  prendrons  pas  des 
airs  abattus  et  languissants,  exterminant  faciès 
suas.  Vraiment  il  n'y  a  pas  de  quoi. 

Cela  dit,  ne  pensez-vous  pas,  messieurs  et 
vénérés  confrères,  que  la  privation  d'aliments 
de  telle  ou  telle  nature ,  la  privation  même  de 
tout  aliment  à  certains  jours,  n'est  jîoint  le  seul 
jeûne  ni  la  seule  abstinence  que  nous  puissions 
observer?  Un  prêtre,  dans  son  presbytère,  donne 
à  ceux  qui  l'entourent  l'édification  d'une  obser- 
vation scrupuleuse  des  lois  de  l'Eglise.  Sa  santé, 
qui  est  excellente,  lui  permet  de  jeûner  exac- 
tement pendant  le  carême ,  aux  vigiles ,  aux 
quatre -temps.  Les  paroissiens  connaissent  ses 
habitudes  et  l'estiment  pour  sa  ponctualité  à  s'y 
tenir.  Sera-ce  tout?  Ne  pourra-t-il  pas  introduire 
régulièrement  dans  sa  vie ,  à  l'insu  du  23ublic . 
à  l'insu  même  de  sa  servante,  certaines  priva- 
tions qu'il  variera,  s'il  le  faut,  pour  dérouter 
encore  mieux  l'attention  et  la  cui'iosité?  La 
sobriété  ordinaire,  que  la  simple  dignité  humaine 
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lui  comniande ,  ne  pourra- 1- elle  pas  se  doser 
pour  lui  d'un  peu  de  mortitication  journalière? 
Lui  sufFira-t-il  de  se  conduire  à  la  façon  d'un 
laïque  bien  élevé  et  qui  se  respecte?  N'éprou- 
vera-t-il  pas  le  besoin,  lui  prêtre,  de  dépasser 
cette  mesure  et  de  faire  quelque  chose  de  plus? 
Que  d'occasions  silencieuses ,  que  de  faciles 
moyens  de  plaire  à  Celui  qui  voit  dans  le  secret  1 
Pater  tuas,  qui  v'idet  in  ahscondito. 

Et  puis  aux  mortifications  matérielles  il 
joindra  une  foule  de  mortifications  plus  insaisis- 
sables encore  de  l'esprit,  de  l'amour-propre ,  du 
cœur.  Il  y  a  des  empressements  de  lecture,  des 
agréments  de  relations,  des  revanches  de  discus- 
sion ,  des  vanités  de  langage ,  des  satisfactions 
de  sensibilité  dont  il  saura  et  voudra  toujours 
plus  se  départir.  Et  cela  toujours  pour  que  Dieu, 
seul  témoin  de  ses  actes,  soit  satisfait. 

Ces  industries  pieuses ,  un  bon  nombre  de 
prêtres  les  connaissent  et  les  pratiquent,  sans 
nulle  étroitesse  d'esprit,  sans  fausse  estime 
d'eux-mêmes  non  plus.  Ils  obéissent  simplement 
et  humblement  à  un  attrait  ([uils  ressentent,  et 
dont  la  grâce  leur  est  méritée  par  leurs  géné- 
reuses dispositions. 

Autre  chose,  et  c'est  par  où  je  termine.  En 
dehors  des  mortifications  proprement  dites  aux- 
quelles je  viens  de  faire  allusion,  n'existe-t-il 
pas,  pour  chacun  de  nous,  un  moyen  fréquent, 
constant,  de  nous  renoncer  nous-mêmes,  une 
privation    de    tous    les    jours    et    de    toutes    les 
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heures  très  secrète ,  très  ignorée  des  hommes ,  et 
que  le  Père  des  cieux  voit  avec  complaisance? 

Quand  nous  souffrons  d'une  peine  ou  d'une  autre, 
physique  ou  morale ,  naturelle  ou  surnaturelle , 
nous  pouvons  nous  conduire  de  deux  façons  très 
diverses  :  ou  bien  nous  plaindre  bruyamment 
et  chercher  à  nous  faire  plaindre,  mendiant  en 
quelque  sorte  l'attention  de  Tentourag-e ,  laquelle 
nous  soulag'c  moins  qu'elle  ne  nous  flatte;  ou 
bien ,  nous  tenir  sous  le  seul  regard  de  Dieu , 
n'attendant  que  de  lui  notre  consolation.  N'est- 
il  pas  manifeste  ([ue  lune  des  deux  attitudes 
est  incomparablement  meilleure  que  l'autre , 
celle-ci  que  celle-là,  et  qu'elle  rentre  en  plein 
dans  le  sens  du  conseil  évang-élique?  Oui,  le  chré- 
tien, oui,  le  prêtre  qui  s'habitue  à  se  priver 
volontairement  de  la  compassion  humaine ,  — - 
sans  l'éloig'ner  ni  l'éconduire  de  parti  pris, 
certes,  —  mais  parce  qu'il  préfère  garder,  pour 
le  Père  des  cieux  tout  seul,  l'austère  parfum  de 
sa  douleur,  incontestalîlement  est  dans  la  voie 
des  progrès  spirituels  et  de  la  sainteté.  C'est 
une  mortification  de  choix ,  que  ce  courage  mo- 
deste et  soutenu.  Ne  vidoarls  hotninihus  joju- 
nans,  sed  Pntri  /un,  qui  est  in  nhscondito  :  cl 
Pater  fuus,  qui  vidcl  in  ahscondilo ,  reddel  tihi. 

Amen. 


INSTRUCTION  DK  10  HEURES 


JESUS-CHRIST  ADORATEUR    EN    ESPRIT 
ET  EN  VÉRITÉ 

fvKfii  AoonATonrs  adoraiîunt  in  spiritu  et  veritate) 


Vi'iiil   linrn .  et   mine   rsl ,   (juiindo 
rcri  ;id(ir;ilorci  :i(l()r;il)iinl  l'ulrein  in 
spirllii    ri    rrrilnlo.    .\;ii)i     cl     l'alcv 
hih's  (juwril  iiiii  ;iili)rciil  ciim. 
(Joan.  n  .  'J3.) 


Mt:SSIElRS    ET    VÉNÉRÉS    CONFUÈRES , 

Hier  nous  avons  tHudié,  en  Notre -Seigneur 
Jésus-Christ,  l'adversaire  du  péché  et  le  répara- 
teur du  péché.  Quelles  conséquences  découlaient 
pour  nous  de  chacune  de  ces  deux  méditations  , 
j'espère  que  vous  vous  en  serez  aisément  rendu 
compte.  Aujourd'hui,  je  viens  proposer  à  votre 
plus  religieuse  attention  un  autre  aspect  du  sa- 
cerdoce du  Christ,  une  autre  de  ses  fonctions 
de  prêtre.  J'entreprends  de  vous  parler  de  Jésus 
adorateur.  Nous  consacrerons  à  ce  grand  sujet 
l'entretien  de  ce  matin  et  l'entretien  de  ce  soir. 
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J'ai  dit,  messieurs:  Jésus  adorateur,  pour 
circonscrire  en  des  limites  précises  ce  que  j'ai 
l'intention  de  vous  rappeler,  savoir:  l'hommage 
supérieur,  l'hommage  intelligent,  plénier,  parfait 
et  définitif,  que  Jésus -homme  n'a  pas  cessé  de 
rendre  à  Dieu  et  qui  fut ,  avec  l'expiation  du 
péché,  le  centre  et  l'àme  de  toute  sa  religion. 

Accordons-nous  d'abord  la  satisfaction  pieuse 
de  relire  ensemble  le  passage  entier  du  quatrième 
chapitre  de  saint  Jean,  d'où  j'ai  détaché  le  texte 
cité  tout  à  l'heure,  afin  de  mieux  saisir  la  haute 
portée  du  langage  tenu  par  Notre- Seigneur  à  la 
Samaritaine. 

Est-ce  pour  échapper  à  une  confusion  pénible, 
née  soudainement  en  elle  de  la  clairvoyance  et 
des  révélations  de  son  interlocuteur  sur  son 
inconduite,  que  la  pauvre  femme  se  met  à  parler 
du  culte  de  Garizim  ou  de  Jérusalem?  Quelques 
exégètes  contemporains  n'ont  pas  craint  de  le 
supposer.  Rien  n'est  moins  vraisemblable.  La  plu- 
part des  interprètes  des  saints  évangiles  pensent 
autrement.  Non  ,  lorsqu'elle  interroge  comme  elle 
le  fait  l'étranger  qu'elle  a  devant  elle,  la  Sama- 
ritaine n'essaye  pas  de  se  dérober  par  une  diver- 
sion habile.  «  Comprenant  que  Jésus  est  un  pro- 
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phète,  elle  utilise  sa  présence  pour  acquérir  une 
connaissance  certaine  sur  un  point  capital,  très 
discuté  entre  les  Juifs  et  les  Samaritains.  Tout 
porte  à  croire  en  outre  qu'elle  se  proposait  un 
but  pratique,  celui  d'honorer  Dieu  à  l'endroit 
voulu  par  Dieu,  afin  de  mieux  obtenir  ainsi  le 
pardon  de  ses  fautes  '.   » 

(juoi  qu'il  en  soit,  Jésus  la  suit  sur  le  terrain 
où  elle  se  place  et  en  prend  occasion  de  faire 
une  de  ces  déclarations  solennelles  qui  dépassent 
de  beaucoup  la  circonstance  où  elles  se  produisent 
et  ne  vont  à  rien  moins  qu'à  redresser  pour  tou- 
jours l'idée  religieuse  faussée  et  compromise. 

ii  Femme,  croyez-moi,  Iheure  vient  où  vous 
n'adorerez  le  Père  ni  sur  cette  montagne  (que 
vous  me  montrez  du  geste,  là,  près  de  nous)  ni 
à  Jérusalem,  j)  Le  vrai  culte  désormais  ne  se 
rencontrera  ni  dans  le  judaïsme  schismatique  de 
Samarie,  ni  dans  le  judaïsme  orthodoxe  de  Jéru- 
salem. Ces  limites  étroites  vont  tomber. 

«(  Vous ,  vous  adorez  ce  que  vous  ne  connais- 
sez pas.  »  Vous  n'acceptez  point  d'autres  livres 
sacrés  que  le  Pentateuque.  Vous  négligez  les 
révélations  ultérieures  qui  vous   donneraient  le 


'  Hvunf/ile  selon  S.  Jeun,  introdiiclinn  rrili([iip  cl  coinincn- 
tnires,  par  M.  Fillion,  prêtre  de  Saint- Siilpicc.  \oiis  nous 
sommes  très  souvent  et  très  utilement  ser\-i  dans  toutes  nos 
l)rédications  des  travaux  de  M.  Fillion  sur  les  éxanj^iles; 
nous  nous  faisons  un  devoir  de  remercier  ici  le  savant  com- 
mentateur, que  tant  de  liens  rattaclirul  ;ni  diocèse  d'Autun. 
des  services  qu'il  nous  a  rendus. 
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sui'croît  de  la  connaissance  divine  des  choses. 
«  Nous,  nous  adorons  ce  que  nous  connaissons.» 
Nous  possédons,  à  travers  les  âges  et  dans  tous 
les  écrits  inspirés,  la  Révélation  intégrale.  Nous 
savons  que  c'est  du  milieu  de  nous  que  surgira 
le  Sauveur. 

Et  c'est  alors  que  Jésus  ajoute  :  o:  L'heure 
vient,  elle  est  déjà  venue,  où  les  vrais  adora- 
teurs adoreront  le  Père  en  esprit  et  en  vérité. 
Le  Père  cherche  ceux  qui  l'adorent  ainsi.  Dieu 
est  esprit  et  vérité  ;  il  faut  que  ceux  qui  l'adorent, 
l'adorent  en  esprit  et  en  vérité.  » 

C'est  comme  s'il  eût  dit  :  Quelle  que  soit  la 
supériorité  du  culte  judaïque  sur  le  culte  sama- 
ritain ,  il  devra  disparaître  aussi  bien  que  lui , 
pour  faire  place  à  une  religion  nouvelle  et  meil- 
leure, à  une  plus  parfaite  adoration.  Il  faudra 
désormais  adorer  «  en  esprit  ».  Jusque-là  on 
s'est  contenté  d'immolations  matérielles  et  san- 
glantes ;  on  s'est  renfermé  dans  un  lieu  plutôt 
que  dans  un  autre.  Gela  ne  saurait  suffire.  C'est 
l'àme,  c'est  la  conscience,  c'est  «  l'esprit  »,  qui 
sont  le  vrai  sanctuaire  des  relations  de  l'homme 
avec  Dieu.  Il  faudra  désormais  adorer  «  en  vé- 
rité D.  Jusque-là  les  offrandes,  les  libations,  les 
holocaustes ,  ont  été  la  préfiguration  et  l'ébauche 
du  grand  sacrifice  que  Dieu  réclame.  Les  figures 
et  les  ombres  vont  faire  place  à  la  réalité  sublime. 
A  la  nature  toute  spirituelle  de  Dieu  doivent  cor- 
respondre les  hommages  moins  élémentaires  el 
moins  matériels  que  ceux  du  passé. 
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((  Llieuro  vient,  elle  est  déjà  venue  où  les  vrais 
adorateurs  adoreront  le  Père  en  esprit  et  en  vé- 
rité... D  Messieurs  et  vénérés  confrères,  —  je 
vous  le  demande  instamment,  et  ce  n'est  point 
là,  de  ma  part,  un  procédé  oratoire,  — essayons 
de  nous  recueillir,  d'entrer  en  une  sainte  admi- 
ration ,  une  admiration  intelligente  et  émue ,  au 
souvenir  du  lieu,  du  jour  et  de  l'heure  où  Jésus 
laissa  tomber  de  ses  lèvres  ces  quelques  paroles 
immenses  dans  leur  brièveté  ;  cherchons  à  nous 
représenter  avec  quelle  gravité,  quelle  dignité, 
quelle  vénération  et  aussi  quelle  joie  profonde,  il 
dut  les  adresser  à  la  plus  humble  des  créatures, 
une  ménagère  qui  puisait  de  l'eau  pour  les  besoins 
de  sa  maison,  mais,  dans  le  vrai,  à  l'humanité 
tout  entière  jusqu'à  la  consommation  des  temps. 

Enfin  !  des  jours  meilleurs  se  lèvent.  Eniin  ! 
Dieu  sera  connu  et  adoré  comme  il  le  désire. 

Le  Christ,  dans  son  entretien  avec  la  Samari- 
taine ,  ne  fait  allusion  qu'aux  insuffisances  reli- 
gieuses locales.  Gomment  douter  que  sa  pensée 
ne  se  porte  vers  toutes  les  lamentables  ignorances 
de  Dieu  qui  déshonorent  la  conscience  humaine? 
Vous  savez  l'histoire ,  messieurs  ;  souvenez-vous 
de  l'état  des  croyances  du  genre  humain  à  l'é- 
poque où  vécut  Jésus -Christ.  Sur  un  point  du 
globe,  une  poignée  de  Sémites  qui  ont  gardé  la 
notion  du  Dieu  unique,  personnel  et  vivant,  mais 
(jui  de  plus  en  plus  embarrassent  et  étouffent 
leur  religion  dans  un  formalisme  étroit;  partout 
ailleurs,  dans  le  reste  de  la  famille  humaine,  la 
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nuit,  l'erreur,  la  parodie  humiliante  de  Dieu  et 
de  l'adoration  due  à  Dieu.  Tandis  que  l'Orient 
s'abîme  dans  un  panthéisme  qui  pousse  ses  adeptes 
à  l'extinction  systématique  et  raf(inée  non  seu- 
lement de  la  vie  physique,  mais  de  la  vie  intel- 
lectuelle et  morale .  mais  de  toute  vie ,  s'il  était 
possible,  au  jaroiit  du  retour  à  l'impersonnalité 
et  au  néant ,  l'Occident  prostitue  ses  hommages 
aux  innombrables  fantômes  d'un  polythéisme 
qu'il  s'est  amusé  à  inventer,  moitié  en  divinisant 
les  forces  de  la  nature ,  moitié  en  élevant  aux 
honneurs  de  l'apothéose  les  héros  fameux ,  leur 
célébrité  ne  vînt -elle  que  de  leurs  vices.  Çà  et 
là,  quelques  éclairs  qui  sillonnent  cette  nuit  noire. 
Trois  ou  quatre  grands  génies  qui  se  plaignent , 
qui  s'élancent  d'instinct  vers  la  notion  de  l'unique 
Dieu  vivant,  mais  sans  parvenir  à  l'atteindre  ni 
à  l'étreindre. 

Ce  que  nous  pouvons  connaître  de  l'état  intel- 
lectuel et  religieux  du  monde  au  temps  de  Jésus, 
Jésus  le  connaissait.  Et  combien  mieux  ([ue  nous, 
incomparablement  mieux  que  nous  !  La  hardiesse 
de  quelques-uns  des  critiques  du  jour  n'a  pas 
reculé  devant  l'hypothèse  de  voyages  acccomplis 
par  le  Christ  un  peu  de  tous  côtés ,  pour  s'initier 
aux  doctrines  régnantes.  Ceci  est  de  la  haute 
fantaisie,  A  partir  du  retour  de  l'Egypte  ,  Jésus 
n'a  pas  quitté  Nazareth  ni  interrompu  son  obscur 
métier  de  charpentier -forgeron,  L'Evangile  en 
fait  foi.  La  tradition  l'enseigne.  Pour  posséder 
à  fond  la   science  des  crovançes ,  des  idées ,  des 
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mœurs  intcllecluclles  cL  religieuses  de  F  huma- 
nité, Jésus  n'avait  nul  besoin  d'étudier  dans  le 
passé  les  annales  des  peuples ,  ni  dans  le  présent 
de  visiter  le  monde  asiatique  ou  hellénique.  L'àme 
tout  entière  de  la  race  d'Adam  lui  était  connue. 
Sa  science  innée  pénétrait  l'histoire. 

Et  c'est  précisément  du  milieu  de  la  constata- 
tion douleureuse  de  l'immense  et  universel  oubli 
de  Dieu  (ju'il  disait  :  k  L'heure  vient,  elle  est 
déjà  venue,  où  les  vrais  adorateurs  adoreront  le 
Père  en  esprit  et  en  vérité.  » 

Le  premier  des  vrais  adorateurs,  le  plus  g-rand, 
le  plus  parfait,  le  seul  absolument  parfait,  c'était 
Lui. 

Jésus  adorateur  1  Autant  que  notre  faible  per- 
ception de  si  sublimes  choses  nous  le  permettra, 
cherchons  à  comprendre ,  messieurs  et  vénérés 
confrères. 

Tout  ce  qu'une  intelligence  créée  peut  avoir 
de  plus  achevé  se  trouvait  en  Jésus  au  service 
des  exigences  et  des  droits  de  la  religion.  Im- 
mola Deo  sacrificiiim  lundis,  et  rcddc  Altissimo 
vola  tua^.  Son  âme  n'était  qu'un  cantique,  qu'un 
hymne,  qu'une  extase.  Il  célébrait,  —  avec  quelle 
intensité  d'hommages!  —  l'I^tre  de  Dieu,  son 
existence  méconnue ,  son  essence  ignorée ,  sa 
réalité  telle  qu'elle  est,  sicutl  est.  Il  célébrait  les 
attributs  de  Dieu  :  son  aséité  glorieuse ,  le  pre- 
mier de  ses  titres  :  Efjo  sum  qui  sum  -,'  sa  nature 

'  i'salm.  xi.ix ,  11.  —  -  Exod.  m,  "J. 
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propre  et  incoiumunicable  de  cause  sj)ontanée 
qui  ne  relève  d'aucune  cause  ;  sa  puissance  et 
sa  fécondité ,  sources  de  la  vie  universelle  ;  sa 
majestueuse  éternité,  d'où  il  domine  le  temps  et 
la  succession  de  tout  ce  qui  naît  et  de  tout  ce  qui 
meurt  dans  le  temps  ;  sa  providence  paternelle , 
penchée  sur  la  création  entière  depuis  l'atome 
jusqu'aux  soleils ,  penchée  de  préférence  sur 
l'homme  et  l'ange,  rois  de  la  création  ;  son  amour 
de  l'homme  déchu,  qui  le  portait  à  le  relever  de 
sa  déchéance  au  prix  de  Flncarnation  et  de  la 
Rédemption  :  Sic  Deus  dilexit  niundiiin,  ut  Fi- 
liiun  siium  iinigeiiituin  daret  '/  sa  sainteté  innom- 
mable ,  type  de  toutes  les  lois  de  la  conscience , 
sur  la  terre  et  dans  le  ciel  ;  sa  science  absolue , 
qui  embrasse  le  vaste  m^'stère  des  choses  et  les 
secrets  de  l'àme  libre ,  plus  impénétrable  encore 
que  le  cosmos.  Rien  n'échappait  de  ces  magnifi- 
cences à  la  pensée  et  au  regard  de  Jésus ,  et  le 
culte  qu'il  leur  rendait  jaillissait  des  profondeurs 
de  son  être. 

Quelle  intensité  d'adoration ,  et  quelle  conti- 
nuité ! 

Depuis  le  premier  éveil  de  sa  vie  humaine  , 
sur  la  paille  de  la  crèche,  môme  avant  que  de 
naître,  dans  le  sein  de  Marie,  jusqu'à  la  dernière 
pulsation  de  son  cœur  sur  la  croix,  Jésus  n'a 
pas  un  seul  moment  cessé  d'adorer  le  Père  en 
esprit  et  en  vérité.  Il  y  avait  des  heures  et  des 

'  Joaii.  m ,  16. 
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circonstances  dcterniinécs .  où  il  paraissait  sac- 
([uitlcr  de  ce  devoir  à  la  fa^on  de  l'entourage 
lidrle,  ([uand  il  allait  de  Nazareth  à  Jérusalem 
pour  la  Pàque,  pendant  ses  années  de  vie  obscure; 
quand,  au  cours  de  son  ministère  public,  il  se 
retirait  sur  la  montagne  pour  prier  ou  se  rendait 
au  Temple.  Mais  ces  dehors  ofïiciels  n'étaient  rien 
comparés  à  l'exercice  de  ses  adorations  privées 
et  cachées,  lesquelles,,  répétons -le  ,  ne  s'inter- 
rompaient jamais.  Non,  rien  jamais  ne  nuisait  à 
son  recueillement,  ni  de  fuir  en  Egypte,  ni  de 
façonner  de  ses  mains  dans  l'atelier  de  Joseph 
le  fer  ou  le  bois ,  ni  de  parcourir  la  Galilée  et  la 
Judée  en  prêchant  et  en  guérissant  les  malades, 
ni  d'avoir  alFaire  à  ses  disciples ,  peu  intelligents 
et  peu  généreux,  ou  aux  Pharisiens  jaloux,  rien 
ne  le  détournait  de  sa  belle  religion  intime.  Sans 
aucune  distraction ,  sans  nulle  humiliante  inter- 
mittence ,  sans  qu'il  eût  besoin  de  se  ressaisir  au 
saint  des  saints  de  son  âme ,  il  demeurait  occupé 
des  droits  de  son  Père,  toujours,  partout,  et  ne 
cessait  pas  de  les  honorer  par  l'assiduité  de  ses 
hommages. 

Et  quelle  piété  encore  !  Je  veux  dire  que  le 
culte  et  les  adorations  de  Jésus  ne  procédaient 
pas  seulement  de  ses  puissances  intellectuelles , 
mais  aussi  de  ses  puissances  effectives.  C'était 
bien  chez  lui  que  la  science  «  se  tournait  à  aimer  » . 
Les  hautes  lumières  de  son  esprit  échaull'aient  et 
embrasaient  son  cœur.  De  toute  la  plénitude  de 
son  être  humain ,  il  se  portait  vers  Dieu ,  réali- 
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sant  la  perfection  même  du  pi"emier  et  du  plus 
grand  commandement  :  Diliyes  Dominiiin  Dciun 
tuiirn  ex  toto  corde  tiio  et  ex  Iota  anima  tua,  et 
ex  tota  fortitudine  tua  '. 

La  plénitude  de  son  être  humain,...  cen'estpas 
assez  dire.  N'oublions  pas,  messieurs  et  vénérés 
confrères,  qu'en  Jésus  l'activité  humaine  quelle 
qu'elle  fût,  les  opérations  humaines  les  plus  di- 
verses, se  «  terminaient  »  à  la  personne  même  du 
Verbe,  étaient  informées  par  le  Moi  divin  tout 
seul,  et  recevaient  de  là  une  valeur  infinie.  Il  n'en 
allait  pas  autrement  de  l'adoration  du  Christ  que 
de  ses  autres  œuvres.  Produite  par  une  puissance 
humaine,  ayant  pour  théâtre  et  jjour  instrument 
une  nature  humaine ,  elle  s'épanouissait  en  excel- 
lence divine  et  déj)assait  inexprimablement ,  de 
ce  chef,  les  adorations  les  plus  parfaites,  passées, 
présentes  et  futures ,  de  toutes  les  créatures  en- 
semble ,  anges  et  hommes ,  y  compris  Marie ,  le 
chef-d'œuvre  de  la  création. 

Ecoutez  comme  s'exprime  à  ce  sujet  le  Père 
François  Bourgoing,  de  l'Oratoire,  un  des  émules, 
en  dévotion  envers  Notre  -  Seigneur ,  de  Bérulle 
et  de  Condren. 

«  Avant  l'Incarnation  il  y  avait  un  Dieu  ado- 
r;'.ble,  mais  il  n'y  avait  point  un  Dieu  adorant. 
Dieu  estait  infiniment  adorable ,  mais  il  n'estait 
point  infiniment  adoré.  Or  cette  adoration,  digne 
de  Dieu,  a  commencé  dès  le  premier  moment  de 

'  Devitei\  VI,  5^ 
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rincarnation,  car  alors  il  y  a  eu  un  vrai  Dieu 
adorant  ;  son  adoration  estait  infinie  en  prix  et 
en  dis^nité  ;  de  même  aussi  il  a  été  très  dignement 
aimé  et  divinement  servi  par  Jésus -Christ  notre 
Sauveur.  0  premier  et  principal  effet  de  l'Incar- 
nation ,  auquel  tous  les  autres  ont  leur  rapport  ! 
0  première  gloire  très  digne  et  infinie  qui  a  été 
rendue  au  Père  éternel  par  l'âme  de  Jésus  !  0 
amour,  ô  reconnaissance,,  o  service  qui  répond 
à  la  grandeur  de  Dieu  '  !  » 

Ce  rôle  d'adorateur  parfait,  qu'il  a  ainsi  rempli 
pendant  trente-trois  années,  à  un  moment  de  lU 
durée  des  siècles  et  sur  un  point  géographique 


'  Lph  vérités  et  excellences  de  Xolre-Seiffnenr  Jésus-Christ 
en  son  Incarnation ,  par  lo  P.  F.  Bourp:oing:,  XXIV"  Médi- 
tation. 

Ce  que  Thoniassiii  enseigne  en  se  mettant  à  un  autre  point 
tle  vue,  en  parlant  de  la  prière  impétratoire  de  Jésus  et  non 
de  sa  prière  d'adoration  proprement  dite,  peut  trouver  ici  sa 
place  et  confirme  la  belle  et  sûre  théologie  de  la  pénétra- 
lion  par  le  Verbe  de  tous  les  actes  et  de  tous  les  états  de 
riiumanité  du  Christ: 

Itanue  ornhat  iil  hnnio ,  secl  orahat  etiam  Deiis  :  hoc  est, 
nrahat  ut  homo  su;c  sihi  conscius  dicinitatis.  Urahat  ul  ser- 
rus,sed  memor  in(/eiiil!c  sihi  do^ninationis.  Orahat  ut  niinor, 
sed  paternfc  non  nescius  !e([nalitatis.  Orahat  ut  exinanitus , 
sed  ({ui  erumpentes  in<ieniUe  et  uniç/enitie  nuijestatis  radios 
premere  et  continere  non  possel  us(jiie(jua(iue,  quin  ali([uo- 
ties  exilirenl  cl  scintillarenl.  Son  err/o  oralio ,  obscurando 
VerI)o,  in  creatura;  sorlem  suffraf/alnr,  sed  suhlimando  ho- 
inini  in  Deitalis  apicem;  non  in  humililate  orationis  aucu- 
panda  sunt  arr/unienta  quihus  Deitas  Ver})i  infirnietur,  sed 
in  oralioneni  isliusniodi  splendnre  et  (jloria,  corporatx  divi- 
nilatis  amplitndo  snspicienda  est.  (Thomassin,  de  Verhi  Dei 
Incarnatione,  Uhcv  IX,  raii.  iv,  nuni.  .3.) 
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de  l'espace,  Jésus-Christ,  se  survivant  dans  l'Eu- 
charistie ,  continue  de  le  remplir  et  le  remplira 
sous  cette  forme  nouvelle  jusqu'à  la  fin  des  temps. 
L'Eucharistie  a  pour  première  raison  d'être  la 
prolongation  et  l'extension  du  sacrifice  rédem- 
pteur au  sein  de  la  famille  humaine  ;  elle  a  pour 
résultat  concomitant  d'être  aussi  la  perpétuité  de 
l'adoration  et  de  la  religion  de  Jésus  homme 
envers  Dieu.  Quand  bien  même,  de  la  première 
à  la  dernière ,  toutes  les  créatures  sur  le  globe 
viendraient  à  déserter  la  foi  au  Père  des  cieux 
et  le  devoir  d'adoration  qui  en  découle,  ne  res- 
tât-il qu'une  hostie  consacrée  sur  terre,  la  seule 
fidélité  de  l'Hôte  saint  du  tabernacle  compense- 
rait l'oubli  universel.  Ce  serait  assurément  le  pire 
des  désordres  que  cette  désertion  en  masse,  et  que 
les  responsabilités  encourues  par  chacun  de  ceux 
qui  s'y  abandonneraient;  mais,  a  tout  prendre, 
rien  d'essentiel  ne  manquerait  à  la  gloire  exté- 
rieure de  Dieu,  le  Christ,  son  Christ,  sou  bien- 
aimé  Fils,  lui  rendant  le  silencieux  et  très  réel 
hommage  qu'il  n'a  cessé  de  lui  rendre  depuis 
l'Incarnation. 

C'est  Uni!  par  Jésus  l'adoration  en  esprit  et 
en  vérité  existe  dans  le  monde  aussi  réellement 
que  l'immolation  rédemptrice.  Ai -je  besoin  de 
l'ajouter?  Ce  que  Dieu  désire  et  attend,  ce  qu'il 
ne  peut  pas  ne  pas  vouloir,  c'est  que  sous  l'hé- 
gémonie du  parfait  adorateur,  Jésus,  le  nombre 
des  âmes  capables  de  comprendre  la  véritable 
adoration  et  de  la  pratiquer  grandisse    de  jour 
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en  jour  au  sein   de  la  race  humaine.  Pater  talcs 
(juivrit  qui  adorent  eiun. 

Va  c'est  là,  messieurs  et  vénérés  confrères,  (jue 
nous  arrivons  à  ce  qu'il  faut  dire  de  nous. 


II 


Pater  taies  rjurerit  qui  adrjrent  eum.  Aujour- 
d'hui, comme  il  y  a  vingt  siècles,  quand  le  Christ 
s'entretenait  avec  la  Samaritaine  près  du  puits 
de  Jacob,  le  Père  des  cieux  chercTie  de  vrais  ado- 
rateurs. Et  ceux  qu'il  doit  tout  d'abord  rencon- 
trer à  côté  du  premier  adorateur  toujours  vivant , 
unis  à  lui,  guidés  par  lui,  c'est  nous,  prêtres. 
Une  part  de  notre  sacerdoce  nous  a  été  conférée 
pour  que  nous  fussions  d'autres  Christ  dans  l'exer- 
cice de  cette  fonction ,  comme  nous  le  sommes 
en  tout  ce  qui  touche  à  limniolation  mystique 
de  l'autel  ou  bien  à  la  rémission  des  péchés.  Les 
sinqiles  fidèles  sont  assurément  tenus  à  remplir 
le  devoir  de  l'adoration  en  esprit  et  en  vérité , 
unis  eux  aussi  à  Jésus- Christ;  mais  ils  ne  sont 
pas  constitués  par  une  eiricacité  de  grâce  spéciale, 
par  un  sacrement,  dans  la  même  qualité  ni  au 
même  deg-ré  d'union  que  nous  ;  ils  ne  sont  pas 
non  plus  engagés  par  la  même  impérieuse  obli- 
g-ation. 

Avouez  .    messieurs  ,    que    le    temps    où    nous 
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sommes  a  de  quoi  nous  faire  réfléchir  sur  l'op- 
portunité pressante  de  l'accomplissement  profes- 
sionnel de  notre  devoir  d'adorateurs. 

Je  ne  dis  rien  des  contrées  du  globe  où  la  bonne 
nouvelle  de  l'Evangile  ne  s'est  point  encore  fait 
entendre ,  rien  du  monde  musulman ,  rien  du 
monde  bouddhiste,  rien  du  monde  fétichiste.  Je 
parle  de  notre  Occident,  de  notre  Europe,  et  pour 
nous  attacher  à  ce  qui  nous  regarde  plus  immé- 
diatement, de  notre  France.  Quel  ])ruit  invrai- 
semblable de  blasphèmes  de  tous  noms  !  Les  uns, 
par  un  dogmatisme  à  rebours  importé  d'x\lle- 
magne  ou  d' /Angleterre,  ou  tout  simplement  hé- 
rité de  Y  Encyclopédie  du  dernier  siècle,  professent 
l'éternité  de  la  matière  et  de  ses  lois  immanentes, 
nient  non  seulement  la  réalité ,  mais  la  nécessité 
du  Créateur  ;  les  autres ,  sous  prétexte  que  la 
notion  des  causes  échappe  forcément  à  notre  com- 
pétence, enseignent  que  le  meilleur  parti  à  prendre 
est  de  n'en  rien  dire.  Athées  systématiques  ou 
agnostiques  ,  c'est  tout  un.  C'est  le  refus  plus 
brutal  ou  plus  courtois  de  rendre  à  Dieu,  source 
vivante  des  êtres,  le  premier  et  élémentaire  hom- 
mage auquel  il  a  droit.  Et  tandis  qu'on  pense 
ainsi  entre  gens  haut  placés,  hommes  d'étude  et 
de  savoir,  écrivains  et  publicistes  d'académies, 
le  peuple ,  la  foule  des  travailleurs  obscurs  et  des 
prolétaires,  jugeant  à  force  de  l'entendre  répéter 
qu'il  est  de  sa  dignité  de  ne  plus  croire,  s'éman- 
cipe ouvertement  de  la  vieille  foi  des  ancêtres. 
Pratiquement ,   à  cette  heure ,   aux   champs  et  à 
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l'usine,  on  est  matérialiste,  on  tend  à  le  devenir 
en  masse.  Ce  qui  se  caehe  sous  la  désertion  po- 
pulaire des  habitudes  relii^ieuses,  ce  n'est  pas  un 
spiritualisme  plus  ou  moins  défini,  dernier  reste 
d'une  foi  chrétienne  en  ruines,  c'est  le  matéria- 
lisme pur  et  simple.  Le  i;rand  malheur  et  la 
grande  douleur  du  temps  présent  sont  là.  Nous 
en  souiïrons  tous,  et  nous  n'en  saurions  trop 
soutl'rir.  Quant  aux  croyants ,  à  ceux  qui  gardent 
olïiciellement  ce  titre  et  entendent  le  garder, 
n'est-il  pas  avéré  que  la  part  qu'ils  font  dans  leur 
vie  à  une  religion  sérieuse ,  à  une  vraie  adora- 
tion ,  est  habituellement  si  minime ,  qu'elle  ne 
compte  presque  pas?  Sont-ils  fort  nombreux  les 
lidèles  qui,  malgré  le  nom  qu'ils  portent  et  qu'ils 
revendiquent  de  porter,  soient  réellement  fidèles 
à  ollVir  chaque  jour  à  Dieu  un  culte  sincère? 
(Quelques  accoutumances  conservées  du  jeune  âge 
et  de  la  première  éducation,  l'assistance  à  une 
messe  basse  le  dimanche,  la  communion  pascale, 
un  peu  de  prière  écourtée  le  matin  et  le  soir...; 
mais  d'une  préoccupation  intelligente  de  rendre 
assidûment  à  Dieu,  en  union  avec  Jésus-Christ, 
les  hommages  qui  lui  sont  dus ,  il  n'en  est  pas 
(juestion. 

Eh  bien  I  nous  sommes  prêtres  tout  exprès  pour 
réagir  contre  ces  dénégations  ou  ces  insuffisances 
du  devoir  de  l'adoration  autour  de  nous.  En  atten- 
dant mieux,  et  jusqu'à  ce  que  notre  zèle  et  nos 
elforts ,  que  rien  ne  saurait  abattre,  aient  amé- 
lioré la  situation  .  du  sein  de  ce  vaste  et  lamen- 
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table  oubli,  il  faut  que  nous  élevions  vers  Dieu, 
associée  à  celle  de  Jésus ,  la  voix  de  nos  protes- 
tations sacerdotales. 

Ce  n'est  point  là  pour  nous ,  messieurs  et  véné- 
rés confrères ,  une  convenance  de  position ,  c'est 
une  exig-ence  caractérisée  et  un  devoir  d'état. 
Encore  une  fois ,  le  sacrement  de  l'Ordre  nous 
a  investis  de  la  dignité  officielle  d'adorateurs, 
d'adorateurs  de  profession.  Le  prêtre,  voué  par 
des  engagements  spéciaux  au  devoir  de  la  prière 
dans  la  vie  religieuse,  à  la  Grande -Chartreuse, 
à  la  Trappe,  chez  les  Cisterciens,  chez  les  Pré- 
montrés, chez  les  Bénédictins,  surajoute  quelque 
chose  de  fort  appréciable  aux  exigences  propres 
de  sa  prêtrise;  il  s'assujettit  par  un  libre  choix 
et  par  un  vœu  à  une  réglementation  austère  du 
jour  et  de  la  nuit.  Le  meilleur  de  son  temps  et 
de  ses  forces  s'épuise  en  ce  laiis  perennis,  qu'il 
a  choisi  pour  son  partage.  Mais  ce  n'est  là  qu'une 
question  de  mise  en  œuvre  ,  de  discipline  plus 
parfaite,  au  profit  d'une  résolution  plus  généreuse. 
Dans  le  monde  où  il  demeure ,  où  sa  place  est 
providentiellement  marquée,  et  combien  néces- 
saire !  le  plus  humble  des  prêtres  séculiers,  le 
plus  modeste  desservant  de  paroisse  rurale  ,  est 
lui  aussi,  de  par  son  ordination  et  le  sacrement 
qu'il  y  a  reçu ,  un  adorateur  de  profession  et  de 
vocation. 

Oportct  sacerclotem  orare ,  a  dit  le  Pontife  con- 
sécrateur  en  lui  imposant  les  mains. 

C'est  de  cela  même ,  messieurs  et  vénérés  con- 
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IVè-rcs.  de  celte  impérieuse  et  i;l(»rieuse  obliga- 
tion d'adorer  comme  Jésus-Christ,  en  union 
avec  Jésus  -  Christ .  oblig'ation  inhérente  à  notre 
sacerdoce,  (ju'il  faut,  au  cours  de  la  retraite, 
nous  bien  persuader  à  nouveau  et  à  fond.  Je 
crains  que  nos  convictions  sur  ce  point  fonda- 
mental ne  subissent ,  au  train  accoutumé  des 
choses  quotidiennes,  mille  altérations  fâcheuses. 
Je  me  demande  où  sont,  parmi  nous  ceux  qui 
se  font  théoriquement  une  grande  idée  du  devoir 
de  l'adoration.  Vous  entendez  :  théoriquement, 
par  où  je  veux  dire  que  je  redoute  non  seule- 
ment une  insuffisance  des  habitudes  extérieures, 
mais  un  déclin  et  une  dépression  de  la  foi.  Com- 
mençons par  porter  le  remède  où  serait  surtout 
le  mal,  par  corriger  et  redresser  en  nous,  si  elle 
existe ,  au  degré  où  elle  existe ,  cette  diminution 
de  notre  croyance  k  Tune  des  principales  fonc- 
tions de  notre  saint  état. 

Cela  fait,  cette  intelligence  et  cette  estime  de 
notre  titre  d'adorateurs  en  esprit  et  en  vérité, 
réveillées  puissamment  en  nous  par  réflexion,  nous 
serons  plus  à  l'aise  pour  réformer  dans  le  détail 
de  nos  pratiques  quotidiennes  ce  qui  mériterait 
d'être  réformé. 

^'ous  devinez  bien,  messieurs,  que  j'en  veux 
surtout  venir  à  ce  qui  regarde  la  récitation  du 
bréviaire.  Le  bréviaire  est  la  mise  en  œuvre  offi- 
cielle et  comme  le  manuel  de  notre  devoir  de 
l'adoration.  Le  jour  de  notre  sous- diaconat,  nous 
nous   sommes  engagés,   avec  quelle  spontanéité 
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de  générosité  et  de  joie!  à  le  dire  tous  les  jours 
de  notre  vie  digne,  attente  ac  dévote.  De  sentir 
que  nous  comptions  désormais,  de  plein  droit, 
parmi  les  représentants  attitrés  du  devoir  reli- 
gieux par  excellence ,  que  nous  ne  faisions  qu'un 
avec  tous  les  clercs  de  l'Eglise  universelle,  qu'un 
avec  Jésus -Christ  lui-même  pour  offrir  à  Dieu 
notre  hommage  consacré  ,  en  réparation  de  l'in- 
différence ou  des  blasphèmes  des  hommes ,  nous 
était  une  fête.  Le  cher  volume ,  reçu  de  quelqu'un 
de  nos  parents  ou  de  nos  amis ,  nous  le  baisions 
dans  un  sentiment  de  respect  et  de  fierté  visibles. 
Quelque  chose  de  nouveau ,  de  grand  ,  de  doux, 
de  bienfaisant,  entrait  dans  notre  vie.  Nous  sor- 
tions du  rang  de  simples  chrétiens ,  pour  nous 
élever  à  la  dignité  d'élus  du  sanctuaire.  Combien 
de  temps  ont  duré  ces  belles  et  bonnes  disposi- 
tions ?  C'est  à  chacun  de  nous  de  répondre.  Où 
en  sommes- nous,  à  cette  heure,  du  premier  élan, 
de  la  première  allégresse  de  notre  foi  théorique 
et  pratique  ?  La  main  sur  la  conscience,  ayons  la 
lo^'auté  et  le  courage  de  le  dire  chacun  pour 
notre  compte.  Très  probablement,  chez  le  plus 
grand  nombre ,  il  y  a  eu  déclin ,  et  c'est  le  dé- 
clin qui  persiste  et  prévaut  aujourd'hui. 

Et  cependant  rien  n'est  changé  dans  la  réalité 
des  choses.  Ce  qu'elles  étaient  il  y  a  dix,  vingt, 
trente  ans ,  elles  le  sont  présentement ,  elles  le 
seront  toujours.  Le  bréviaire  à  la  main,  tout  le 
long  de  notre  existence ,  nous  devons  nous  ac- 
quitter de  la  même  noble  obligation  qu'au  début. 
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Songez  donc ,  messieurs ,  que  nous  ne  faisons 
rien  de  moins,  aujourd'hui  comme  hier,  quand 
nous  récitons  notre  office ,  que  protester  devant 
le  Père  des  cieux  contre  l'ignorance,  l'oubli,  l'im- 
piété, le  blasphème,  l'ingratitude  de  la  grande 
majorité  des  créatures,  à  commencer  par  celles 
qui  composent  notre  paroisse ,  que  nous  connais- 
sons par  leur  nom .  ({ue  nous  rencontrons  chaque 
jour,  et  de  l'hostilité  .ou  de  la  négligence  des- 
quelles nous  nous  désolons  à  bon  droit.  Son- 
gez donc  que  nous  ne  formulons  pas  une  fois 
la  doxologie  :  Gloria  Putri,  et  Filio ,  et  SpiriLui 
sancto ,  sans  relever  le  défi  de  tous  les  athéis- 
mes ,  puisque  par  ces  trois  mots  révélés  nous 
affirmons  non  seulement  l'existence  de  Dieu, 
mais  la  vérité  authentique,  encore  bien  que  voi- 
lée d'ombres  à  nos  yeux  mortels,  de  son  es- 
sence. Et  dans  l'inlinie  variété  de  textes  inspi- 
rés, choisis  par  l'Eglise  à  travers  la  Bible,  les 
évangiles ,  les  Actes  des  apôtres ,  les  épitres  du 
grand  saint  Paul,  pour  que  nous  les  répétions 
incessamment  en  son  nom,  quelle  richesse  d'hom- 
mages rendus  aux  attributs  de  Dieu ,  aux  rapports 
qu'il  a  daigné  établir  entre  lui  et  nous,  entre 
nous  et  lui,  et  (jui  sont  le  fond  même  de  la  reli- 
gion 1  Autant  le  monde  oublie ,  autant  nous  nous 
souvenons.  Nous  adort)ns  autant  qu'il  se  tait  ou 
({u'il  blasphème.  Nous  aussi,  prêtres  séculiers, 
d'une  extrémité  du  globe  à  l'autre,  de  l'aube, 
des  jours  à  leur  déclin,  sous  le  soleil  de  chaque 
hémisphère,  nous  chantons  le  hais  pcrcnnls  dont 
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il  semblerait  que  le  cloître  seul  ait  le  privilèg'e. 
Comme  il  n'y  a  pas  d'heure  où  le  sacriOce  eucha- 
ristique ne  soit  célébré  sur  quelque  autel  aux 
quatre  points  cardinaux,  il  n'en  est  pas  non 
plus  où  la  récitation  du  saint  office  fasse  silence 
et  interrompe  la  majesté  de  l'adoration  sacerdo- 
tale unie  à  l'adoration  du  Christ,  au  milieu  de 
l'immense  foule  humaine  distraite ,  indifférente 
ou  impie. 

Voilà  ,  si  je  ne  me  trompe ,  qui  est  de  nature 
à  réveiller  et  rehausser  en  nous  l'estime  de  nos 
obligations  si  volontiers  acceptées  autrefois ,  peut- 
être  si  négligemment  remplies  à  cette  heure. 

Et  c'est  pourquoi,  de  toute  nécessité  pendant 
la  retraite,  il  faut  que,  sous  l'inspiration  rajeunie 
de  notre  foi ,  nous  nous  ressaisissions  à  tout  notre 
devoir.  Voulez-vous,  messieurs  et  cliers  con- 
frères, sans  entrer  dans  un  détail  trop  minu- 
tieux des  choses,  que  nous  prenions  et  arrêtions 
fermement  ensemble  les  deux  résolutions  sui- 
vantes ? 

La  première  sera  de  ne  jamais  omettre  de  ré- 
citer notre  bréviaire  aux  moments  marqués  par 
l'Eglise,  et,  sauf  impossibilité  insurmontable 
comme  il  peut  de  loin  en  loin  s'en  produire,  de 
ne  jamais  attendre  la  lin  du  jour.  Ce  n'est  au 
fond  qu'une  habitude  à  prendre.  Avec  un  peu 
d'énergie,  de  volonté  et  de  persévérance,  on  la 
prend.  Puisque  nous  devons  bon  gré  mal  gré 
nous  acquitter  de  nos  obligations  dans  les  vingt- 
quatre   heures ,   il  ne  nous  coûtera  pas  plus  de 
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prali([iicr  l'cxacliludc  (lenuindéc  ,  inèiiitMiioins  . 
heaucoup  moins.  Un  trop  ^rantl  nombre  de 
prêtres,  j'entends  de  bons  prêtres,  en  arrivent  à 
d'invraisemblables  délais.  Au  lieu  d'approprier 
aux  diverses  fractions  de  la  journée,  comme  c'est 
la  refile ,  les  diverses  parties  de  leur  oiïice  pour 
marquer  ainsi  leur  désir  d'adorer  souvent  et 
pour  remplir  avec  moins  de  fatigue  leur  cher 
devoir ,  ils  réservent  e.t  accumulent  l'office  entier 
pour  les  derniers  instants  d'une  veille  lassante. 

Permettez- moi ,  messieurs,  une  légère  mise 
en  scène  de  ce  que  vous  avez  vu  sans  doute 
plus  d'une  fois.  Même  au  sortir  des  considéra- 
tions élevées  qui  ont  fait  l'objet  de  notre  entre- 
tien ,  ce  ne  sera  manquer  à  aucune  gravité  que 
d'esquisser,  entre  vingt  autres,  un  coin  de  ta- 
bleau de  mœurs  ecclésiastiques.  Au  contraire,  en 
saisissant  les  choses  sur  le  vif,  nous  marque- 
rons mieux  le  contraste  de  ce  qui  est  trop  sou- 
vent avec  ce  qui  devrait  être.  On  n'instruit  pas 
moins,  à  faire  toucher  du  doigt  l'opposition  du 
réel  à  l'idéal ,  qu'à  établir  et  développer  des  prin- 
cipes abstraits. 

Donc,  nous  sommes  à  la  ville.  Sous  prétexte 
que  les  exigences  du  service  paroissial  ne  lui 
laissent  aucun  répit,  monsieur  le  curé  n'ouvre 
guère  son  bréviaire  que  fort  avant  dans  la  soi- 
rée. C'est  d'ordinaire  entre  neuf  heures  et  demie 
et  dix  heures  qu'il  commence  gravement  le  Jam 
lucis  orto  sidère  de  Prime.  Aujourd'hui,  par  sur- 
croit, ce  cher  confrère  s'est  rendu  à  une  invita- 
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tion  à  dîner.  Le  voilà  rentré  plus  tard  que  de 
coutume  dans  sa  chambre.  Sur  son  bureau  il 
trouve  le  journal,  une  revue,  un  livre  nouveau, 
une  brochure ,  son  courrier.  D'instinct  il  emploie 
à  ouvrir  le  journal,  le  livre  ou  la  brochure,  à 
dépouiller  le  courrier,  quelques  moments.  Il  y 
passe  toujours  plus  de  temps  qu'il  n'aurait  cru  : 
un  grand  quart  d'heure,  une  demi- heure  s'é- 
coulent. Le  bréviaire  est  là,  à  sa  portée,  qui 
attend  son  tour.  Quand  il  se  met  en  devoir  de  le 
prendre,  il  est  décidément  bien  las.  Le  sommeil 
le  gagne.  Il  se  tient  à  genoux  pour  le  combattre. 
L'intention  est  excellente  ,  le  résultat  médiocre. 
Même  dans  cette  posture ,  la  tête  retombe ,  les 
yeux  se  ferment ,  de  longs  bciillements  se  mêlent 
aux  paroles  saintes.  Humilié  de  cette  lutte  contre 
la  fatigue,  il  se  relève.  D'une  main  tenant  le 
livre,  de  l'autre  le  bougeoir  ,  il  marche  dans  son 
appartement  et  prolonge  ce  bizarre  tour  de  force, 
jîour  ne  pas  céder  au  sommeil,  au  moins  jusqu'à 
la  fin  des  Gomplies.  Encore  une  fois,  si  ce  n'était 
là  qu'une  très  rare  excejïtion  amenée  par  l'im- 
prévu ,  il  n'y  aurait  rien  à  dire  ;  mais  l'excep- 
tion tend  à  se  répéter;  elle  tourne  à  l'habitude. 
Il  est  impossible',  à  ce  compte ,  que  la  récitation 
de  l'office  transformé  en  corvée  pénible  ait  sa 
valeur.  Pater  taies  (/iixj'it  (jiii  adorent  eiiin,  ce 
ne  sont  pas  des  adorateurs  somnolents,  aux 
prises  avec  le  besoin  Ijrutal  du  repos  et  du  lit, 
que  le  Père  des  cieux  cherche  et  attend.  Rabat- 
tez de  ce  tableau,  messieurs,  ce  qu'il  vous  plaira. 
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Ne  gardez  que  le  dessin  général  et  le  irait  d'en- 
semble, savoir  l'inévitable  danger  de  prier  mal 
en  priant  trop  tard;  c'est  là  tout  ce  que  j'ai  vou- 
lu dire.  Et  cela  même  est  grave,  très  grave.  Car 
je  ne  vois  pas  comment  un  prêtre  soucieux  de 
son  devoir  pourrait  parvenir  à  se  former  et  à  se 
rassurer  la  conscience.  Il  y  a  lieu  d'aviser. 

Une  seconde  résolution  plus  généralement, 
j'allais  dire  universellement  opportune,  sera  de 
mettre  toujours  un  intervalle  de  recueillement 
entre  l'occupation  à  laquelle  nous  étions  appli- 
qués et  que  nous  laissons  et  le  devoir  sacré  de 
l'adoration  qui  commence.  Ce  que  je  faisais  était 
important;  ce  que  je  vais  faire ,  l'est  plus  encore. 
Je  vais  prier  !  comme  le  Christ  et  en  union  avec 
lui,  je  vais  rendre  à  Dieu  l'hommage  qu'il  daigne 
attendre  de  moi.  Je  ne  saurais  sans  inconve- 
nance me  présenter  avant  de  m'}^  être  préparé 
au  moins  quelques  instants.  Entre  l'emploi  de 
mes  facultés  aux  choses  humaines  et  leur  em- 
ploi à  cette  chose  divine,  il  faut  une  intermit- 
tence qui  leur  permette  de  se  reprendre  et  de 
s'adapter  en  quelque  sorte  à  l'usage  supérieur 
où  elles  vont  s'exercer.  Saint  Ephrem  use,  pour 
exprimer  cette  idée,  d'une  comparaison  ingénieuse 
et  poétique.  De  même,  dit-il,  que  l'artiste  ac- 
corde son  instrument  avant  de  s'en  servir,  sa 
lyre  ou  sa  harpe,  pour  (Qu'elles  aient  bien  toute 
leur  sonorité,  de  même  celui  qui  prie  doit  préa- 
lablement accorder  les  puissances  de  son  âme. 
Or,  messievu's  et  vénérés  confrères,  Iccjucl  d'c'ntre 
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nous  n'a  pas  des  reproches  k  s'adresser  sur  sa 
façon  accoutumée  de  commencer  à  réciter  l'of- 
fice ? 

Nous  sommes  à  la  campagne.  C'est  un  jour  de 
printemps  ou  d'été;  monsieur  le  curé,  revenu  de 
l'église,  après  avoir  déjeuné,  se  rend  au  jardin 
pour  dire  le  bréviaire.  Tout  en  faisant  le  signe 
de  la  croix ,  il  cueille  une  tleur ,  il  en  respire  le 
parfum  ;  il  pince  quelques  pousses  de  ses  poiriers 
en  fuseaux  ou  en  bordure;  son  petit  chien  trot- 
tine autour  de  lui ,  il  le  caresse  ;  il  tire  sa  taba- 
tière et  prend  une  prise  ;  il  essuie  ses  lunettes  et 
les  ajuste...  Et  c'est  au  milieu  de  tout  ce  détail 
de  choses  qu'il  a  répété  machinalement,  presque 
sans  s'en  apercevoir ,  les  augustes  paroles  de  la 
préparation  liturgique ,  qu'il  a  bien  osé  dire  en 
s'adressant  à  Jésus- Christ  :  Domine,  in  unione 
illius  clivinœ  intentionis  qua  ipse  in  terris  laudes 
Deo  persolvisfi,  lias  tihi  haras  persolvo. 

Messieurs  ,  là  encore  corrigez  ce  que  vous  vou- 
drez de  ma  peinture,  dont  je  vous  vois  une  fois 
de  plus  sourire;  mais,  je  vous  en  conjure,  pour 
la  part  d'exactitude  et  de  vérité  prise  sur  le  fait 
qu'elle  pourrait  offrir,  consentez  k  reconnaître 
que  de  telles  façons  d'agir,  de  tels  sans-gène, 
pour  ne  rien  dire  de  plus  sévère ,  sont  des  incon- 
venances caractérisées.  Et  c'est  de  quoi,  dans  la 
mesure  variée  de  nos  torts,  nous  devons  ressen- 
tir un  sincère  regret ,  de  quoi  nous  devons  loya- 
lement essayer  de  nous  corriger.  Il  le  faut.  Pater 
taies  quserit  qui  adorent  euni.   N'oublions  pas. 
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de  parti  pris,  ce  qu'il  y  a  de  majesté  dans  ce 
simple  mot  de  rHvangile. 

Je  ne  vous  ai  entretenus,  messieurs  et  cliers 
confrères,  au  sujet  de  notre  devoir  d'adoration 
en  esprit  et  en  vérité ,  que  de  l'adoration  oiïicielle 
par  la  récitation  quotidienne  du  bréviaire.  Vous 
comprenez  qu'il  resterait  à  parler  de  toutes  les 
autres  formes  d'adoration ,  facultatives ,  libres , 
spontanées,  à  l'aide  desquelles,  dans  la  pauvre 
mesure  de  nos  forces ,  nous  imitons  l'incessante 
adoration  de  Jésus,  à  l'aide  descjuelles  aussi 
nous  obéissons  à  sa  recommandation  pressante, 
oporlct  scmper  orarc  et  non  deficere  '  :  l'oraison, 
la  visite  au  saint  Sacrement,  la  prière  mentale, 
tout  ce  qui  ouvre  notre  àme  vers  Dieu ,  comme 
l'œil  s'ouvre  à  la  clarté.  Ceci  nous  mènerait  trop 
loin.  Et,  du  reste,  les  principes  que  nous  avons 
rappelés  sont  les  mêmes.  Il  est  aisé  d'en  tirer  les 
applications. 

Je  me  contente ,  pour  résumer  notre  médita- 
tion, de  vous  répéter  la  grande  parole  de  Jésus  : 
Vcnit  hora ,  et  nunc  csf ,  ([iiando  veri  adoratoj^es 
adora/junt  Patrem  in  spiritu  et  veritatc.  Mes- 
sieurs, de  <^ràce,  ayons  à  cœur  d'être  de  ceux- 
là.  Il  le  faut.  ()poi-tel  sacerdoteni  orare. 

'   Luc.  x\rii ,   1 . 
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JESUS-CHRIST   ADORATEUR    EN    ESPRIT 
ET   EN    VÉRITÉ 

(SUITE) 

(  VERI   ADORATORES   ADORABUXT   I?»'    SPIRITU   ET   VERITATE  ) 


\ciiit  lioni ,  et  niinc  est.  (jiiundo 
veri  adoratores  adorahiinl  Palrcm 
in  spirilii  et  verilate.  Nam  et  Paler 
taies  (iiueril  ([ui  adorent  einn. 

(Joan.  IV.  23.) 


Messieurs  et  vénérés  confrères, 

Je  cite  intentionnellemnt  le  même  texte  que 
ce  matin.  Je  vous  l'ai  annoncé,  notre  entretien 
de  ce  soir  sera  la  continuation  de  celui  de  dix 
heures.  Nous  avons  essayé  de  nous  rappeler  et 
de  comprendre  ce  qu'il  fallait  savoir  de  Jésus- 
Christ  adorateur ,  modèle  de  tout  disciple  de 
l'Evang^ile  désireux  de  bien  remplir  le  plus  élé- 
mentaire de  ses  devoirs  religieux ,  modèle  surtout 
du  prêtre  adorateur  lui  aussi,  o.r  professa,  de  par 
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sa  vocation  et  sa  consécration  sacerdotale.  Nous 
avons  dit  en  quoi  consistait  pour  Jésus  l'adora- 
tion stricto  sensu,  comment  elle  était  l'hommage 
suréaiinent  et  incessant  de  ses  puissances  intel- 
lectuelles devant  la  majesté  du  Père  des  cieux. 

Or  il  y  a  une  autre  forme  de  l'adoration  que 
celle-là,  l'adoration  lato  sensu,  non  plus  seule- 
ment l'hommage  de  la  pensée  et  de  l'intellig-ence 
éblouies  de  l'excellence  de  Dieu  et  de  ses  attri- 
buts, mais  l'hommage  des  dispositions  intérieures 
de  tout  l'être. 

Pour  ne  pas  rester  dans  l'indéterminé  et  le 
vague,  précisons  les  choses  :  Jésus-Christ  homme 
a  été  parfaitement  humble,  humilis  sum  corde  ^ 
Il  rendait  par  là  hommage  aux  souveraines  per- 
fections de  Dieu.  Jésus- Christ  homme  a  perpé- 
tuellement vécu  dans  le  plus  entier  détachement 
de  lui-même,  la  plus  aimante  sujétion  à  son  Père, 
vivo  propter  Patrem  ^.  Par  là  il  rendait  hommage 
aux  droits  absolus  de  Dieu ,  à  sa  pleine  et  inalié- 
nable souveraineté.  Jésus-Christ  homme,  de  toute 
l'énergie  de  son  âme,  a  désiré  l'avènement  du  règne 
de  son  Père  dans  le  monde ,  adveniat  regnum  tu- 
um^.  Par  là  il  rendait  hommage  à  la  nécessité  su- 
prême que  Dieu  soit  connu,  béni,  aimé  de  ses  créa- 
tures, ce  qui  est  sa  gloire  et  ce  qui  est  leur  bien. 

Acceptez  -  vous  ,  messieurs  ,  cette  théorie  un 
peu  inaccoutumée  peut-être ,  mais  très  solide ,  de 
l'adoration   en   esprit   et   en   vérité  ,    l'hommage 

1  Matth.  XI,  29.  —  2  Joan.  vi,  58.  —  3  Luc.  xi,  2. 
Il  17 
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rendu  par  l'ensemble  des  dispositions  les  plus 
intimes ,  la  religion  décidément  ramenée  et  fixée 
au  centre  de  l'être ,  comme  le  veut  l'Évangile  : 
Regnum  Dei  intra  vos  est  K  Je  la  trouve,  pour 
ma  part ,  très  belle ,  très  large ,  très  instructive 
surtout  et  très  pratique. 

Thomassin,  qui  s'y  rattache  et  qui  l'expose  en 
maint  endroit  de  son  traité  sur  l'Incarnation ,  fait 
remarc[uer  avec  beaucoup  de  justesse  l'étroite 
relation ,  la  connexité  profonde  qui  existe  entre 
la  vérité  du  dogme  mieux  comprise,  mieux  goû- 
tée, et  l'amélioration  de  la  vie  :  Id  quia  splen- 
cloris  prœ  se  fert  plurimum^  alendse  pietati 
opportunissimum  est.  Il  a  raison.  Prenons  pour 
exemple  les  trois  vertus  que  nous  entreprenons 
d'étudier  ce  soir  :  l'humilité,  le  détachement, 
le  zèle.  On  nous  dit  :  Un  bon  prêtre  doit  être 
humble,  doit  se  renoncer  constamment,  doit  ar- 
demment se  préoccuper  des  intérêts  de  Dieu  et 
des  âmes.  Voilà  qui  est  bien.  Nul  prêtre  ne  se 
refusera,  même  avant  démonstration  péremptoire, 
à  reconnaître  la  légitimité  de  ces  exigences  de 
sa  vocation.  Si  on  ajoute  que  ces  vertus,  Jésus- 
Christ  les  a  éminemment  pratiquées  le  premier, 
le  prêtre  sera  d'autant  plus  touché  et  convaincu. 
Et  si ,  poussant  plus  avant  l'étude  et  la  recherche 
de  la  vérité,  on  lui  rappelle  que  ces  dispositions, 
ces  états  d'âme  de  Jésus  se  rattachaient  à  son 
sacerdoce  ;  qu'elles  ne  se  tenaient  pas  isolément 


*  Luc.  XVII,  21. 
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et  dans  le  vide,  mais  s'appuyaient  à  un  point 
central,  mais  dérivaient  d'une  cause  majeure  et 
dominante,  mais  composaient  une  part  de  son 
adoration,  ne  se  sentira-t-il  pas  plus  touché  encore 
et  plus  convaincu,  et  n'éprouvera- 1- il  pas  plus 
vivement ,  pour  son  propre  compte ,  le  désir  et  le 
besoin,  puisqu'il  y  va  de  sa  vocation  de  prêtre, 
de  devenir  plus  humble,  plus  détaché,  plus  zélé? 
Sous  le  bénéfice  de  ces  quelques  observations 
préliminaires ,  et  sans  insister  davantage ,  abor- 
dons notre  triple  méditation ,  qu'il  nous  faudra 
nécessairement  limiter  et  condenser.  Samma  se- 
rf lia  r  fastigia  reruni. 


Humilissum  corde...  Dieu!  l'Être  absolu,  l'Être 
de  qui  l'essence  consiste  à  n'avoir  jamais  passé 
de  la  possibilité  d'exister  à  l'existence  ,  mais  à 
être  de  soi  et  par  soi  la  vie  nécessaire  :  Ego  sum 
qui  sum  ';  puis,  la  créature  de  qui  l'essence,  au 
rebours,  est  de  ne  posséder  l'être  que  d'emprunt  : 
Ipse  fecit  nos,  et  non  ipsi  nos'^.  Dieu  et  la  créa- 
ture en  présence  !  Raisonnablement  parlant ,  que 
peut  faire  la  créature,  sinon  s'évanouir  en  quelque 
sorte  dans   la  constatation  de  son  néant?  Sub- 

1  Exod.  III,  14.  —  2  Psalm.  xxix,  3. 
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stantia  mca  tanquam  nihilum  ante  te  \  a  0  Dieu! 
s'écriait  sainte  Catherine  de  Sienne,  vous  vous 
êtes  défini  :  Je  suis  Celui  qui  suis.  Moi  je  me 
définis  :  celle  qui  n'est  pas.  »  Quelle  philosophie, 
messieurs,  chez  cette  humble  femme  du  peuple, 
de  vingt -huit  ans!  Et  si  à  ce  fond  d'indigence 
native  vient  s'ajouter  pour  la  créature  le  non- 
être  accumulé  de  ses  péchés,  ne  devra-t-elle  pas 
toucher  du  doigt  encore  plus  la  distance  incom- 
mensurable qui  la  sépare  des  absolues  perfections 
de  Dieu?  Comprehenderunt  me  iniquitates  mese., 
et  non  potiii  ut  viderem...  Multiplicatse  supe?^  ca- 
pillos  capitis  niei  ^,  iniquitates  mesa  superqressse 
sunt  caput  meum,  et  sicut  onus  q/'ave,  gravatœ 
sunt  sujier  me  ^. 

Voilà  l'humilité  étudiée  à  ses  origines ,  prise  à 
sa  source  :  le  sentiment  profond  du  non-être  pri- 
mitif de  toute  créature  et  ses  innombrables  dé- 
faillances et  difformités  morales,  surajoutées  par 
sa  faute  à  ce  non-être;  l'hommage  rendu  dans 
un  rapprochement,  ou  plutôt  un  contraste, 
et  quel  contraste  !  de  cette  situation  telle  qu'elle 
est  avec  la  vie  nécessaire  de  Dieu ,  avec  les  sou- 
veraines perfections  de  Dieu. 

Jésus  homme  a  été  humble,  humble  à  fond, 
non  pas  du  bout  des  lèvres  et  sous  l'inspiration 
d'une  sorte  de  convenance  de  commande,  humi- 
lis  corde,  humble  au  plus  intime  de  son  être, 
dans  la  plus  véridique  énergie  et  jDlénitude  du 

1  Psalm.  XXXVIII,  0.  —  ^  Psalm.  xxxix,  13,   li.  —  3  Psalm. 
xxxvn ,  5. 
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mot.  Et  cela  se  conçoit.  Pour  peu  qu'on  essaye 
de  se  représenter  ce  qua  dû  être  en  Jésus-Christ 
la  première  rencontre  de  la  nature  humaine  avec 
la  nature  et  la  personne  divine,  au  sein  du  mys- 
tère de  l'Incarnation  et  de  la  vie  théandrique,  on 
demeure  ébloui.  Le  Fils  de  ^larie,  homme  comme 
nous ,  soudain  en  présence  du  Verbe ,  soudain 
envahi  et  pénétré  par  le  Verbe ,  à  la  façon  d'un 
cristal  qu'embraserait  de  part  en  part  toute  la 
lumière  et  toute  la  chaleur* du  soleil,  le  Fils  de 
Alarie  ayant  pleine  conscience  de  cette  sublimité 
des  choses,  ne  peut  pas  ne  pas  s'effondrer  d'hu- 
milité et  s'anéantir.  Jamais  créature  ne  vit  et  ne 
verra  à  ce  point  l'immensité  de  distance  qui  la 
sépare  de  Dieu.  Immensité  de  distance,...  ce  n'est 
pas  assez  dire.  Car  enfin  de  Jésus  homme  au 
Verbe ,  et  par  le  Verbe  à  la  Trinité,  il  n'y  avait 
point  seulement  une  différence  de  degré  d'être, 
mais  une  différence  d'essence,  l'abîme  du  créé  à 
l'incréé,  le  contraste  de  l'aséité  éternelle  et  de 
la  vie  communiquée  et  reçue  dans  le  temps.  II 
faut  se  taire.  L'esprit  se  trouble  à  concevoir,  les 
lèvres  se  fatiguent  à  bégayer  ces  merveilles  qui 
furent  pourtant  la  très  authentique  réalité  de 
l'état  propre  de  l'Homme- Dieu. 

A  ce  premier  et  fondamental  élément  d'humi- 
lité pour  Jésus,  s'ajoutait  le  second.  Jésus  n'était 
point  pécheur,  certes,  et  ne  pouvait  point  l'être. 
Peccatiiin  non  fecit  ^   Non  noverat  peccatum  '. 

1  I  Petr.  II,  22.  —  2  H  Coi-inth.  v,  21. 
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Sanctus,  innocens^  iinpollatus,  segregatus  a  pec- 
catoribus  ^  En  droit  et  en  fait,  l'union  hypo- 
statique  refoulait  nécessairement  la  plus  légère 
atteinte  du  mal.  Mais  pour  remplir  sa  mission 
de  rédempteur  Jésus  s'était  revêtu,  comme  enve- 
loppé et  saturé  du  péché  du  monde.  Eum  qui  non 
noverat  peccatum,  pro  nobis  peccatum  fecit  (Deus), 
ut  nos  efficej'emur  justifia  Dei  in  ipso  ^.  C'est  dans 
cette  posture  de  pécheur  public,  c'est  dans  ce 
sentiment  savouré  de  l'ignominie  du  péché  uni- 
versel, sous  ce  vêtement  de  boue  ramassée  sur 
tous  les  chemins  de  l'humanité,  que  Jésus  homme 
se  tenait  devant  Dieu.  L'humilité,  loi  de  toute 
créature ,  se  doublait  pour  Lui  de  l'humiliation , 
loi  des  créatures  déchues.  Accumulons  les  images 
et  les  mots ,  nous  ne  viendrons  pas  à  bout  de 
nous  faire  une  idée  exacte  de  la  qualité  et  du 
degré  de  confusion  où  Jésus,  «  l'Agneau  chargé 
du  péché  mondial ,  »  n"a  cessé  de  s'établir  depuis 
les  premières  palpitations  de  sa  vie  mortelle  dans 
le  sein  de  Marie,  jusqu'au  dernier  souffle  sur  la 
croix. 

Or,  par  son  humilité  de  créature  plus  que  toute 
autre  consciente  de  sa  condition  et  de  sa  contin- 
gence de  créature,  il  rendait  constamment  hom- 
mage à  l'Etre  nécessaire  de  Dieu.  De  même,  il 
rendait  hommage  aux  perfections  et  à  la  sainteté 
de  Dieu  par  l'humiliation  inexprimablement  sen- 
tie que  lui  imposait  le  péché  de  tous  accumulé 

1  Hebr.  vu,  26.  —  2  II  Corinth.  v,  21. 


JÉSUS-CHRIST  ADORATKUR  203 

sur    lui    seul.    Pater    taies   f/uœrit    qui    adorent 
eum. 

Et  nous ,  messieurs  et  vénérés  confrères ,  et 
nous?  A  la  lumière  de  ces  enseignements,  si 
insuffisants  qu'ils  puissent  être,  ayons  le  courage 
de  nous  examiner ,  cherchons  à  nous  connaître 
sincèrement,  poussons  aux  dernières  limites  la 
virilité  et  la  loyauté  de  nos  investigations.  Sommes- 
nous  humbles ,  vraiment  humbles ,  humbles  de 
cœur,  hum  îles  corde,  comme  le  Christ?  Non,  non, 
non!...  Pour  vous  et  pour  moi,  sans  crainte  de 
me  tromper,  je  réponds:  Non! 

En  principe  nous  savons,  nous  convenons  que 
nous  tenons  tout  de  Dieu  notre  Créateur  et  Père , 
que  nous  ne  nous  sommes  donné  de  nous-mêmes 
ni  un  atome  de  notre  organisme  physique ,  ni  une 
faculté  quelconque  de  notre  nature  intelligente 
et  aimante.  Nous  déclarons  que  saint  Paul  est 
parfaitement  fondé  à  dire  :  Quid  habes  quod  non 
acceplsti? Si  autem  accepisti,  quid  gloriaris  quasi 
non  acceperis  '  ?  Nous  admettons  que  c'est  là  le 
langage  du  bon  sens  et  de  la  plus  élémentaire 
équité ,  avant  même  d'être  le  langage  de  la  Révé- 
lation et  de  la  foi.  Mais  en  fait?  mais  dans  notre 
conduite  pratique  et  nos  habitudes ,  comment 
agissons -nous?  Mesurons -nous,  essayons -nous 
de  mesurer  la  distance  qui  nous  sépare  de  Dieu? 
Nous  sentons -nous  habituellement  dominés  par 
la  colossale  disproportion  de  Dieu  à  nous?  Ai- 

1  I  Corinlh.  iv.  7. 
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mons-nous  à  constater,  jusqu'à  lévidence,  que 
rien  qui  fût  de  nous  n'a  préexisté  à  notre  vie, 
rien ,  rien  ;  que  tout  nous  a  été  donné,  que  nous 
avons  tout  reçu?  Cette  constatation  faite,  quand 
nous  la  faisons,  nous  plaît- il  de  composer  de 
chacune  de  nos  qualités  pliA'siques  ou  intellec- 
tuelles, et  de  toutes  ensemble,  une  secrète  action 
de  grâces  au  Créateur?  Pater  taies  quœrit.qui 
adorent  eum.  D'ordinaire,  nous  ne  répondons  aux 
gratuites  avances  dont  nous  avons  été  comblés 
que  par  l'insouciance ,  l'indifférence  et  l'oubli  ; 
exagérant  jusqu'à  en  être  ridicules  nos  avantages 
quels  qu'ils  soient ,  nous  nous  repaissons  sotte- 
ment de  l'attention  qu  ils  provoquent  autour  de 
nous,  de  l'estime  et  de  l'admiration  qu'ils  nous 
valent. 

De  même ,  en  principe ,  nous  ne  nions  point 
que  nous  soyons  pécheurs.  Nous  récitons  autant 
qu'on  veut  le  miserere  mei,  Deiis.  Mais  de  cher- 
cher à  ressentir  l'humiliation  profonde  qui  devrait 
naître  en  nous  de  nos  péchés ,  mais  de  dire  et 
redire  sincèrement  :  Iniquitatem  mearn  ego  cog- 
nosco,  et  peccatum  meum  contra  me  est  semper, 
nous  n'en  avons  guère  souci.  Nous  pratiquons 
cette  sélection  artificielle  et  vaine  entre  telle  et 
telle  catégorie  de  fautes  dont  nous  avons  eu  déjà 
l'occasion  de  parler.  Pourvu  que  nous  nous  sen- 
tions à  peu  près  en  règle  avec  la  correction  de 
vie  au  point  de  vue  des  mœurs ,  nous  estimons 
volontiers  que  tout  le  reste  compte  peu  :  révoltes 
contre  nos  supérieurs,  ambitions  de  tous  degrés 
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et  intrigues  pour  les  satisfaire,  cupidités  de  bas 
étage,  habitudes  de  mollesse  et  de  paresse,  jalou- 
sies à  l'égard  de  nos  frères,  procédés  inavouables 
pour  leur  nuire,...  que  sais-je?  Comme  si  la  per- 
fection ou  simplement  riionnèteté  sacerdotale 
n'exigeait  d'attention  et  d'cflorts  que  sur  un  point 
unique. 

Oh  !  les  singulières,  j'allais  dire  les  naïves  mé- 
prises d'un  trop  grand  nombre  de  prêtres  en  fait 
d'humilité  !  Ils  se  croient  humbles.  Ils  se  laissent 
dire  qu'ils  le  sont.  Ils  posent  pour  l'être.  Ils  ont 
sans  cesse  aux  lèvres  des  clichés  tout  faits  de 
modestie  banale.  Pour  rappeler  une  fois  de  plus 
un  des  souvenirs  évangéliques  les  plus  sugges- 
tifs ,  ils  ne  sont  pas  loin  de  tenir  tout  haut  ce 
langage,  et  peut-être  bien  le  tiennent-ils  tout  bas  : 
«  Seigneur,  je  vous  rends  grâces  de  ne  point  res- 
sembler à  ce  confrère  ou  à  cet  autre  qui  sont  des 
orgueilleux.  »  Et  pendant  ce  temps,  ni  ils  ne 
cultivent  en  eux  l'idée  et  le  sentiment  de  leur 
non-être  primitif  comparé  à  l'Etre  nécessaire  de 
Dieu,  ni  ils  ne  souffrent  de  la  multitude  de  leurs 
fautes  et  de  leurs  torts  comparés  à  la  sainteté 
de  Dieu,  ces  deux  dispositions  fondamentales  qui 
sont  le  point  d'appui  de  toute  vraie  humilité. 

Vous,  humble,  mon  cher  collègue!  Vous  qui 
pour  quelques  succès  de  palmarès  jadis  obtenus 
dans  vos  premières  études,  pour  une  situation 
où  vous  vous  montrez  tout  juste  suffisant,  pour 
une  vertu  que  tout  vous  rend  facile,  marchez  dans 
la  vie  satisfait  de  vous-même  ;  vous  qui  ne  savez 
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OU  ne  voulez  jamais  rien  reconnaître  chez  autrui 
qui  mérite  l'éloge  ;  vous  qui  souffrez  du  succès 
de  vos  confrères  et  vous  consumez  d'envie  lors- 
qu'on parle  d'eux  sur  le  ton  de  l'admiration  ; 
vous  qui  ne  tolérez  pas  qu'ils  aient  à  côté  de 
vous,  même  loin  de  vous,  une  supériorité  dont 
le  prestige  vous  froisse  ;  vous  qui  ne  vous  refu- 
sez pas  la  revanche  commode  de  les  accuser  de 
vanité  à  tout  propos  et  hors  de  propos ,  laissez- 
moi  donc  vous  le  dire  une  bonne  fois  :  Non  ! 
vous  n'êtes  pas  humble.  De  tous  les  orgueils  le 
pire  est  celui  qui  s'ignore,  le  pire,  le  plus  insup- 
jDortable  et  le  plus  sot.  Et  manifestement,  c'est 
le  vôtre.  Quid  vides  festucam  in  oculo  fratris 
tuiy  trabem  autem  quœ  in  oculo  tuo  est,  non 
considéras  *  ? 


II 


Misit  me  vivens  Pater,  et  ego  vivo  propter  Pa- 
trem.  Le  Père ,  qui  de  sa  nature  et  par  essence 
est  vivant,  océan  de  l'être  d'où  tout  dérive,  m'a 
envoyé,  c'est-à-dire  m'a  fait  vivre  pour  que  je 
remplisse  une  mission.  Et  laquelle?  11  n'y  en  a 
qu'une  possible,  métaphysiquement  et  logique- 
ment possible  :  pour  que  tout  en  moi  se  retour- 

1  Luc.  VI,  41. 
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nant  vers  lui,  clans  un  culte  ininterrompu,  fût 
un  hvmne  à  sa  sagesse ,  à  son  autorité ,  à  sa 
bonté. 

Dieu  créateur,  auguste  et  souverain  Maître  des 
existences  conting-entes  quelles  qu'elles  soient, 
n'a  pas  envoyé,  au  sens  propre  du  mot,  les  créa- 
tures d'ordre  inférieur  qui  peuplent  l'espace  et 
les  mondes.  Ni  les  nébuleuses  qui  seront  des 
soleils ,  ni  les  soleils  qui  vont  s'éteindre ,  ni  les 
forêts,  ni  les  fleurs,  ni  les  eaux,  ni  les  myriades 
de  vies  animales  échelonnées  de  l'insecte  aux 
ailes  d'or  jusqu'à  l'aigle  des  hautes  cimes,  jus- 
qu'au fauve  des  déserts,  ne  sont  susceptibles 
d'être  investis  d'une  mission  et  de  la  remplir. 
Ils  rendent  g-loire  à  l'auteur  suprême  des  choses, 
mais  à  leur  insu ,  sans  avoir  conscience  de  ce 
qu'ils  sont  et  de  ce  qu'ils  font.  Cette  conscience 
glorieuse  commence  à  la  créature  intelligente,  à 
lange  dans  les  cieux,  à  l'homme  sur  la  terre. 
L'ange  et  l'homme  sont  envoyés.  Ils  comprennent 
que  leur  raison  d'être,  leur  fin,  leur  destinée, 
c'est  de  n'exister  que  pour  rendre  hommage  à 
Celui  de  qui  ils  ont  tout  reçu,  par  qui  et  pour 
qui  ils  existent ,  et  de  résumer  dans  cet  hommage 
même  les  louanges  muettes  de  l'univers.  Misit 
me  vivens  Pater,  et  ego  vivo  propter  PatremK 


'  La  traduction  de  ces  mots  :  Vivo  propter  Palrem,  par: 
«  Je  vis  jîour  le  Père,  »  est  moins  littérale,  nous  ne  l'ignorons 
pas,  que  celle-ci  :  «  Je  vis  par  le  Père.  »  Le  grec,  en  effet,  porte  : 
ôtà  Tov  7:aT£pa.  Et  saint  Cyrille,  qui  commente  ce  passage  de 
l'Evangile,  dit  :  ToOt'  k'iTt,  ttjV  toO  XEy-ovTo;  eCcpuiav  èv  IjxauTfT) 
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Je  vis  par  le  Père  et  pour  le  Père...  Toute  la 
religion  en  principe  tient  dans  cette  courte  for- 
mule ,  et  donc  l'adoration ,  puisqu'être  religieux 
et  adorer  ne  font  qu'un.  Insistons  un  peu.  Cher- 
chons, par  une  analyse  poussée  plus  avant,  à  nous 
mieux  rendre  compte  de  cette  doctrine  riche  de 
considérations  et  d'applications  pratiques. 

Je  remarque  d'abord  qu'être  envoyé  «  par  le 
Père  et  vivre  pour  le  Père  »  indique  expressé- 
ment ce  qui  est  l'élément  premier  de  la  religion, 

—  comme  le  signifie  l'étymologie  même  du  mot, 

—  une  relation. 

Une  relation  n'est  point  un  simple  rapport  de 
voisinage ,  de  juxtaposition  et  de  contact.  Je 
m'adresse  à  n'importe  lequel  de  mes  semblables, 
je  lui  parle  de  ses  relations.  J'éveille  immédiate- 
ment en  lui  l'idée  de  ses  proches ,  de  ses  amis , 
de  ceux  dont  la  vie ,  par  un  commerce  assidu  ou 
par  une  rencontre  fortuite,  est  mêlée  à  sa  vie. 
Il  ne  lui  viendrait  pas  un  instant  à  l'esprit  que 
je  veuille  le  faire  ressouvenir  de  sa  maison,  de 
son  champ,  de  ses  meubles,  de  ses  fleurs,  de 
ses  animaux  domestiques;  bref,  d'aucune  des  réa- 
lités secondaires  au  sein  desquelles  son  existence 
est  placée  et  s'écoule.    C'est  donc  que  de  noto- 


Siaaw^wv.  {Evangile  selon  saint  Jean,  vi,  58;  commentaires 
par  M.  l'nbhé  Fillion.)  Nous  n'hésitons  cependant  pas  à  tra- 
duire :  «  Je  vis  pour  le  Père,  »  soit  parce  que  des  interprètes 
autorisés  le  font,  soit  parce  que  vivre  par  le  Père  a  pour 
conséquence  rigoureuse  de  vivre  aussi  pour  le  Père.  Les  deux 
idées  se  répondent;  elles  se  tiennent  et  s'enchaînent. 
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riété  commune ,  de  par  le  bon  sens  tout  seul , 
une  relation  suppose  la  mise  en  présence  de  deux 
personnes,  et  de  l'une  à  l'autre  l'échange  d'une 
réciprocité  intellig-ente.  La  religion,  qui  est  la 
relation  par  excellence,  ne  saurait  échapper  à  cette 
exigence  impérieuse  de  sa  propre  définition. 

Or  les  théories  du  jour  semblent  n'avoir  aucun 
souci  de  cette  exigence  élémentaire  et  nécessaire. 
Que  voyons-nous? -qu'entendons-nous?  Des  ef- 
fusions de  lyrisme  de  la  part  de  gens  qui  font 
profession  de  croire  que  Dieu  n'existe  pas;  qu'à 
tout  le  moins,  s'il  existe,  il  est  impossible  de  le 
connaître.  Philosophes  ou  poètes ,  ils  ont  des 
pages  superbes ,  des  vers  amples  et  sonores ,  pour 
traduire  les  dispositions  soi-disant  religieuses  de 
leur  âme.  Celui-ci  me  parle  de  «  l'axiome  éternel 
qui  se  déroule  au  sommet  du  lumineux  éther  *  »  ; 
celui-là  me  prêche  «  le  culte  désintéressé  et  pur 
de  l'idéal  *  » . 

Qu'est-ce  que  l'axiome  éternel ,  sinon  vraisem- 
blablement une  loi  abstraite,  une  formule  spé- 
culative sans  consistance  propre  et  sans  vie , 
quelque  chose  et  non  quelqu'un?  Je  ne  vois  pas 
où  appuyer  sur  ce  néant  l'apparence  même  d'une 
relation. 

Qu'est-ce  que  l'idéal,  sinon  une  abstraction 
froide  et  morte ,  puisque  ceux  qui  le  préconisent 
sont  les  adversaires  de  l'idée  de  Dieu  personnel 
et  vivant  ;   sinon  le  produit  des  généralisations 

'  Taine.  —  ^  Renan. 
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de  ma  pensée,  sinon  l'idée  même  que  je  me  fais 
des  choses?  et  de  nouveau  me  voilà  en  face  d'un 
pur  néant  qui  ne  se  prête  à  aucune  possibilité 
de  relation  véritable. 

Le  langage  de  Jésus  n'a  rien  de  commun  avec 
cette  logomachie  et  cette  espèce  de  gageure  de 
contradictions. 

Jésus  dit  :  ((  Le  Père  qui  est  vivant  ma  en- 
voyé. Par  un  retour  nécessaire,  par  une  loi  de 
réciprocité  impérieuse,  je  vis  pour  le  Père,  d  A 
la  bonne  heure;  voilà  qui  s'explique.  Les  termes 
employés  se  conviennent  mutuellement.  Au-des- 
sus des  phénomènes  et  des  lois  de  la  nature ,  il 
y  a  un  Créateur,  un  Père,  un  Etre  qui  est  vie 
propre  et  immanente ,  qui  est  plénitude  de  vie , 
de  qui  toute  vie  découle,  de  qui  je  suis  sorti 
moi-même.  Il  y  a  Lui,  il  y  a  moi.  Dès  lors  la 
possibilité,  disons  la  nécessité  d'une  relation  de 
l'un  à  l'autre  existe.  Je  me  sens  en  possession 
de  l'élément  initial  de  la  religion.  Pater  taies 
quœrit  qui  ador^ent  eum.  Ce  que  Dieu  cherche 
dans  la  multitude  des  créatures  irrationnelles  , 
ignorantes  des  liens  qui  le  rattachent  à  Lui,  ce 
sont  des  êtres  intelligents  qui  se  sachent  en  rela- 
tion avec  Lui,  et  se  glorifient  de  le  savoir. 

Une  relation ,  puis  une  dépendance.  Ce  rap- 
port indéniable,  que  la  parole  de  Jésus  comporte, 
implique  une  sujétion  de  l'un  des  deux  termes 
vivants,  mis  ainsi  en  présence,  à  l'égard  de  l'autre, 
puisque  d'un  côté  c'est  le  Créateur,  de  l'autre  la 
créature;   d'un  côté  Celui  qui  est  de  soi  et  par 


JÉSUS-CHRIST  ADORATEUR  271 

soi,  de  l'autre  celui  qui  n'a  l'existence  que  d'em- 
prunt ;  d'un  côté  le  Père ,  de  l'autre  l'enfant. 
Manifestement  il  y  a  une  supériorité  et  une  infé- 
riorité qui  se  font  face  ;  donc  il  est  nécessaire 
qu'il  y  ait  une  dépendance. 

Ma  condition  d'homme ,  mon  essence ,  ma  loi , 
ce  par  quoi  je  suis  homme  comme  Dieu  est  Dieu, 
créature  comme  il  est  Créateur,  c'est  de  n'avoir 
tiré  de  moi-même  et  de  mon  propre  fond  rien 
de  ce  que  j'ai.  D'une  extrémité  de  mon  être  à 
l'autre,  je  vis  de  la  puissance  et  de  la  munifi- 
cence d'autrui  ;  donc  je  suis  et  ne  puis  pas  ne 
pas  être  dépendant.  La  conclusion  s'impose.  Et 
cette  dépendance  doit  se  traduire  par  la  respec- 
tueuse acceptation  de  la  volonté  sur  tous  points 
de  Celui  qui  est  au-dessus  de  moi,  qui  me  do- 
mine de  sa  prééminence  prodigieuse  et  attend  ma 
soumission. 

D'une  extrémité  de  mon  être  à  l'autre,...  oui, 
sans  nulle  exagération ,  cela  est. 

Mon  être,  pour  le  prendre  par  ce  qu'il  a  de 
plus  visible,  de  plus  tangible,  c'est  mon  corps. 
Mon  corps  est  fait  de  milliers  et  de  milliards  de 
molécules  incessamment  empruntées  à  la  nature 
au  sein  de  laquelle  je  suis  plongé.  Pas  une  de 
ces  molécules  dont  je  sois  l'auteur.  Ah!  si  je 
pouvais  créer  un  atome  ,  un  seul  atome  !  Mais 
non ,  l'idée  ne  m'en  vient  même  pas  ,  tant  la  dé- 
monstration est  faite  par  avance.  Sels ,  gaz  , 
vapeurs,  électricité,  magnétisme,  je  m'approprie 
incessamment  ces  trésors.  J'en  compose  ma  vie 
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à  chaque  souffle,  comme  je  les  épuise  à  chaque 
efi'ort.  De  laquelle  de  ces  richesses  puis-je,  un 
seul  instant,  m'attribuer  le  domaine?  D'aucune 
incontestablement ,  ni  dans  l'ensemble  ni  dans  le 
détail.  Avant  d'entrer  dans  le  courant  mystérieux 
de  mon  organisme,  tout  cela  flottait,  brillait, 
brûlait  à  travers  l'espace.  Tout  cela ,  affecté  un 
peu  de  temps  à  mon  usage ,  retourne  à  son  lieu 
d'origine,  à  son  point  de  départ.  J'en  perds  la 
trace,  j'en  ignore  à  jamais  l'emploi. 

Mon  être,  c'est  mon  âme,  intelligence,  ima- 
gination, mémoire,  sensibilité,  volonté,  liberté, 
amour.  Ici  encore  ne  m'est-il  pas  irrésistiblement 
démontré  que  rien  ne  vient  de  moi,  que  rien 
n'est  de  moi?  Est-ce  par  mon  industrie  que  je 
me  suis  rendu  capable  de  percevoir  les  idées 
générales?  Est-ce  un  fait  de  mon  labeur  que  le 
goût  et  le  courage  du  sacrifice  pour  ce  que  j'aime? 
Quand  ma  conscience  de  sa  voix  inexorable  me 
crie  :  Ceci  est  le  bien,  ceci  est  le  mal,  vais-je 
penser  que  j'ai  ainsi  façonné  ma  conscience  à  mon 
gré,  et  que  j'aurais  pu  la  façonner  autrement? 

Encore  une  fois,  je  suis  dépendant,  totalement 
dépendant.  Je  vis  par  le  Père ,  pour  le  Père  : 
Père,  que  votre  volonté  soit  faite  !  Votre  volonté, 
cause  suprême  de  tout  ce  qui  existe ,  c'est  la 
règle ,  c'est  la  loi.  L'univers  matériel  dépourvu 
de  conscience  s'y  soumet  dans  une  obéissance 
passive.  Je  dois  m'y  conformer  à  mon  tour,  m'y 
conformer  pleinement,  par  un  acte  libre  que  sa 
liberté  même  ennoblit. 
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Le  stoïcien  disait  :  «  0  nature,  je  veux  ce  que 
tu  veux  !  B  Je  n'entends  pas.  je  ne  m'explique  pas. 
La  nature...?  Mais  puisque  par  hypothèse  elle 
est  aveugle,  puisque  tout  en  elle  est  fatal,  elle 
ne  veut  rien  ,  elle  ne  peut  rien  vouloir.  Pourquoi, 
au  rebours  des  conséquences  du  s^'stème,  prêter 
à  la  nature  une  volonté  que  rien  ne  suppose,  et 
dans  quel  faux  élan  de  religion  professer  envers 
elle  une  soumission  que  rien  ne  réclame? 

L'Evangile  dit  :  «  Père,  ô  vous  de  qui  je  tiens 
Têtre,  ô  vous  pour  qui  je  vis,  que  votre  volonté 
soit  faite  !  »  Tout  immédiatement  devient  raison- 
nable, sensé,  logique,  clair.  Dieu  vivant.  Dieu 
créateur  et  souverain  Maître  a  ses  vouloirs  supé- 
rieurs. L'homme,  créature  dépendante,  l'homme 
fils  soumis,  les  accepte.  Pater  taies  quœrit  qui 
adorent  eum.  Ce  que  le  Père  des  cieux  cherche 
et  attend  parmi  l'universelle  passivité  des  choses 
et  des  êtres  inconscients,  c'est  la  sujétion  intel- 
ligente de  l'homme,  librement  acceptée,  libre- 
ment pratiquée,  et  dont  l'homme  en  la  prati- 
quant comprenne  qu'elle  est  pour  lui  un  incom- 
parable honneur. 

Une  relation,  une  dépendance...  Est-ce  tout? 
Non  certes.  Le  vivo  propter  Patrera,  s'il  se  bor- 
nait là,  manquerait  de  ce  qui  lui  est  le  plus  né- 
cessaire, de  ce  qui  lui  donne  son  excellence  su- 
périeure, sa  fécondité  et  sa  beauté.  Il  s'y  ajoute 
donc  l'amour.  Jésus,  contemplateur  de  l'étroite 
union  qui  l'attache  à  son  Père;  Jésus,  partisan 
déclaré  de  la  dépendance  où  cette  union  l'établit 
n  18 
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vis-à-vis  de  son  Père ,  aime  les  conditions  qui 
lui  sont  faites ,  parce  qu'il  aime  ardemment  Celui 
par  qui  et  pour  qui  elles  existent.  Et  c'est  sur- 
tout en  écoutant  battre  son  cœur  qu'il  peut  dire 
et  qu'il  dit  :  «  Je  vis  pour  le  Père.  »  Sa  belle 
religion  intérieure  aboutit  à  aimer  et  s  y  épa- 
nouit. 

Vivre  pour  quelqu'un  !...  Je  bannis  de  la  pen- 
sée que  j'évoque  ce  qui  serait  propre  à  l'amoin- 
drir ou  la  ternir  ;  je  ne  g-arde  que  ce  qui  l'ho- 
nore. Vivre  pour  quelqu'un,  nous  savons  tous 
ce  que  c'est.  Quand  de  nobles  relations  se  sont 
pleinement  développées,  quand  elles  ont  atteint 
leurs  vraies  proportions ,  quand  elles  se  sont  éle- 
vées jusqu'à  une  amitié  dominante ,  elles  pro- 
duisent cette  merveille  que  chacun  de  ceux  qui 
s'aiment  vit  pour  l'autre.  En  ce  bienheureux 
état  il  se  produit,  au  fond  le  plus  intime  de  la 
nature  humaine ,  d'admirables  transformations. 
L'orgueil  est  vaincu;  nous  ne  souffrons  pas  de 
la  supériorité  de  l'être  que  nous  aimons.  L'égo- 
ïsme  est  vaincu;  nous  n'avons  plus  souci  de 
nous,  mais  de  lui.  La  mollesse  est  vaincue;  nous 
n'hésitons  pas  à  nous  imposer  les  pires  fatigues 
pour  répondre  à  ses  désirs  et  servir  ses  intérêts. 
L'inconstance  est  vaincue ,  cette  misère  avec  la- 
quelle il  nous  faut  le  plus  compter  ;  il  nous 
semble  que  nous  n'aurons  pas  assez  de  notre  vie 
entière  et  de  tous  les  instants  de  notre  vie  pour 
les  lui  consacrer. 

Il  y  a  des  amis  qui  vivent  ainsi  pour  leur  ami, 
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des  frères  pour  leur  frère ,  des  fils  pour  leur 
père.  Ne  dites  pas  que  ce  sont  là  de  très  rares 
exceptions.  Il  suffit  que  la  chose  existe  et  que 
le  spectacle  nous  en  soit  offert,  pour  que  nous 
puissions  nous  faire  quelque  idée  des  disposi- 
tions de  Jésus.  Jésus  homme  vivait  pour  Dieu, 
ne  vivait  que  pour  Dieu.  Son  intelligence,  sa 
volonté ,  son  cœur ,  toutes  ses  puissances  harmo- 
nieusement fondues  concouraient  à  l'établir  dans 
une  plénitude  d'union ,  de  dépendance  et  d'atta- 
chement que  nous  ne  pénétrerons  jamais  exacte- 
ment ici-bas ,  mais  dont  nous  comprenons  qu'elle 
était  la  plénitude  aussi  de  la  religion  et  une 
forme  incomparable  de  l'adoration  en  esprit  et 
en  vérité. 

Messieurs  et  vénérés  confrères ,  peut-être  trou- 
A'erez-vous  que  je  viens  de  me  livrer  plus  que 
de  raison  à  une  sorte  de  digression  philoso- 
phique ,  à  l'occasion  de  cette  parole  évangélique 
vivo  propter  Patrem.  Veuillez  réfléchir.  Ne  vous 
semble-t-il  pas  qu'elle  a  de  quoi  inspirer  la  con- 
duite pratique  de  tout  chrétien ,  particulièrement 
de  tout  prêtre ,  au  milieu  des  ignorances  ou  des 
blasphèmes ,  des  indifférences  ou  des  hostilités 
du  jour  ?  Vous  me  pardonnerez  du  moins  au  nom 
de  mes  intentions.  Je  aous  affirme  que  je  n'ai 
rien  voulu  d'autre  ,  sinon  vous  amener  à  con- 
clure que  vivre  pour  le  Père  est  tout  ce  qu'il 
y  a  au  monde  de  plus  religieux  et  de  plus  sacer- 
dotal. Oh!  la  disposition  par  excellence,  émi- 
nemment sanctifiante  et  féconde  !    Oh  !  la  vertu 
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fondamentale  et  centrale  que  de  s'oublier  soi, 
de  ne  pas  vivre  pour  soi,  de  ne  vouloir  décidé- 
ment de  la  vie  que  pour  l'employer  toujours  et 
partout  jusqu'au  dernier  souffle  à  servir  les  droits 
incontestables  et  incontestés  de  Dieu  !  Quelle 
religion  !  Quelle  adoration  !  Pater  taies  quserit 
qui  adorent  euni. 


III 


Abrégeons  ce  qui  nous  reste  à  dire  de  ces  atti- 
tudes intérieures  prises  et  gardées  par  Jésus 
homme  devant  son  Père.  Jésus  était  humble  en 
face  de  Dieu.  Jésus  vivait  pour  Dieu.  Enfin,  Jé- 
sus se  consumait  du  désir  que  le  règne  de  Dieu 
s'établît  et  se  répandît  dans  le  monde.  Pater, 
adveniat  regnuni  tuum.  Il  est  bien  évident  que 
s'il  a  mis  sur  nos  lèvres  l'expression  de  cette 
préoccupation  supérieure ,  s'il  en  a  fait  la  pre- 
mière et  la  plus  pressante  de  nos  prières ,  c'est 
que,  pour  son  comj)te,  il  en  portait  au  fond  du 
cœur  l'idée  incessante  et  comme  le  tourment. 

Puisque  l'Evangile  nous  parle  constamment  du 
Père,  il  nous  autorise  et  même  nous  engage  à 
chercher  dans  ce  que  nous  Aboyons  autour  de 
nous  dans  nos  familles  une  notion  approxima- 
tive de  ce  qui  doit  exister  de  nous  à  Dieu.  Un 
fds  bien  né ,  non  plus  à  l'âge  charmant  de  l'en- 
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faiîce  ou  de  radolescence  ,  mais  parvenu  à  làge 
dhonime ,  qui  aime  tendrement  son  père ,  qui 
vit  pour  son  père,  s'éprend  pour  les  intérêts  de 
son  père  d'une  sorte  de  culte  et  de  généreuse 
passion.  Il  est  obsédé  du  désir  de  le  voir  connu 
et  apprécié  comme  il  le  mérite.  Il  est  jaloux  de 
sa  notoriété,  de  sa  célébrité,  lorsque  de  puis- 
santes facultés,  un  rare  talent,  une  science  ex- 
ceptionnelle, des  découvertes  ou  des  œuvres  de 
génie ,  un  courage  illustre  sur  les  champs  de  ba- 
taille ,  le  mettent  hors  pair  parmi  ses  contempo- 
rains. Il  souhaite  ardemment  le  succès  de  ses 
entreprises  et  leur  prête  tout  le  concours  dont  il 
est  capable.  Il  le  venge  par  son  attachement  et 
son  dévouement  de  la  malveillance  des  uns ,  de 
l'indifférence  des  autres ,  des  dénis  de  justice  et 
d'admiration  quelque  part  qu'ils  se  produisent  et 
quelle  qu'en  soit  la  cause.  Tout  ce  qu'il  a  et  tout 
ce  qu'il  est,  il  le  consacre,  par  une  habitude  prise 
et  qui  ne  fait  que  grandir,  au  triomphe  moral  et 
matériel  de  celui  dont  la  renommée  et  l'honneur 
sont  devenus  l'âme  de  son  âme ,  la  vie  de  sa 
vie. 

Faible  et  insignifiante  comparaison.  Ce  que 
Jésus  a  ressenti,  non  pas  une  fois  ou  l'autre,  en 
des  moments  de  choix ,  mais  sans  repos  ni  trêve , 
pour  l'avènement  du  règne  de  son  Père ,  dépasse 
infiniment  cette  mesure  offerte  à  nos  observa- 
tions communes.  Zelo  zelatiis  sum.  De  toutes  les 
énergies  de  son  être ,  il  n'a  pas  cessé  un  instant 
d'ambitionner  que  l'excellence  suréminente  de  son 
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Père  fût  connue  de  la  pauvre  humanité  égarée, 
sous  ses  yeux ,  en  mille  ig-norances ,  mille  blas- 
phèmes, mille  erreurs.  Ce  que  devait  être  pour 
lui  l'universelle  prostitution  de  lame  humaine 
de  son  temps  aux  folies  du  paganisme,  ce  que 
devait  être  la  vision  anticipée  des  athéismes  et 
des  agnosticismes  de  l'avenir,  nous  ne  parvien- 
drons jamais  à  nous  en  faire  une  juste  idée.  De 
même ,  il  n'a  pas  cessé  d'ambitionner  que 
l'œuvre  de  son  Père,  la  rénovation  du  monde 
par  la  révélation  évangélique  et  la  rédemption , 
cette  œuvre  dont  il  était,  lui,  l'ouvrier  magna- 
nime, portât  ses  fruits.  Mieux  que  saint  Paul, 
il  savait  que  Dieu  veut  le  salut  de  toute  créature  : 
qui  omnes  homines  vult  salvos  fieri  et  ad  agni- 
tionem  vei^itatis  venire^.  De  même  encore  n'a-t-il 
pas  cessé  de  se  tenir  tout  entier ,  sans  nulle  ré- 
serve sur  aucun  point,  à  la  disposition  des  des- 
seins de  son  Père,  qu'il  lui  fallut  naître  sur  la 
paille  d'une  crèche ,  travailler  à  la  sueur  de  son 
front  dans  un  pauvre  atelier,  exercer  un  apos- 
tolat public  de  trois  années,  finalement  mourir 
sur  la  croix!  Rien  ni  dans  sa  mission,  ni  dans 
les  conditions  austères  de  sa  mission ,  ne  lui  pa- 
raissait trop  dur,  pourvu  qu'à  ce  prix  le  but 
suprême  fût  atteint.  Adveniat  j^egnum  tuum. 

En  d'autres  termes,  l'existence  intégrale  du 
Christ  s'est  épuisée  sous  des  formes  et  des  pha- 
ses successives  à  servir  les  intérêts  de  Dieu,  le 
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feu  intérieur  du  zèle,  qu'on  le  pût  constater  ou 
non,  le  consumant  jusqu'au  dernier  atonie, 
comme  le  feu  de  l'autel  consumait  dans  le  Temple 
les  victimes  des    sacrifîc<?s  du  matin  et  du  soir. 

Voilà  certes  une  disposition  qui  a  sa  beauté  et 
sa  valeur  à  son  tour.  Voilà  un  hommage  rendu 
au  droit  de  Dieu  d'être  connu  et  compris  des 
hommes.  Voilà ,  pour  tout  dire ,  un  genre  d'ado- 
ration digne  de  provoquer  notre  plus  intelli- 
gente attention  et  les  plus  généreux  élans  de  nos 
cœurs. 

Nous  sommes  prêtres ,  messieurs  et  vénérés 
confrères,  pour  pénétrer,  pour  saturer  nous  aussi 
notre  vie  de  l'habitude  du  zèle.  Ce  doit  être, 
comme  pour  le  Christ ,  notre  état  accoutumé 
et  normal  de  ne  vouloir  exister  qu'afîn  de  con- 
courir à  l'avènement  du  règne  de  Dieu  dans  le 
monde.  Nous  y  concourrons  par  les  industries 
de  notre  activité  extérieure ,  sans  nous  lasser  de 
recommencer  notre  tâche  quand  elle  sera  peu 
consolante  et  lourde ,  —  et  au  temps  où  nous 
A'ivons  ,  ce  sera  ainsi  le  plus  souvent.  —  sans 
nous  complaire  en  nos  efforts ,  quand  ils  seront 
couronnés  de  succès.  Nous  y  concourrons  sur- 
tout par  l'intensité  soutenue,  de  jour  en  jour 
plus  fidèle,  de  nos  désirs  cachés.  Nous  n'oublie- 
rons jamais  que  le  zèle  de  Jésus  n'était  ni  moins 
ardent  ni  moins  fécond  dans  le  silence  prolongé 
de  Nazareth  que  durant  les  années  de  labeur 
apostolique.  Nous  chercherons  et  nous  trouve- 
rons ,  dans  Cette  persuasion  mille  fois  autorisée , 
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de  quoi  rabattre  tantôt  nos  tentations  de  vanité, 
tantôt  nos  tentations  de  découragement.  Adve- 
niat  regnum  tuurn.  0  Père  des  cieux,  faites  par 
votre  grâce  que  dans  nos  vies  de  prêtres,  nos 
vies  d'autres  Christ,  tout  rende  le  son  et  l'écho 
de  ce  désir ,  de  ce  besoin ,  de  cette  passion  de 
Jésus  ! 

Vous  aurez  saisi,  messieurs,  j'aime  à  le  croire, 
le  sens  et  l'importance  de  cette  méditation.  Vous 
aurez  compris  que,  pour  spéculative  quelle  puisse 
paraître  de  prime  abord ,  elle  aboutit  directement , 
logiquement,  aux  conséquences  les  plus  pratiques. 
De  l'aveu  de  tous ,  l'humilité ,  le  don  absolu  de 
soi  et  le  parfait  détachement,  le  zèle,  sont  de 
très  hautes  vertus  sacerdotales.  Ce  sont  ces  ver- 
tus premières  et  nécessaires  dont  j'ai  essayé  de 
réveiller  en  vous  l'estime ,  l'admiration  et  le  culte, 
en  vous  montrant,  d'après  une  théologie  élevée 
et  sûre ,  comment  elles  se  fondent  et  se  soudent 
ensemble ,  comment  elles  constituent  en  Jésus 
et  doivent  constituer  chez  nous  une  forme  émi- 
nente  du  grand  devoir  de  l'adoration  en  esprit 
et  en  vérité.  Pater  taies  qiiœrit  qui  adorent  eiim. 

Amen. 


CINQUIÈME  JOUR 


MEDITATION  DU  MATIN 


LE  CALICE  QU'IL  FAUT   BOIRE 

(CALICEM    QUEM    DEDIT    MIHI    PATEB  ) 


Dixil  Jesu.s  Pelro  :  ...  Calicein  qiiein 
fledil  inihi  Piller,  non  hibam  illiim? 

(Joan.  xviii ,  11.) 


Messieurs  et  vénérés  confrères, 

C'est  un  réel  avantage,  si  je  ne  me  trompe,  au 
cours  d'une  retraite ,  dans  la  série  des  médita- 
tions qui  se  succèdent,  d'insister  sur  une  idée 
principale,  de  faire  de  cette  idée  étudiée  à  fond, 
prise  et  reprise  sous  tous  ses  aspects,  le  point 
d'appui  et  le  point  de  repère  soit  de  l'enseigne- 
ment donné  par  le  prédicateur ,  soit  de  l'attention 
que  ses  auditeurs  lui  prêtent. 

Vous  avez  pu  vous  en  apercevoir ,  messieurs  , 
j'use  avec  vous  de  ce  procédé.  Persuadé  que  les 
vies  sacerdotales ,  —  en  ce  temps  surtout  où  l'ac- 
tivité extérieure  qui  s'impose,  les  sollicite  et  les 
entraîne  à  se  répandre  beaucoup  au  dehors ,  — 
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ont  gTand  besoin  de  se  recueillir ,  de  se  ressaisir, 
de  se  pénétrer  de  la  beauté  et  de  la  valeur  des 
dispositions  du  dedans,  je  vous  parle  de  préfé- 
rence du  regnum  Del  intra  vos  est ,  de  la  reli- 
gion cachée ,  de  la  prêtrise  intime ,  telle  que 
Notre-Seigneur,  maître  et  modèle,  Jésus-Christ, 
l'a  comprise  lui-même  et  pratiquée  le  premier. 

Fraires  sancti,  considerate  Aposlolum  et  Poii- 
tificem  confessionis  nostrse.  Jesum.  Je  ne  cesse 
pas  de  vous  dire  :  Regardez  aux  attitudes  inté- 
rieures de  Jésus  homme  devant  son  Père;  cher- 
chez à  en  faire  l'inspiration  et  le  type  des  vôtres 
propres.  Votre  sacerdoce  extérieur  et  visible  ne 
peut  décidément  être  fécond  que  s'il  s'appuie  à 
ces  fondements  nécessaires. 

Notre  méditation  de  ce  matin  sera  la  continua- 
tion de  l'instruction  d'hier  soir.  En  essayant 
d'aller  au  fond  des  choses ,  nous  nous  sommes 
appliqués  à  comprendre  l'humilité,  le  détache- 
ment ,  le  zèle  du  Christ  et  les  hautes  leçons  qui 
découlaient  pour  nous  de  son  exemple.  Etu- 
dions en  ce  moment  son  incomparable  esprit  de 
résignation  et  de  soumission  dans  la  souffrance. 
Calicem  qiiem  dédit  rnihi  Pater ,  non  bibam  il- 
lum?  Ce  ne  sont  que  quelques  inots  adressés  à 
Pierre ,  au  moment  où  celui-ci ,  dans  un  faux  élan 
de  courage  qui  tombera  vite ,  devant  la  cohorte 
des  malfaiteurs  guidés  par  Judas  à  Gethsémani, 
tire  le  glaive ,  frappe  Malchus  et  le  blesse  ; 
quelques  mots,  qui  semblent  viser  seulement  l'in- 
cident qui  les  provoque ,   mais  cachent  en  réa- 
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lité  la  portée  et  l'ampleur  d'un  principe  général 
et  fournissent  à  jamais  la  plus  noble ,  la  plus 
sag-e ,  la  plus  bienfaisante  théorie  de  la  soumis- 
sion de  l'homme  sous  l'étreinte  de  la  douleur  ; 
quelques  mots  dont  chaque  chrétien ,  plus  encore 
chaque  prêtre ,  doit  avoir  à  cœur  de  pénétrer  le 
sens,  afin  d'être  toujours  prêt  à  en  déduire  les 
applications  pratiques. 

Je  voudrais,  sous  forme  de  digression  prélimi- 
naire, faire  une  déclaration  dont  j'ai  déjà  tou- 
ché quelque  chose  ailleurs  ,  et  que  je  crois  sou- 
verainement véridique  et  très  opportune ,  savoir, 
que  de  souffrir  ne  présuppose  pas  nécessairement 
qu'on  ait  été  coupable  ni  qu'on  subisse  un  châ- 
timent. Sans  doute,  c'est  par  le  péché,  c'est  à 
cause  du  péché  que  la  souffrance  est  entrée  dans 
la  race  humaine ,  qu'elle  s'y  est  installée  et  ren- 
due inexpugnable  ;  mais  si  du  fait  général  qui 
sert  à  tout  expliquer  on  veut  descendre  aux  cas 
particuliers,  l'explication  cesse  d'être  toujours 
exacte. 

Jésus ,  rapporte  l'Evangile ,  rencontre  sur  son 
chemin  un  aveugle  de  naissance  K  Ses  disciples, 
croyant  faire  preuve  de  perspicacité ,  se  référant 
à  l'interprétation  qui  se  donne  habituellement 
des  maux  en  ce  monde ,  lui  disent  :  «  Qui  donc 
est  coupable,  de  ses  parents  ou  de  lui,  pour  qu'il 
soit  affligé  d'une  si  pénible  infirmité  ?  »  Et  Jésus 
répond  :  «  Ni  cet  homme ,  ni  ses  parents  ne  sont 

'  Joan.  IX,  2. 
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pécheurs.  Cette  infirmité  a  sa  raison  d'être  dans 
la  manifestation  de  l'œuvre  de  Dieu.  Neque  hic 
peccavit,  neque  parentes  ejiis,  sed  ut  manife- 
stentur  opéra  Dei  in  illo.  »  En  d'autres  termes, 
«  Dieu  a  permis  ce  mal  apparent  pour  qu'il  en 
naisse  un  plus  grand  bien.  Je  vais  guérir  sous 
vos  yeux ,  devant  la  foule ,  ce  pauvre  malheu- 
reux. Sa  guérison  lui  vaudra  à  lui  le  bonheur  de 
croire ,  en  même  temps  qu'elle  établira  l'authen- 
ticité de  ma  mission  et  contribuera  à  la  gloire 
de  mon  Père.  » 

Voilà  qui  est  formel.  La  souffrance  n'a  pas 
pour  explication  unique ,  ni  peut-être  même  pré- 
pondérante, les  fautes,  les  péchés  de  celui  qui 
souffre.  Doctrine  cruelle ,  propre  à  désespérer  les 
meilleurs,  que  la  doctrine  du  châtiment  toujours 
et  partout.  Est-ce  que  l'enfant  au  berceau,  qui 
s'éteint  sous  les  baisers  de  sa  mère ,  au  milieu  de 
crises  et  de  convulsions  atroces,  expie  au  sens 
ordinaire  du  mot?  Non,  il  acquiert  par  son  pré- 
coce martyre ,  par  une  ressemblance  qu'il  ignore 
avec  le  Crucifié,  des  droits  à  une  gloire  plus  haute 
dans  le  ciel  et  l'éternité  près  de  s'ouvrir.  Est-ce 
que  ces  vies  pures  et  saintes  que  nous  coudoyons 
à  travers  la  mêlée  humaine ,  et  que  les  pires  dou- 
leurs ,  les  privations  les  plus  dures  écrasent  sans 
repos  ni  trêve,  subissent  les  rigueurs  d'un  châ- 
timent mérité  ?  Non  ;  elles  s'élèvent  à  une  plus 
parfaite  simibtude  du  Maître  couronné  d'épines, 
et  se  préparent,  comme  lui,  l'accès  des  récom- 
penses sans  fin.  Nonne  oportuit  Christum  pati^ 
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et  ita  intrare  in  gloriam  suani^?  C'est  donc  que 
la  souffrance  peut  être ,  c'est  donc  qu'elle  est 
plus  souvent  qu'on  ne  pense,  le  moyen  austère, 
au  fond  miséricordieux  et  sage ,  que  le  Père  des 
cieux  emploie  pour  faire  triompher  en  même 
temps  l'avantage  éternel  de  la  créature  et  sa 
gloire  propre  :  ut  nianifestentur  opéra  Dei. 

N'insistons  pas.  Gela  dit,  et  sans  nulle  con- 
tradiction avec  ce  que  nous  avons  établi  dans 
notre  instruction  sur  Jésus-Christ  réparateur  du 
péché,  de  l'expiation  par  la  douleur,  reconnais- 
sons trois  façons  habituelles  que  la  souffrance  a 
de  se  produire. 

Tantôt  elle  nous  atteint  directement ,  à  l'im- 
proviste  ,  toute  seule ,  comme  un  malfaiteur  em- 
busqué sur  notre  route.  Tantôt  elle  vient  à  nous 
à  l'aide  et  par  l'entremise  de  notre  prochain.  Tan- 
tôt enfin,  c'est  nous,  nous-mêmes  qui  lui  avons 
servi  d'instrument  ;  c'est  nous  qui  sommes  les 
artisans  de  nos  peines.  Eh  bien  !  en  chacune  de 
ces  occurrences  diverses,  nous  pouvons  et  nous 
devons  tout  ramener  à  la  parole  du  Christ  qui 
porte  en  soi  la  solution  suprême  :  Calicem  quem 
dédit  mihi  Pater ,  non  hibam  illum? 

1  Luc.  XXIV,  26. 
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La  multiplicité  est  presque  infinie  des  souf- 
frances inattendues,  soudaines,  dans  lesquelles 
n'entre  comme  facteur  aucune  malveillance  d'au- 
trui,  que  nous  n'avons  en  rien  provoquées  pour 
notre  part.  Elles  sont  de  tous  les  jours.  Elles 
éclatent  partout.  Elles  font  aveuglément,  ce 
semble,  des  victimes  de  tout  âge  et  de  toutes 
conditions.  Voilà,  par  exemple,  une  de  ces  cata- 
strophes dont  le  bruit  suscite  la  stupéfaction  pu- 
blique :  une  île  et  sa  population  s'engloutissent 
dans  la  mer  ;  un  lac  intérieur  brise  ses  murailles 
de  glace ,  se  déchaîne  des  hautes  cimes ,  emporte 
dans  sa  course  furieuse  des  centaines  de  mai- 
sons qui  s'écroulent  sur  leurs  hôtes;  les  fleuves 
paisibles ,  gonflés  par  les  pluies  et  les  neiges ,  de- 
viennent tout  d'un  coup  des  torrents  et  ravagent 
tout  sur  d'immenses  espaces  ;  la  foudre  incendie 
une  ferme ,  un  hameau ,  un  village  ;  le  grisou 
éclate  au  fond  des  galeries  de  houille;  un  vais- 
seau sombre  en  plein  océan  avec  les  passagers 
et  l'équipage  ;  ime  rencontre  de  trains  sur  les  voies 
ferrées  jonche  le  sol  de  blessés  et  de  morts..., 
que  sais -je?  Vous  n'attendez  pas  de  moi  que  je 
pousse  plus  loin  une  énumération  qu'il  vous  est 
loisible  de  faire  à  l'aide  de  vos  propres  souve- 
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nirs.  Les  fléaux  et  les  accidents,  dont  nous  pou- 
vons tous  être  passibles,  rentrent  dans  la  caté- 
gorie des  maux  spontanés,  ceux  dont  la  respon- 
sabilité n'est  imputable  ni  aux  autres  ni  à  vous. 

A  un  degré  moins  retentissant  et  moins  tra- 
gique ,  dans  l'intimité  de  nos  vies  et  de  nos  de- 
meures ,  que  de  souff'rances  ont  ce  même  carac- 
tère de  spontanéité  irréductible!  La  mort,  ou 
subite  ou  causée  par  de  longues  maladies  dont 
il  n"a  pas  été  possible  d'enrayer  le  cours,  fait  son 
œuvre  borrible  sous  nos  yeux.  Elle  passe,  elle 
emporte  les  êtres  qui  nous  sont  le  plus  chers, 
le  père,  la  mère,  les  frères,  les  sœurs,  les  amis. 
C'est  tout  un  effondrement  de  notre  bonheur  que 
ces  vides  affreux  creusés  au  foyer  domestique 
du  jour  au  lendemain.  Que  pouvions-nous  pour 
nous  défendre  contre  la  mort  et  ses  ravages  ? 
Rien ,  rien ,  rien.  Il  a  fallu  nous  laisser  arracher 
la  moitié  de  nous-mêmes  par  l'implacable  adver- 
saire plus  fort  que  nous. 

Ou  bien,  s'il  ne  s'agit  que  de  nous  personnel- 
lement, voilà  tout  d'un  coup  la  maladie  qui,  en 
pleine  activité,  en  plein  labeur  béni  de  Dieu, 
ce  semble ,  nous  condamne  au  repos  forcé ,  à  l'hu- 
miliante et  navrante  inaction.  Etre  prêtre,  avoir 
trente  ou  quarante  ans,  se  sentir  en  mesure  de 
faire  le  bien  par  le  zèle  au  milieu  d'une  paroisse 
ou  l'apostolat  des  missions  lointaines,  par  l'en- 
seignement dans  une  maison  d'éducation  chré- 
tienne ,  par  des  travaux  apologétiques  qui  ven- 
geraient la  vérité,  n'ambitionner  rien  d'autre  que 
II  19 
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l'honneur  de  servir  la  cause  sacrée  de  l'Évangile, 
et  voir  en  quelques  jours,  peut-être  pour  tou- 
jours, le  beau  rêve  inexorablement  brisé  et  éva- 
noui ! 

En  chacune  de  ces  circonstances  et  vingt  autres 
du  même  genre,  que  dire?  que  faire  ?  quelle  atti- 
tude prendre  et  garder  ? 

Tout  bien  pesé ,  il  n'y  a  que  deux  attitudes 
possibles,  suivant  la  théorie  qu'on  adopte,  l'expli- 
cation qu'on  se  donne  de  cette  première  sorte  de 
maux.  Car,  de  prétendre  se  dérober  par  l'insou- 
ciance et  une  sorte  de  désintéressement  absolu 
n'est  qu'un  mot. 

Si  le  monde  est  vide ,  si  derrière  le  voile  de  la 
nature  il  n'y  a  personne  à  qui  je  puisse  demander 
compte  de  ce  qui  arrive,  si  ki  nature  n'est  que  le 
vaste  ensemble  des  forces  éternelles  et  aveugles  qui, 
sans  savoir  d'où  elles  viennent  et  où  elles  tendent, 
produisent  l'infinie  variété  des  phénomènes;  si 
je  ne  suis  moi-même  qu'un  de  ces  phénomènes, 
passager,  fugitif,  perdu  dans  la  masse  colossale 
de  tous  les  autres,  insignifiant  à  force  d'y  tenir 
peu  de  place  et  d'y  être  comme  englouti ,  le  pro- 
blème se  simplifie  étonnamment.  Je  n'ai  qu'à 
subir  ma  douleur  en  silence  :  le  grain  de  sable 
écrasé  et  broyé  sous  la  roue  du  char  ne  se 
plaint  pas.  Le  fléau  qui  me  ruine,  la  maladie  qui 
m'abat,  la  mort  qui  frappe  autour  de  moi  et  me 
désole ,  étant  irresponsables ,  comment  et  à  qui 
me  plaindrais -je?  Le  stoïcisme  a  raison,  Epic- 
tète  et  Marc-Aurèle  pensent  à  ravir.  Il  n'y  a  pas 
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d'autre  attitude  à  prendre  ,  d'autre  sagesse  à  pra- 
tiquer que  la  fierté  hautaine.  Il  faut  tenir  pour 
logique,  pour  concluant  et  bienfaisant,  ce  lan- 
gage d'un  poète  contemporain  : 

Faites,  faites  de  moi  tout  ce  que  bon  vous  semble. 
Ouvriers  inconnus  de  l'infini  malheur... 

Dans  l'éternel  retour  des  fins  aux  origines. 

Je  m'abandonne  en  proie  aux  lois  de  l'univers  *. 

S'abandonner  sans  protestation  ni  interrogation 
quelconque  aux  lois  de  l'univers ,  oui ,  voilà  bien 
le  dernier  mot  théorique  et  pratique  d'une  phi- 
losophie sans  Dieu.  Et  si  l'on  veut,  à  tout  prix, 
jeter  sur  le  désespoir  de  ce  fatalisme  brutal  quel- 
que apparence  de  beauté  ,  on  aura  la  ressource , 
—  quelle  ressource!  —  de  penser  qu'en  somme 
la  nature  triomphe  au  sein  du  temps  et  de  l'es- 
pace ,  que  cela  seul  importe ,  que  les  milliards 
de  victimes  employées  à  produire  l'harmonie 
totale,  que  la  victime  que  je  suis  moi-même, 
doivent  accepter  de  plein  gré  leurs  immolations , 
puisque  de  ces  immolations  partielles  naît  et 
s'épanouit  la  magnificence  sereine  du  grand 
Tout. 

Mais  si  la  doctrine  d'une  cause  transcendante 
du  monde  est  vraie ,  s'il  y  a  un  créateur  de  la 
nature ,  de  ses  forces  et  de  ses  lois ,  essentielle- 
ment distinct  d'elle,  qui,  après  l'avoir  fait  éclore 

'  SuIIy-Pruclhommc,  l:s  Vaines  tendresses ,  la  Mort. 
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d'un  acte  de  sa  puissance,  la  dirige  et  la  domine, 
Dcum  factorem  cxli  et  terrœ  ;  si  je  puis  et  je  dois 
croire  que  cet  Etre  mystérieux,  auteur,  Seigneur 
et  maître  de  toutes  choses ,  est  mon  Père ,  qu'il 
m'autorise  à  lui  donner  ce  nom,  qu'il  l'attend, 
qu'il  l'exige,  qu'il  m'aime,  qu'il  veille  incessam- 
ment sur  moij  qu'il  m'enveloppe  de  sa  sagesse 
et  de  sa  tendresse  plus  c[ue  l'air  et  la  lumière  où 
je  suis  tout  entier  plongé ,  le  problème  se  com- 
plique peut-être,  et  toutefois,  en  dépit  de  cette 
complication  même ,  il  devient  plus  acceptable  et 
plus  clair. 

Le  problème  se  comj^lique...  Voici  pourquoi. 
Avec  la  notion  d'un  Dieu  créateur  et  père ,  nous 
voyons  bien  que  la  douleur,  au  lieu  de  jaillir  de 
la  fatalité  des  lois  de  la  nature ,  peut  et  doit  être 
attribuée  à  une  cause  intelligente ,  qui  se  sert 
pour  nous  atteindre  de  cette  nature  même  et  de 
ses  lois.  IMais  alors  surgit  l'objection  instinctive  : 
Comment  un  être  que  je  proclame  bon,  que  je 
nomme  «  mon  Père  »,  peut-il  consentir  à  ce  que 
je  souffre?  non  seulement  y  consentir,  mais  se 
faire  l'auteur  et  l'agent  de  ma  souffrance?  Entre 
ces  deux  qualificatifs  «  bon  »  et  a  cause  volon- 
taire »  de  mes  maux ,  n'existe-t-il  pas  une  oppo- 
sition flagrante ,  une  irréductible  contradiction  ? 

C'est  là  que  la  foi  intervient.  Je  ne  m'explique 
pas  aisément  les  choses.  Je  ne  résous  pas  la 
difficulté  comme  par  enchantement.  Je  sais  que 
l'opposition  et  la  contradiction  se  concilient.  Je 
le  sais,  je  le  crois,  je  dois  le  croire. 
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Le  père  le  plus  tendre  peut  imposer  momen- 
tanément à  son  enfant  des  traitements  austères 
dont  Tenfant ,  —  faute  de  perspicacité ,  —  sera 
tenté  de  dire  qu'ils  sont  immérités  et  durs.  Ce 
sera  là ,  de  sa  part ,  une  impression  et  un  lan- 
gage qu'il  ne  réussira  point  à  maîtriser  tout 
d'abord.  Mais  si  vraiment  il  a  confiance  en  son 
père ,  la  première  surprise ,  la  première  émotion 
une  fois  tombées ,  il  rie  tardera  pas  à  se  ressai- 
sir et  à  s'abandonner  sans  murmure. 

La  foi  me  demande  d'en  agir  ainsi  avec  Dieu. 
Sous  le  coup  de  l'une  ou  de  l'autre  des  souf- 
frances qui  surgissent  à  l'improviste  dans  ma 
vie  et  la  brisent,  je  me  persuade  que  tout  est 
intentionnel  et  intelligent  en  ce  qui  m'arrive, 
au  lieu  d'être  inconscient  et  aveugle.  Je  me  per- 
suade qu'une  puissance  supérieure ,  maîtresse 
des  forces  de  la  nature,  a  permis  que  j'en  fusse 
atteint,  moi  plutôt  que  d'autres.  Je  me  persuade 
que  cette  puissance  dominatrice ,  malgré  les 
apparences  contraires,  est  sage,  bonne,  aimante, 
paternelle;  que  je  dois  lui  faire  crédit  des  motifs, 
pour  le  moment  insaisissables,  de  ses  conduites 
à  mon  égard.  J'ouvre  l'Evangile;  je  baise  avec 
respect  la  parole  de  Jésus,  je  me  l'approprie  : 
«  Le  calice  que  le  Père  m'a  donné,  est-ce  que 
je  ne  le  boirais  pas  ?  » 

Je  ne  sais  quoi  de  très  intime  me  donne  à 
comprendre  qu'en  définitive  cette  solution  m'ho- 
nore. Mystère  pour  mystère,  il  est  plus  digne 
de  moi  que  j'aie  affaire  à  un  être  vivant  dont 
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l'intervention  dans  ma  vie  reste  ici-bas  voilée 
et  impénétrable ,  que  d'avoir  affaire  ,  sans  appel , 
à  l'obscurité  de  la  matière  toute  seule  et  à  la 
fatalité  de  ses  lois. 


II 


Une  seconde  catégorie  de  souffrances  se  com- 
pose de  toutes  les  peines  extérieures  ou  cachées, 
visibles  ou  secrètes  ,  dont  le  prochain ,  notre  pro- 
chain, est  pour  nous  la  cause.  C'est  à  chaque  ins- 
tant dans  la  vie ,  que  nous  avons  à  nous  plaindre 
de  ceux  qui  nous  entourent.  Quelquefois ,  sou- 
vent même,  nos  griefs  et  nos  doléances,  éveillés 
par  des  bagatelles,  témoignent  plus  d'une  sus- 
ceptibilité maladive  de  notre  part ,  que  de  la  réa- 
lité des  torts  d'autrui.  Mais  en  combien  de  cir- 
constances n'avons-nous  pas  le  droit  d'élever, 
contre  les  procédés  dont  on  use  à  notre  égard , 
de  très  légitimes  réclamations? 

Par  exemple,  je  suis  de  façon  ou  d'autre  lésé 
dans  mes  intérêts.  A  la  tête  d'une  paroisse,  en 
face  d'œuvres  de  tout  genre  qui  s'imposent,  je  me 
vois  contrecarré  par  l'hostilité ,  la  rancune  ou  la 
jalousie  de  ceux  dont  la  vie  est  mêlée  à  ma  vie. 
Une  générosité  m'était  promise  par  une  des  fa- 
milles riches  du  pays,  j'y  comptais  povir  une 
entreprise  motivée  et  pressante,  tout  me  permet- 
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tait  d'y  compter.  Au  dernier  moment  elle  m'est 
refusée.  Que  s'est-il  passé?  Tantôt  je  le  sais,  tan- 
tôt je  le  devine,  tantôt  je  l'ignore.  La  méchan- 
ceté s'est  jetée  au  travers  de  mes  desseins  et  de 
mes  espérances.  Me  voilà  réduit  à  ajourner  pour 
longtemps,  peut-être  pour  toujours,  mes  chers 
projets.  Dans  le  même  ordre  de  choses,  j'avais 
obtenu  l'assurance  d'un  concours  de  l'adminis- 
tration civile  ou  du  gouvernement.  Ce  concours 
m'est  retiré  et  m'échappe.  Le  député  sectaire, 
le  conseiller  de  préfecture,  le  maire  de  la  com- 
mune ou  l'adjoint ,  sont  intervenus  et  m'ont  fait 
éconduire.  D'autres  fois,  dans  ma  famille,  on  me 
frustrera  de  l'intégrité  de  mes  biens  patrimo- 
niaux et  de  mon  héritage.  D'autres  fois  ce  seront 
mes  propres  confrères ,  responsables  ou  non  de 
leur  imprudence ,  qui  m'auront  poussé  à  des 
spéculations  aventureuses  dont,  au  lieu  de  béné- 
fices, je  ne  retirerai  que  des  pertes  sensibles  et 
peut-être  la  ruine. 

Par  exemple ,  on  m'attaque  dans  ma  réputa- 
tion, dans  mon  honneur,  ces  trésors  de  choix 
auxquels,  à  juste  titre,  je  tiens  pkis  qu'à  l'exis- 
tence. J'ai  porté  jusque -là  un  nom  sans  tache, 
tout  d'un  coup  je  me  sens  enveloppé  de  sus- 
picions blessantes;  j'apprends  qu'il  circule  à  mon 
sujet,  même  en  haut  lieu,  même  parmi  mes  supé- 
rieurs ,  des  sévérités  d'opinion  que  rien  ne  fai- 
sait prévoir,  que  rien  n'explique.  La  bienveil- 
lance dont  j'étais  jusqu'à  ce  jour  l'objet  se  refroi- 
dit, mes  meilleurs  amis  se  retirent.  Que  s'est-il 
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passé  ?  Je  finis  par  découvrir  que  c'est  la  calom- 
nie, quelquefois  partie  d'où  je  devais  moins 
l'attendre,  qui  a  fait  son  chemin.  J'ai  beau  pro- 
tester: elle  est  plus  forte  que  mes  protestations. 
Peut-être  ,  après  un  temjjs  de  luttes  douloureuses, 
viendrai-je  à  bout  de  produire  la  lumière  aux 
yeux  de  tous  et  de  reconquérir  mes  avantages 
odieusement  menacés  ;  peut-être  aussi  ne  réussi- 
rai-je  pas,  et  me  faudra-t-il  subir  toute  ma  vie 
le  triomphe  des  méchancetés  déchaînées  contre 
moi. 

Par  exemple  encore,  on  attente  à  mon  bon- 
heur, à  mes  affections  de  famille,  à  mes  rela- 
tions cordiales  avec  tels  et  tels  de  mes  parois- 
siens, à  l'amitié  si  précieuse  de  mes  confrères. 
J'avais  là,  parmi  ces  chères  et  douces  bienveil- 
lances, un  refuge  toujours  prêt  contre  les  inévi- 
tables épreuves  de  la  vie.  Après  Dieu  et  ma  cons- 
cience elles  étaient  ma  joie,  ma  sécurité,  mon 
repos,  ma  paix.  On  ne  m'accueille  plus  aujour- 
d'hui. On  me  tient  à  distance,  on  m'éconduit. 
C'est  comme  siBéthanie,  la  demeure  aimée,  se  fût, 
du  jour  au  lendemain,  refroidie  ou  fermée  pour 
le  divin  visiteur  de  Lazare,  Marthe  et  Marie. 
Que  s'est-il  passé  derechef?  Inimicus  hoino  hoc 
fecit.  Quelqu'un  a  méchamment  ou  sottement 
trouvé  que  ma  part  de  satisfactions  était  exces- 
sive et  s'est  employé  à  me  nuire.  Ce  quelqu'un  , 
un  peu  plus  tôt,  un  peu  plus  tard,  j'arrive  à 
le  connaître,  je  le  connais.  Quand  on  voudra,  je 
le  nommerai  par  son  nom. 


LE  CALICE  QU'IL  FAUT  BOIRE  297 

Autant  d'occasions  diverses  où  la  souffrance 
m'atteint  par  les  agissements  de  la  créature, 
et ,  à  cause  de  cela  même ,  devient  plus  intolé- 
rable. 

Lorsque  j'étais  en  face  de  Dieu  directement, 
aux  prises  avec  des  maux  qui  me  venaient 
de  lui  sans  détour,  je  joouvais  bien ,  d'instinct , 
m'étonner  et  me  plaindre,  mais  après  un  peu 
de  temps  d'impatience  ou  de  murmure ,  sous  les 
représentations  de  ma  raison ,  sous  les  inspira- 
tions de  ma  foi,  je  finissais  par  me  soumettre. 
Je  comprenais  que  de  moi,  créature  infime,  à  lui, 
créateur  et  maître,  la  lutte  était  inégale;  je  trou- 
vais même  une  certaine  dignité  à  incliner  ma 
faiblesse  devant  sa  force ,  l'insiiffisance  et  l'étroi- 
tesse  de  mes  vues  devant  la  sagesse  incontes- 
tée de  ses  desseins. 

Ici ,  les  situations  ne  sont  plus  les  mêmes  ,  les 
rôles  changent.  Je  n'ai  plus  affaire  à  un  plus 
grand  que  moi,  à  un  meilleur  que  moi,  mais  à 
un  être  de  ma  race  et  de  mon  rang,  à  un  égal. 
Cet  adversaire  de  chair  et  d'os  qui  me  nuit,  en- 
core une  fois,  je  finis  par  le  connaître.  Mon  pre- 
mier mouvement  est  d'entrer  en  lutte  ouverte  et 
à  outrance  avec  lui ,  et  de  lui  faire  expier  l'inso- 
lence de  sa  conduite.  Ne  me  parlez  pas  de  me 
résigner,  de  me  soumettre  :  j'éprouve  le  besoin 
de  me  venger.  Il  y  A'a  de  ma  dignité,  c'est  mon 
droit,  c'est  mon  devoir. 

0  mon  frère ,  qui  dans  ce  genre  de  peine  tien- 
driez ce  langage ,  écoutez  : 
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Ni  Dieu  ,  ni  les  hommes ,  à  coup  sûr ,  ne  vous 
dissuadent  de  vous  montrer  soucieux  de  vos 
intérêts,  de  votre  honneur,  de  votre  bonheur.  S'il 
existe  pour  vous  un  moyen  lég-itime  de  prévenir 
le  mal  qu'on  veut  vous  faire  ou  de  réparer  le  mal 
qu'on  vous  fait ,  il  va  de  soi  que  vous  pouvez , 
que  vous  devez  en  user.  Aucune  sag-esse,  aucune 
perfection  n'exige  de  vous  l'abdication  molle  et 
paresseuse.  Mais,  à  supposer,  —  et  malheureu- 
sement la  supposition  n'a  rien  de  chimérique ,  — 
que  vos  efforts  les  mieux  conduits  n'aboutissent 
pas,  à  supposer  qu'il  faille  continuer  de  souffrir, 
qu'allez- vous  dire  ?  qu'allez-vous  faire? 

Voulez -vous  donc  vous  enfermer  dans  l'irri- 
tation et  l'amertume  obstinées  d'une  douleur 
sans  compensation  ?  Plutôt  que  de  chercher  une 
explication  pacifiante  de  votre  épreuve ,  voulez- 
vous  retourner  indéfiniment  le  fer  dans  la  bles- 
sure ,  quitte  à  vous  meurtrir  et  à  vous  consumer 
toujours  davantage? 

L'explication ,  la  voici  :  Dieu  ne  veut  pas  le 
mal,  Dieu  n'est  pas  le  complice  des  malfaiteurs. 
Mais  Dieu,  qui  respecte  la  liberté  de  ses  créa- 
tures ,  peut  permettre ,  pour  vous  atteindre  à 
l'endroit  sensible ,  que  les  créatures  usent  mal  de 
leur  liberté  à  votre  égard.  Elles  sont  coupables 
par  là,  très  coupables,  —  nul  n'en  saurait  dou- 
ter, —  à  leurs  risques  et  périls  toutefois,  sous 
leur  responsabilité,  dont  l'impartiale  justice  leur 
demandera  compte ,  elles  ne  font  qu'user  de  leur 
libre   arbitre   et  de  leur  indépendance.   Dieu  se 
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sert  d'elles  telles  qu'elles  sont,  pour  arriver  jus- 
qu'à vous.  Tout  H  l'heure  il  se  servait  des  élé- 
ments aveugles ,  des  forces  inconscientes  de  la 
nature  ;  il  emploie  maintenant  des  causes  intelli- 
gentes et  libres ,  qui  pervertissent  l'usage  normal 
de  leur  intelligence  et  de  leur  liberté.  En  fin  de 
compte,  c'est  toujours  en  face  de  Dieu  que  vous 
vous  trouvez. 

Réfléchissez  un  peu, 'mon  frère  blessé  et  peut- 
être  exaspéré  par  le  prochain.  Recueillez -vous, 
il  ne  A'Ous  sera  pas  difficile  de  comprendre.  Vous 
écarterez  d'une  main  ferme  et  sûre  le  premier 
plan  des  choses  qui  vous  ofTusque.  Derrière  cet 
homme,  derrière  cet  adversaire,  visible  et  tan- 
gible ,  derrière  ce  confrère  qui  cherche  à  vous 
nuire  et  vous  nuit,  vous  entreverrez  Dieu  tou- 
jours sage  et  bon.  Vous  ne  vous  arrêterez  pas 
à  lutter  contre  la  créature ,  vous  ne  lui  laisserez 
plus  l'honneur  d'être  capable,  à  elle  toute  seule, 
de  vous  faire  souffrir,  vous  la  déposséderez  de 
cette  puissance  apparente  et  d'emprunt ,  vous  la 
tiendrez  pour  ce  qu'elle  est,  pour  un  simple  ins- 
trument des  volontés  divines;  vous  irez  au  delà 
de  ses  prises  sur  a'ous  ,  vous  traverserez  l'obs- 
tacle, vous  vous  avancerez  jusqu'à  Dieu.  Une 
fois  de  plus,  dans  la  paix  d'une  soumission  nou- 
velle, plus  haute,  plus  méritoire  et  plus  sainte, 
vous  direz  :  <(  Le  calice  que  le  Père  m'a  donné , 
est-ce  que  je  ne  le  boirais  pas?  » 
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III 


Poursuivons  cette  recherche  et  cette  analyse 
très  propre,  si  je  ne  me  trompe,  à  nous  instruire 
et  k  nous  encourager. 

Il  est  une  autre  série  de  souffrances  et  de  maux 
que ,  tout  bien  examiné ,  nous  ne  pouvons  attri- 
buer qu'à  nous. 

Faute  d'attention  et  de  précautions,  je  suis 
victime  d'un  accident  matériel ,  qu'il  m'eût  été 
on  ne  peut  plus  facile  d'éviter.  Je  fais  une  chute 
en  route,  dans  mon  presbytère,  dans  mon  église; 
je  me  blesse  grièvement,  je  me  brise  un  membre. 
C'était  si  simple  de  ne  courir  aucun  danger, 
puisqu'en  réalité  il  n'y  en  avait  nulle  part.  Mon 
imprévoyance,  ma  précipitation  ont  causé  tout  le 
mal.  Et  maintenant  que  le  mal  existe  ,  il  me  fau- 
dra le  subir;  me  voilà  pour  plusieurs  semaines 
ou  plusieurs  mois  condamné  à  garder  le  lit  ou  la 
chambre.  Mes  fonctions  accoutumées  vont  être 
suspendues ,  mon  ministère  s'interrompra ,  mes 
œuvres  languiront.  Une  minute  d'inadvertance  a 
suffi  pour  provoquer  ce  désastre ,  ou  du  moins 
ce  désarroi.  Je  m'accuse  publiquement,  je  ne  me 
pardonne  pas  de  m'être  moi-même,  et  par  ma 
faute,  condamné  à  cette  épreuve. 

Au  lieu  d'un  accident  matériel,  que  des  soins, 
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du  temps  et  de  la  patience  finiront  probaLlement 
par  réparer,  supposons  quelque  mésaventure 
morale  dont  les  conséquences  vont  peser  sur  ma 
vie  entière...  Une  maladresse  de  procédés  ou  de 
langage,  qui,  la  susceptibilité  aidant,  m'aliénera 
cette  personne,  cette  famille,  ce  groupe  de  parois- 
siens; dans  un  moment  d'impatience  et  d'oubli, 
une  attitude  irrespectueuse,  une  parole  trop  vive, 
qui  auront  froissé  mes  supérieurs  et  resteront 
contre  moi  une  chargé  dont  on  se  souviendra 
toujours;  une  imprudence  regrettable,  dont  la 
malveillance  se  sera  emparée  en  l'exagérant,  et 
qui  fera  planer  sur  mon  caractère  et  mes  ten- 
dances des  suspicions  inguérissables;  une  entre- 
prise en  faveur  de  mes  œuvres,  mal  engagée  et 
mal  conduite,  qui,  avant  échoué  au  lieu  de  réus- 
sir ,  laissera  de  moi  l'idée  et  l'impression  d'un 
esprit  aventureux  sur  lequel  on  ne  saurait  comp- 
ter. Que  sais -je  ! 

Avec  les  meilleures  intentions  du  monde ,  pour 
rendre  service  à  telle  ou  telle  personne  de  ma 
connaissance,  je  me  suis  chargé  de  faire  valoir 
son  petit  patrimoine  ou  ses  économies.  Que  de 
prêtres  s'érigent  imprudemment  en  Ijanquiers  de 
leurs  proches ,  de  leurs  amis ,  de  leurs  pénitents, 
surtout  de  leurs  pénitentes  !  Des  placements  que 
je  croyais  sûrs,  auxquels  je  me  fiais  pour  mon 
propre  compte ,  tout  d'un  coup  se  sont  trouvés 
mauvais  et  ruineux.  Mes  ressources  personnelles 
s'effondrent,  et,  ce  qui  est  pire  mille  fois,  d'autres 
avec  moi  et  à   cause   de  moi ,  victimes  de  mon 
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malencontreux  empressement  à  les  obliger,  se 
voient  désormais  condamnés  à  la  gène,  peut- 
être  à  la  misère,  peut-être  au  désespoir. 

Des  pères  et  des  mères  de  famille  nous  con- 
sultent dans  la  question  toujours  si  délicate  de 
l'établissement  de  leurs  enfants.  Quelquefois 
même ,  sans  qu'on  nous  demande  notre  entremise 
ou  nos  références,  nous  nous  ingérons,  croj^ant 
bien  faire,  à  des  initiatives  spontanées.  Le  ma- 
riage se  conclut,  tout  semble  être  au  mieux 
d'abord.  Puis  des  révélations  surviennent,  d'ordre 
pécuniaire,  d'ordre  sanitaire,  d'ordre  moral,  qui 
déroutent  nos  prévisions  et  amassent  sur  nous 
les  plus  pénibles  responsabilités. 

Choisissez ,  messieurs  et  vénérés  confrères , 
telle  ou  telle  souffrance  de  ce  genre  que  vous 
voudrez,  j'entends  de  ces  souffrances  dont  nous 
avons  été  nous-même§  l'occasion  et  qui  restent 
à  notre  charge ,  soit  que  nous  en  subissions  seuls 
les  conséquences ,  soit  que  nous  entraînions  avec 
nous  ceux  à  qui  nous  portons  intérêt,  je  reviens 
à  la  question  posée  tout  à  l'heure  :  Qu'allez-vous 
dire  ?  Qu'allez-vous  faire  ? 

Vous  repentir  de  votre  imprudence ,  de  votre 
précipitation ,  de  votre  insuffisance  regrettable  de 
sagesse  et  de  jugement  ?...  Oui,  certes,  il  le  faut, 
c'est  votre  devoir. 

Vous  désoler  de  ce  que  d'autres,  à  cause  de 
vous,  sont  plongés  dans  la  tristesse  et  peut- 
être  assaillis  de  tentations  de  découragement?... 
Oui,  encore,  c'est  votre  devoir  une  fois  de  plus. 
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Et  cependant,  si  vous  savez  comprendre  TEvan- 
gile,  si  vous  croyez  au  Père  qui  est  aux  cieux, 
sans  la  permission  duquel  un  cheveu  ne  tombe 
pas  de  votre  tète,  le  mal  est-il  donc  fatalement 
sans  atténuation  et  sans  remède  ? 

L'explication  downée  plus  haut  ne  perd  rien 
ici  de  sa  valeur.  C'est  le  même  principe,  et  c'est, 
dans  l'application  du  même  principe,  le  même 
raisonnement. 

Dieu  ne  voulait  pas  que  vous  fussiez  impru- 
dents, légers,  téméraires,  irrespectueux,  puisque 
cela  comporte  une  faute ,  un  péché  ;  mais  à  sup- 
poser que  vous  avez  librement  voulu  l'être,  il 
vous  a  laissés  maîtres  de  vos  déterminations, 
se  réservant  d'y  rattacher  des  conséquences  en 
apparence  fâcheuses,  et  dont  il  vous  sera  cepen- 
dant loisible  de  profiter.  En  d'autres  termes,  de 
même  qu'il  a  pu  se  servir ,  comme  nous  le  disions 
précédemment,  du  mauvais  usage  de  la  liberté 
du  prochain  pour  produire  un  genre  d'épreuve 
qui  vous  fût  utile ,  il  peut  se  servir  du  mauvais 
usage  de  votre  liberté  personnelle  pour  atteindre 
encore  la  même  fin. 

Et  de  même  que  naus  arrivions ,  il  n'y  a  qu'un 
instant,  à  cette  conclusion:  passer  au  travers 
des  créatures  et  de  leurs  torts,  sous  le  voile  de 
leurs  agissements  répréhensibles ,  découvrir  la 
sagesse  et  la  bonté  du  Père ,  s'y  avancer ,  s'y 
réfugier ,  s'y  établir  dans  une  soumission  filiale , 
nous  arrivons  à  conclure  ici  que,  pour  vous- 
mêmes,  en  face  de  la  situation  qui  vous  est  faite 
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par  Yotre  faute,  il  faut  essayer  de  vous  réduire, 
à  votre  tour,  au  rôle  d'instrument  et  de  cause 
seconde,  essayer  de  voir  en  dernier  ressort,  der- 
rière les  erreurs  et  les  entraînements  que  vous 
regrettez ,  l'opération  providentielle  toujours  puis- 
sante à  tirer  le  bien  du  mal. 

Plus  tard,  les  plus  mystérieuses  choses  de  la 
vie  présente,  au  grand  jour  de  l'éternité  et  dans 
la  plénitude  de  la  destinée  véritable,  s'éclairci- 
ront.  Plus  tard  vous  comprendrez  comment  les 
souffrances  accidentelles ,  celles-là  mêmes  que 
vous  auriez  pu  vous  épargner  et  épargner  à 
d'autres  ,  se  rattachaient  à  un  plan  d'ensemble  et 
concouraient  à  produire  «  l'unique  nécessaire  y> 
du  résultat  final. 

En  attendant,  ayez  le  courage  de  faire  vous 
aussi,  en  ce  qui  vous  touche,  crédit  à  Dieu  de 
la  lenteur  de  ses  révélations  suprêmes;  aban- 
donnez-vous, puisque  aussi  bien  c'est  la  seule  res- 
source qui  vous  reste;  dites  du  fond  du  cœur, 
de  toutes  les  peines  qui ,  en  un  sens ,  viennent 
de  vous  et  en  réalité  remontent  jusqu'à  Dieu  : 
«  Le  calice  que  le  Père  m'a  donné,  est-ce  que  je 
ne  le  boirais  pas  ?  » 

Telle  est,  messieurs  et  vénérés  confrères,  sauf 
l'insufQsance  des  développements  où  nous  sommes 
entrés,  l'explication  que  des  croyants  à  l'Evan- 
gile ,  des  disciples  du  Christ ,  des  prêtres  en 
première  ligne ,  doivent  se  donner  du  redoutable 
problème  de  la  douleur.  L'esprit  humain ,  le 
cœur  humain ,  se  sont  usés  à  en  chercher  d'autres. 
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Je  défie  quelque  penseur  que  ce  soit,  de  l'anti- 
quité ou  de  nos  jours,  d'en  produire  une  qui 
soit  plus  acceptable.  Sans  doute,  tout  n'y  est 
pas  clarté  pure.  Sans  doute,  elle  présuppose  la 
foi  à  un  Dieu  vivant,  plus  intimement  mêlé  à  la 
trame  de  nos  vies  que  ne  le  sont  la  chaleur  et 
l'air  au  jeu  régulier  de  notre  organisme  phy- 
sique ;  mais ,  exigences  pour  exigences  de  la  rai- 
son ,  ombres  pour  ombre?  ,  la  solution  chrétienne 
de  la  douleur  est  encore  la  plus  digne  et  la  plus 
bienfaisante  des  solutions. 

Calicem  queni  dédit  mihi  Pater,  non  bibam 
illuni?  Je  veux  une  dernière  fois  répéter  avec 
vous  cette  parole  incomparable. 

Ne  remarquez-vous  pas,  messieurs  ,  ce  qu'elle 
a  de  tendre  et  presque  caressant  ?  Celui  qui  a 
permis  la  souffrance  de  tous  degrés  et  de  toute 
nature ,  qui  l'a  laissé  s'amasser  dans  le  calice  , 
c'est  un  Père.  Il  ne  nous  impose  jDas  brutalement 
le  breuvage  douloureux,  il  nous  le  présente,  cali- 
cem c/ueni  dédit.  On  devine  qu'il  souffre  le  pre- 
mier d'être  obligé  de  nous  faire  souffrir.  Il  nous 
exhorte,  il  nous  encourage,  il  se  tient  près  de 
nous,  il  est  de  moitié  avec  nous. 

J'ai  été  plus  d'une  fois  témoin,  dans  les  inti- 
mités de  famille,  d'une  scène  absolument  déli- 
cieuse. Elle  ne  vous  est  point  inconnue  à  vous 
non  plus.  Le  petit  enfant  est  malade;  étendu  sur 
sa  couchette  blanche,  il  se  plaint,  il  murmure. 
La  mère  est  là ,  debout ,  tout  à  côté  de  lui  ;  à  un 
moment  donné ,  elle  lui  tend  une  coupe  pleine 
II  20 
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d'une  liqueur  ré]3ugnante  qui  doit  le  soulager. 
D'une  main,  —  et  avec  quelle  infinie  délicatesse  ! 
—  elle  soulève  l'oreiller  pour  que  la  pauvre  tête 
penchante  soit  affermie;  de  l'autre,  au  milieu  des 
plus  tendres  invitations ,  elle  présente  le  breu- 
vage d'où  la  guérison  peut  sortir.  L'enfant  hésite, 
se  fait  prier,  voudrait  échapper  à  la  nécessité 
qui  s'impose.  La  mère  insiste;  l'enfant,  parce 
qu'il  sait  bien  que  sa  mère  l'aime  et  n'ambitionne 
que  son  retour  à  la  santé,  finit  par  se  rendre. 
Il  dit  à  sa  façon  :  «  Le  calice  que  ma  mère  m'a 
préparé  et  qu'elle  m'offre,  est-ce  que  je  ne  le 
boirais  pas  ?  )> 

0  Dieu  !  vous  êtes  père ,  vous  êtes  mère ,  vous 
êtes  la  source  de  toutes  les  puissances  d'aimer , 
vous  nous  aimez.  Nous  sommes  vos  enfants ,  et 
jusque  sous  nos  cheveux  blanchis  ,  jusqu'au  bord 
de  nos  tombes,  vos  petits  enfants.  Apprenez- 
nous  à  n'avoir  devant  vous ,  comme  le  Christ , 
que  l'attitude  filiale  de  la  confiance  et  de  l'aban- 
don! 

A  mcn . 
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JESUS-CHRIST  MEDIATEUR 

(  N  E  M  O     V  E  N  I  T     AD     P  A  T  R  E  JI     X  1  S  I     P  E  R     il  E  ) 


Ecjo  siim  via  et  verila.s  el  vila  ;  nemo 
venil  ad  Patrein  niai  per  me. 

(Joan.  XIV,  C.) 


Messieurs  et  vénérés  confrères, 

Jésus-Christ  prêtre,  le  souverain  prêtre  que 
nous  cherchons  pendant  notre  retraite,  à  mieux 
comprendre  ,  a  été  l'adversaire  du  péché  ,  le  répa- 
rateur du  péché  ;  il  a  été  adorateur  au  sens  accou- 
tumé du  mot ,  par  la  prière  ;  il  l'a  été  dans  un 
sens  particulier,  mais  non  moins  réel,  par  l'en- 
semble des  dispositions  intimes.  Voici  un  titre  de 
plus  qui  se  présente  à  notre  attention  et  à  nos 
admirations,  et  qui  comporte  encore  pour  notre 
sacerdoce  tout  un  monde  d'enseignements  pra- 
tiques :  Jésus -Christ  a  été  médiateur.  Uiius 
Christufi,  unus  est   mediator  Del  et   hominum, 
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homo  Christus  Jesus^.  Entre  Dieu  et  les  hommes 
il  y  a  un  Médiateur  ;  il  n'y  en  a  qu'un  :  c'est 
Jésus -Christ  homme. 

Si  les  limites  d'un  seul  discours  sont  habi- 
tuellement insuffisantes  pour  l'exposé  des  grandes 
doctrines  à  la  méditation  respectueuse  et  affec- 
tive desquelles  je  vous  convie,  elles  le  sont  plus 
que  de  coutume  ce  matin.  Je  ne  m'attarderai 
donc  à  aucun  préambule.  Je  voudrais  vous  rap- 
peler ce  qu'il  faut  entendre  par  la  médiation 
du  Christ;  comment  opérant  d'abord  la  Rédem- 
ption, ce  qui  est  le  point  de  départ  de  tout,  elle 
dépasse  cette  efficacité  en  quelque  sorte  négati^'e 
et  s'épanouit  en  une  multitude  de  conséquences 
et  d'applications  positives  du  plus  haut  prix. 


Un  enfant  du  catéchisme  sait  que  Jésus  a  été 
Sauveur,  le  nom  même  de  Jésus  signifiant,  d'après 
la  révélation  de  l'Ange  à  Marie ,  qu'il  est  venu 
en  ce  monde  pour  racheter  les  hommes  et  expier 
leur  péché.  Il  sait  donc  que  Jésus  a  été  média- 
teur ,  c'est-à-dire  C|u'il  s'est  interposé  entre  la 
divine  justice  et  l'humanité  coupable,  pour  réta- 
blir les  relations  d'amitié  douloureusement  inter- 

1  I  Timoth.  II,  3. 
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rompues  et  brisées.  L'idée  de  médiation  lui  est 
souvent  suggérée  au  sein  même  de  la  famille 
par  l'expérience  du  rôle  qu'y  remplit  sa  mère  en 
sa  faveur.  Quand  il  a  mérité  les  sévérités  du  père, 
la  mère  intervient  et  lui  rend  le  service  de  ména- 
ger et  de  hâter  le  rapprochement  qu'il  désire. 
Rien  de  plus  populaire  que  la  notion  de  la  média- 
tion rédemptrice  du  Christ,  même  chez  les  plus 
petits  et  les  plus  humbles  :  notion  sans  doute 
approximative  et  imparfaite,  mais  qui  pourtant 
suffit  à  expliquer  l'essentiel  du  mystère  chrétien. 

Oui,  Jésus -Christ  a  été  Médiateur,  d'abord 
parce  qu'il  a  eu  pour  mission  authentique  d'être 
Rédempteur.  Adoramus  te,  Christe,  et  benedici- 
mus  tibi,  quia  per  sanctam  crucem  tuam  red- 
emisli  mundum. 

Saint  Paul,  dans  deux  passages  fameux  de  ses 
Epitres,  donne  à  l'enseignement  de  cette  doctrine 
quelque  chose  de  tragique.  Elle  prend,  sous  sa 
plume,  un  relief  saisissant.  Voici  la  mise  en  scène 
des  débuts  de  la  mission  du  Sauveur. 

Impossihile  est  sanguine  taurorum  et  hircorum 
aufcrri peccata.Ideo  ingr.ediens  in  mundum  dicit  : 
Hostiam  et  ohlationem  Jioluisti,  corpus  autem 
aptasti  mihi.  Holocaufomata  pro  peccato  non  tihi 
placuerunt.  Tune  dixi:Ecce  venio,'  in  cajjile  lihri 
scriptum  est  de  me,  ut  [acerem,  Dcus,  voluntatem 
tuam  K 

Ecce  venio.  Le  Verbe  éternel ,  le  Fils  unique 

1   Ilebr.  \,  4,  5,  G,  7. 
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du  Père  est  venu;  c'est-à-dire,  en  élevant  jus- 
qu'à lui  la  nature  humaine ,  en  se  l'associant  par 
l'union  hvpostatique  de  l'Incarnation  ,  il  s'est 
rendu  capable ,  Victime  enfin  agréable  et  agréée, 
de  porter  le  péché  du  monde ,  capable  de  souffrir 
et  de  mourir  pour  l'expier. 

Et  quand  l'œuvre  sublime  est  achevée ,  quand 
le  Golgotha ,  à  trente  -  trois  ans  de  distance  ,  a 
consommé  ce  que  la  crèche  de  Bethléem  avait 
inauguré,  écoutez  comment  s'exprime  saint  Paul: 

Cum  mortui  essetis  in  delictis  et  prseputio  Gar- 
nis vestrse ,  convivifîcavit  vos  (Deus)  cum  illo, 
clonans  vobis  omnia  delicta.  Delens  quod  adversus 
nos  erat  chirographum  decreti,  quod  erat  contra- 
rium  no  bis ,  et  ipsum  tulit  de  média,  affigens 
illud  cruci,  et  exspolians  principatus  et potcstates, 
traduxit  eum  confidenter,  palam  triumphans  illos 
in  se  met  ipso  ^ 

Quel  tableau  !  Quel  hymne  de  triomjjhe  !  En 
face  de  l'expiation  surabondante  de  Jésus,  Dieu 
désarme.  Dieu  déchire  la  cédule  de  la  condam- 
nation première,  cette  condamnation  à  laquelle 
rien  de  terrestre  ne  pouvait  nous  dérolier.  Il 
l'attache  à  la  croix  victorieuse.  Il  en  fait  le  témoi- 
gnage visible  de  la  ruine  des  puissances  adverses 
à  jamais. 

Anthropomorphisme  puéril  !  diront  les  uns 
j)armi  les  incrédules.  Ne  voyez-vous  pas  que  vous 
déshonorez  Dieu,  que  vous  le  rabaissez  à  votre 

1  Coloss.  II,  13,  li,  15. 
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taille,  en  lui  prêtant  des  sentiments  tout  humains, 
des  façons  de  parler  et  d'agir  théâtrales  et  tout 
humaines?. . .  Doctrine  barbare  et  révoltante,  diront 
les  autres,  — et  ceux-là  en  de  très  beaux  vers', 
—  que  la  doctrine  d'un  Dieu  qui  accepte  le  sacri- 
fice de  l'innocent  pour  la  rançon  du  criminel!,.. 
Non,  rien  n'est  puéril,  rien  n'est  barbare  dans 
le  dogme  béni  de  la  Rédemption  par  la  croix  du 
Sauveur.  C'est  une  conviction  enracinée  au  plus 
profond  de  la  conscience  humaine  ,  toujours  et 
partout  acceptée,  que  l'innocent  a  de  quoi  réparer 
les  torts  du  coupable.  Ce  que  la  conscience  uni- 
verselle admet  ne  saurait  être  monstrueux  ni  faux. 
Quant  au  langage  sonore  et  comme  belliqueux 
de  saint  Paul ,  qu'on  le  prenne  donc  pour  ce  qu'il 
est,  un  moyen  de  traduire  et  de  rendre  sensible 
par  des  mots  et  des  images  une  vérité  sublime , 
plutôt  que  l'expression  didactique  de  cette  vérité 
même. 

Passons.  L'immolation  rédemptrice  du  Christ, 
en  d'autres  termes  sa  médiation,  a  satisfait  la  jus- 
tice divine  pleinement,  surabondamment,  de  telle 
sorte  que  nous  sommes  en  droit,  si  par  ailleurs 
nos  dispositions  personnelles  sont  ce  qu'elles 
doivent  être,  d'attendre  et  d'exiger  notre  pardon. 
Satisfecit  Christus  Patri  cumulatissime  et  ad  om- 
iies  Justitise  districtissimœ  numei^os.  Cette  thèse 
de  Thomassin  n'est  que  l'écho  de  l'enseignement 
de  toute  la  théologie ,  quand  elle  déclare  que  nous 

*  Ackermari. 
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pouvons  solliciter  notre  rentrée  en  grâces  avec 
Dieu  non  seulement  de  congjmo,  mais  de  condi- 
gno;  l'écho  de  la  déclaration  formelle  de  saint 
Jean  :  Si  quis  peccaverit ,  advocatum  habemus 
apud  Patrem,  Jesum  Christum  jiistum.  Et  ipse 
est  propitiatio  pro  peccatis  nostris,  non  pro  nostris 
tantum,  sed  etiam  pro  totiiis  mundi^. 

Si  nos  dispositions  personnelles  sont  ce  qu'elles 
doivent  être,  ai -je  pris  la  précaution  de  dire, 
pour  sauvegarder  l'exactitude  de  la  doctrine  catho- 
lique ,  pour  qu'il  soit  entendu ,  à  l'encontre  des 
enseignements  de  la  Réforme,  que  l'application  des 
mérites  du  Christ  et  des  fruits  de  sa  Rédemption 
ne  se  fait  pas  indistinctement  et  comme  d'une 
manière  empirique,  sous  l'unique  condition  d'avoir 
la  foi.  11  faut  la  foi  au  Sauveur;  il  faut  aussi  les 
œuvres,  c'est-à-dire  le  regret  sincère  du  péché, 
le  sincère  désir  de  se  prémunir  contre  les  retours 
possibles  du  mal,  l'effort  loyal  dans  le  sens  de 
la  fuite  du  mal  et  de  la  pratique  du  bien.  Croire 
à  la  valeur  suréminente  des  mérites  du  Christ  et 
s'en  autoriser  pour  se  rassurer  à  tout  prix,  comme 
si  nécessairement,  en  toute  hypothèse,  l'efficacité 
de  leur  application  était  certaine,  n'est  qu'une 
illusion  pure.  Pour  l'honneur  de  notre  conscience, 
les  choses  vont  autrement.  Celui  -  là  seul  peut 
espérer  puiser  dans  l'infinie  abondance  de  l'expia- 
tion de  Jésus,  qui  se  rend  digne  de  son  auguste 
et  trois  fois  sainte  médiation. 

1  I  Joan.  II,  1 ,  2. 
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Tout  cela,  messieurs  et  vénérés  confrères,  vous 
est  connu,  vous  est  familier.  Ce  qui  va  suivre 
et  à  quoi  j'ai  hâte  d'arriver  l'est  peut-être  moins, 
parce  que  votre  attention  ne  s'y  porte  et  ne  s'y 
arrête  pas  aussi  souvent  qu'au  reste  de  la  doc- 
trine et  de  votre  foi. 

La  Rédemption,  qui  est  une  forme  déterminée 
de  médiation  rendue  nécessaire  par  la  chute  de 
nos  premiers  parents  et  l'état  de  péché  du  genre 
humain,  n'épuise  pas  toute  l'idée  de  la  médiation. 
La  médiation  en  soi ,  de  sa  nature ,  par  la  diver- 
sité et  l'étendue  de  ses  applications  dans  nos 
rapports  avec  Dieu ,  est  plus  ample  et  plus  com- 
préhensive  que  la  Rédemption.  Celle-ci,  en  quelque 
sorte  négative,  supprime  l'obstacle  qui  nous  sépa- 
rait de  Dieu,  opère  la  restauration  par  laquelle 
il  fallait  bien  commencer;  celle-là,  l'ordre  néces- 
saire une  fois  rétabli,  les  communications  mal- 
heureusement interrompues  une  fois  renouées,  se 
prête  à  tout  le  reste  de  notre  vie  religieuse  et, 
par  une  intervention  positive ,  la  porte  à  son  plus 
haut  point  de  perfection. 

Il  faut  insister,  je  le  sens.  La  belle  théologie 
de  l'Incarnation  nous' aidera  à  comprendre.  Jésus 
est  très  certainement  Dieu  et  très  certainement 
homme.  En  Jésus,  Dieu  ne  cesse  pas  d'être  Dieu 
pour  devenir  homme ,  ce  qui  est  l'erreur  de  tous 
les  panthéismes  ;  l'homme  ne  cesse  pas  d'être 
homme  pour  devenir  Dieu ,  ce  qui  est  l'erreur  des 
apothéoses  insensées  de  tous  lespaganismes;  Dieu 
reste  Dieu,  l'homme  reste  homme;  mais  de  l'un 
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à  l'autre,  g-râce  à  T union  hypostatique,  un  mode 
nouveau  de  relations  commence,  qui  surélève  la 
nature  humaine  bien  au-dessus  de  sa  condition 
et  de  ses  exigences  nati^^es,  l'investit  d'une  dignité, 
d'une  puissance ,  d'une  sainteté ,  d'une  pénétra- 
tion du  divin,  d'une  coexistence  avec  la  nature 
et  la  personne  divine  dont  rien  ne  pouvait  lui 
donner  le  droit,  pas  même  l'idée.  En  Jésus  Dieu- 
Homme,  l'infini  et  le  fini,  l'incréé  et  le  créé  se 
rencontrent,  et,  sans  se  confondre,  se  touchent. 
Les  distances,  en  apparence  infranchissables,  sont 
franchies.  L'abîme,  que  rien  ne  semblait  devoir  ni 
pouvoir  remplir,  est  comblé.  Tous  les  autres  rap- 
prochements eussent  laissé  subsister  une  sépara- 
tion forcée  et  fatale.  Ce  rapprochement  opère 
l'union  vivante,  à  jamais. 

Nisi  sahstantive  coalescerct  et  conci^escerct  Deus 
cum  liomine,  dissidii  et  secessionis  metiis  scmper 
immifiehat y  dit  très  justement  Thomassin.  La 
soudure  des  deux  extrêmes  ne  pouvait  se  faire 
qu'à  ce  prix. 

Eh  bien  !  cet  ordre  de  choses,  qui  est  l'ordre 
surnaturel  proprement  dit;  cette  surélévation  de 
la  nature  humaine ,  jusqu'à  la  nature  et  à  la  per- 
sonne divine,  par  l'union  hj'postatique,  c'est  l'idée- 
mère  et  fondamentale  de  la  médiation.  Jésus  Dieu- 
Homme  ,  de  par  la  dualité  de  ses  natures  dans 
l'unité  de  sa  personne,  n'est  pas  seulement  un 
médiateur  qui  s'acquitte  de  sa  mission  sublime 
de  racheter  le  monde  :  il  est  la  médiation  en  soi, 
la  médiation    substantielle ,   la   médiation  totale 
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et  éternelle.  Xoii  pcrfiinctorius  pcr  operationem 
solam ,  scd  substantivus  niediator  Christus  est, 
Deum  et  hominein  in  se  copulans  natiirali  et 
hypostatico  nexu,  dit  encore  Thomassin. 

Ce  qu'il  faut  ajouter,  c'est  que  la  dignité  suré- 
minente,  l'incomparable  honneur  dont  la  nature 
humaine  jouit  en  Jésus  ,  Jésus  a  voulu  que,  toutes 
proportions  gardées,  quiconque  croirait  en  Lui  et 
vivrait  de  sa  grâce  en 'jouît  à  son  tour,  primo- 
genitus  in  fratribus.  En  sa  qualité  d'homme,  Jésus 
est  de  notre  race,  de  notre  sang.  Les  conditions 
qui  lui  ont  été  faites  à  Lui,  il  entend  qu'elles 
nous  soient  faites  à  nous.  Ses  déclarations,  dans 
les  Evangiles,  sont  formelles.  Ego  in  eis  et  tu  in 
jue ,  ut  sint  consuniniati  in  ununi^ ,  ineffables 
paroles  que  Thomassin ,  pour  le  citer  encore  une 
fois,  commente  ainsi  :  Ego  in  eis,  per  incarna- 
tionem'  Tu  in  me  per  consubstantialitatem,  ut  sint 
consummati  et  perfecti  in  ujium,  nempc  inunum 
concreti  mecum,  et  per  me  tecum,  qui  unitas  anti- 
quissima  et  ipsa  unitate  antiquior simpliciorque  es. 

Voilà,  si  je  ne  me  trompe,  messieurs  et  véné- 
rés confrères,  qui  se  réfère  directement  au  texte 
que  j'aïchoisi  pour  sujet  de  notre  entretien  :  Ncmo 
venit  ad  Patrem  nisi  per  me. 

Pour  rentrer  en  grâces  avec  le  Père ,  semble 
dire  Jésus,  surgam  et  ibo  ad  Patrem,  l'homme 
a  préalablement  besoin  de  ma  Rédemption,  qui 
déblaie  la  route  des  obstacles  dont  elle  est  encom- 

*  Joan.  XVII,  23. 
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brée,  qui  rejette  bien  loin  les  misérables  entraves 
du  péché.  Ceci,  c'est  la  forme  accidentelle  de 
mon  rôle  de  médiateur.  Puis,  pour  aller  au  Père, 
pour  rendre  au  Père  tous  ses  devoirs,  pour  entrer 
avec  le  Père  dans  la  plénitude  des  relations  dont 
la  religion  se  compose,  l'homme,  en  outre,  a  besoin 
de  s'élever  au-dessus  de  ses  puissances  et  de  ses 
facultés  natives,  d'adhérer  à  ma  nature  humaine, 
que  l'union  hypostatique  transfig'ure,  et  par  moi, 
avec  moi,  en  moi,  de  porter  à  la  perfection  l'indi- 
gence irréductible  de  ses  propres  efforts.  Ceci, 
c'est  la  forme  supérieure  et  essentielle  de  la 
médiation,  applicable  toujours,  partout,  dans  le 
temps  et  dans  l'éternité. 

Ce  que  nous  allons  ajouter,  les  conséquences 
pratiques  que  nous  allons  tirer  de  cette  doctrine, 
en  préciseront,  je  l'espère,  le  sens  et  la  portée. 


II 


Per  Dominum  nostrum  Jesiiin  Cliristum.  Cette 
conclusion  de  toutes  les  prières  liturgiques,  que 
nous  répétons  chaque  jour,  qui  ne  cesse  pas, 
pour  ainsi  dire ,  de  monter  de  notre  cœur  et  de 
tomber  de  nos  lèvres,  qu'est-ce  autre  chose, 
sinon  l'attestation  qu'entend  faire  l'Eglise  de  la 
vérité  de  la  parole  de  Jésus  :  Nemo  venit  ad  Patrem 
nisi  pei'  me  ?  Entre  le  Père  et  nous ,  il  est  Tinter- 
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niédiaire  nécessaire  et  officiel.  Pour  aller  au 
Père  ,  pour  arriver  jusqu'au  Père  ,  nous  avons 
impérieusement  besoin  de  son  entremise.  Qu'il 
s'agisse  d'obtenir  le  pardon  de  nos  péchés  ou  de 
produire  un  acte  quelconque  de  notre  vie  reli- 
gieuse, il  faut  que  le  Christ  médiateur  nous  prête 
son  concours  et  nous  serve  d'introducteur. 

Remarquons,  en  passant,  la  distance  qui,  de  ce 
seul  chef,  sépare  la  religion  dite  naturelle  et  le 
christianisme.  Assurément  la  religion  naturelle 
occupe,  sur  l'échelle  ascendante  des  croyances, 
une  place  honorable.  Tenir  pour  certain,  à  l'en- 
contre  des  athées  et  des  agnostiques,  que  Dieu 
existe ,  qu'il  est  Créateur ,  Providence  et  Père  ; 
qu'il  entend  la  voix  de  nos  repentirs  silencieux, 
qu'il  nous  assiste  de  ses  lumières  ,  qu'il  nous 
réserve,  au  sortir  de  notre  vie  terrestre,  des  féli- 
cités où  nos  facultés  agrandies  sans  mesure  pour- 
ront s'épanouir,  c'est  déjà  un  degré  de  vérité 
acceptable,  et  dont  il  ne  faut  pas  médire.  Mais, 
dans  le  système,  Jésus-Christ  n'est  plus  qu'une 
quantité  négligeable.  User  du  Christ  et  de  sa 
médiation  pour  n'importe  laquelle  de  nos  relations 
avec  Dieu,  regarder  cette  médiation  même  comme 
indispensable,  il  n'en  est  pas  question.  Le  nemo 
venit  ad  Pat  rem  nisi  per  me  ne  compte  pas. 

Nous  sommes  en  droit  de  dire  aux  partisans 
de  la  religion  naturelle,  à  M.  Jules  Simon,  par 
exemple ,  qui  en  a  été  l'apôtre ,  —  puisqu'il  est 
mort,  je  peux  le  nommer,  —  ce  n'est  pas  de 
croire  ce  que  vous  croyez  qui  est  répréhensible , 
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c'est  de  vous  refuser  systématiquement  à  croire 
davantage,  sous  prétexte  que  votre  foi,  telle 
qu'elle  est,  peut  suffire.  Eh  non!  Si  l'Évangile  a 
raison ,  si  les  déclarations  de  Jésus  doivent  être 
entendues  et  acceptées;  si,  de  toute  nécessité, 
au  nom  de  ces  déclarations ,  nous  avons  besoin 
de  lui  pour  nous  présenter  à  Dieu ,  pour  traiter 
avec  Dieu  de  nos  intérêts  les  plus  intimes,  comme 
le  pardon  de  nos  péchés,  pour  rendre  à  Dieu 
notre  culte  d'adoration  et  d'amour,  votre  foi, 
telle  qu'elle  est,  ne  peut  suffire.  Ce  n'est  pas  à 
vous  de  régler  les  conditions  des  relations  entre 
Dieu  et  vous.  Ce  que  Dieu  a  voulu,  vous  devez 
le  vouloir.  A  moins  de  démontrer  que  le  chris- 
tianisme est  faux,  vous  ne  jDouvez  pas,  raisonna- 
blement parlant,  vous  retrancher  dans  l'inadver- 
tance systématique  du  Christ,  refuser  le  concours 
incessant  qu'il  vous  offre  pour  l'accomplissement 
de  vos  obligations  religieuses.  Nemo  venit  ad 
Patrem  tiisi  per  me.  Le  ciel  et  la  terre  passe- 
ront ,  ses  paroles  ne  passeront  pas. 

Revenons  à  nous,  messieurs  et  chers  confrères, 
ne  me  tenez  pas  rigueur  des  digressions  que  me 
suggèrent  à  chaque  instant  les  erreurs  du 
jour. 

Donc ,  nous  faisons  profession  de  croire ,  étant 
chrétiens ,  étant  prêtres ,  que  de  nous  à  Dieu , 
la  médiation  du  Christ  sur  tous  points,  en  toute 
occurrence,  nous  est  absolument  indispensable 
et  que  rien  ne  peut  y  suppléer. 

D'abord  et  avant  tout,  redisons-le,  nous  en 
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userons  dans  le  drame  secret  de  notre  rentrée 
en  grâces  avec  Dieu.  Le  pauvre  prodigue  de 
l'Evangile,  une  fois  son  dessein  bien  arrêté  de 
retourner  vers  son  père,  ne  savait  pas  quel 
accueil  lui  serait  réservé,  II  y  avait  môme  pour 
lui  des  probabilités  douloureuses  de  froideur,  de 
sévérité,  de  malédiction  inexorable.  Nous,  plus 
heureux  que  lui ,  nous  savons  par  avance  que  le 
Père  des  cieux ,  à  cause  de  Jésus  notre  rançon 
et  notre  avocat,  Jésus  sauveur,  Jésus  médiateur, 
ne  nous  repoussera  pas.  Niinc  autem  in  Christo 
JcsLi  vos  qui  aliquando  cratis  lomjc,  facti  estis 
prope  in  sanguine  ChristiK  C'est  l'enseignement 
le  plus  fréquemment  accentué  de  saint  Paul, 
que  cette  nécessité,  pour  Thomme  pécheur  et  qui 
sollicite  son  pardon ,  de  recourir  devant  Dieu 
à  l'intervention  du  Rédempteur,  et  que  cette 
efïicacité  aussi  de  son  entremise  pour  la  rémis- 
sion des  péchés.  11  faudrait  ici,  messieurs  et 
vénérés  confrères,  redire  le  chapitre  ix  et  le 
chapitre  x  de  rÉpitre  aux  Hébreux.  Ma  mémoire 
me  trahirait  sans  doute,  je  me  contente  de  vous 
renvover  aux  sources^.  Le   sens  de  la  doctrine 


Eph.  Il,  13. 
*  Chrislus  assistens  pontifex  fuliirorum  Itonorum  ,  per  am- 
plius  et  perfectius  tahernaculum  non  nianiifactum,  id  est,  non 
hiijus  crealionis;  neque  per  .snnr/uiiieni  hircoritni  aut  vitu- 
lorum,  seJ per proprium  sanf/uinem,  introivit  semel  in  sancta. 
seterna  redemptione  inventa.  Si  enini  sanguis  liircoruni  et 
tauroruni  et  cinis  vitulse  aspersus  inquinatos  sanctificat  ad 
emundalioneni  carnis,  quanto  mar/is  sanguis  Christi,  qui 
per  Spiriluni  sanctuni  seinelipsiini  ohtiilil  imniaculatum  Deo, 
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paulinienne ,  devenue  la  doctrine  de  l'Ég-lise 
infaillible,  est  précis.  Non  seulement  nous  pou- 
vons ,  mais  nous  devons  croire  qu'en  nous  appro- 
priant les  mérites  infinis  du  Christ,  nous  sommes 
en  droit  d'obtenir  de  Dieu  le  pardon  de  nos 
fautes,  quelles  qu'elles  soient,  la  valeur  de  ces 
mérites  l'emportant,  sans  comparaison  pos- 
sible, sur  nos  torts  les  plus  regrettables.  0 
mon  Père  des  cieux,  je  veux  aller  à  vous  ; 
je  veux  retrouver  le  regard  et  le  sourire  de 
votre  bonté  que  j'ai  perdus  ;  j'aspire  à  ce 
qu'il  soit  dit  de  moi  :  Beati  quorum  remissce 
sunt  iniquitates  et  tecta  sunt  peccata!  Me  sentir 
éloigné  de  vous  à  cette  heure  et  menacé  de 
l'être  à  jamais  me  pèse  comme  un  cauchemar 
affreux.  Si  j'étais  seul,  je  n'oserais  pas  me  pré- 
senter. Mais  je  ne  suis  pas  seul  ;  votre  bien- 
aimé  Fils  Jésus,  mon  frère  et  mon  ami,  est  là  qui 
se  tient  entre  vous  et  moi ,  entre  votre  justice 
et  ma  misère.  J'use  de  lui,  je  m'avance  vers  vous 
en  m'appuyantà  lui  qui  me  soutient  et  me  rassure  ; 
je  me  sais  et  je  me  sens  par  avance  accueilli. 
Ce  premier  office  rendu  par  le  Christ  Sauveur 

emiindabit   conscienliam    nostram  ah   operibus   morluis,   ad 
serviendiim  Deo  viventi!  (Ilebr.  ix,  11,  1  i.) 

Hahentes  ilaque,  fratres,  fîduciam  in  inlroilu  sanctoriim, 
in  sanguine  Christi,  qnam  initiavit  nobis  viam  novain  et 
vivenlem  per  velamen,  id  est,  carnem  siiam  et  sacerdotem 
magnum  super  domum  Dei  :  accedamus  cum  vero  corde  in 
plenitudine  fidei,  aspersi  corda  a  conscientia  mala,  et  abluti 
corpus  aqua  munda,  teneamus  spei  nostrœ  confessionem  inde- 
clinabilem;  fidelis  enim  est  qui  repromisit.  (Hcbr.  x,  19-23.) 
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n'est  pas  le  seul  qu'il  me  rende.  Par  l'applica- 
tion efficace  de  ses  mérites  et  de  sa  rédemption, 
me  voilà  en  paix  avec  Dieu ,  en  état  de  grâce , 
comme  parle  le  catéchisme,  c'est-à-dire  dans  la 
condition  voulue  pour  que,  mes  fautes  étant  par- 
données,  je  sois  ag-réable  à  Dieu.  J'entreprends 
de  m'acquittcr  de  chacun  de  mes  devoirs  reli- 
gieux. Là  encore,  au  lieu  d'en  être  réduit  à  mes 
efforts  personnels,  qui  n'iraient  pas  loin,  je  puis 
et  je  dois  recourir  à  l'entremise  du  Médiateur. 
(£  Personne  ne  vient  au  Père  que  par  moi.  »  Le 
principe  est  le  même  et  s'applique  de  la  même 
façon. 

Ainsi,  je  veux  adorer  Dieu.  Ma  raison  et  ma 
foi  me  disent  que  c'est  là  pour  toute  créature 
intelligente  une  impérieuse  obligation  ;  je  me 
recueille.  Hélas  !  que  je  suis  donc  vite  à  bout 
de  mes  pauvres  ressources  !  Ce  que  je  sais  de 
Dieu,  malgré  la  Révélation  à  laquelle  j'adhère 
de  tout  cœur,  est  si  peu  de  chose  !  J'ai  bien 
conscience  de  posséder  la  vérité  totale  sur  Dieu, 
sur  son  existence ,  sur  son  essence ,  sur  ses 
attributs ,  sur  sa  vie  auguste  dans  la  Trinité  ; 
mais  de  me  rendre  compte  de  ce  que  je  sais,  je 
n'y  puis  prétendre.  Je  tiens  sous  mes  yeux  ravis 
et  dans  mes  mains  respectueuses  la  formule  du 
mystère;  mais  cette  formule,  ni  je  ne  la  déroule, 
ni  je  ne  me  l'explique.  Et  alors,  faute  de  lu- 
mière ,  mon  adoration  reste  douloureusement 
chétive...  0  Jésus!  de  qui  l'intelligence  et  les 
puissances  humaines,  illuminées  de  la  vision 
II  21 
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directe ,  se  sont  élevées  au  plus  haut  sommet 
de  Tadoratioii;  ô  Jésus,  adorateur  en  esprit  et  en 
vérité,  ladorateur  que  le  Père  attendait,  je  cou- 
vrirai mon  indigence  de  votre  richesse.  Gomme 
le  petit  enfant,  obligé  de  s'adresser  à  quelque 
grand  personnage,  et  embarrassé  de  le  faire  parce 
qu'il  ne  comprend  pas  et  s'exprime  mal,  laisse 
parler  un  autre  que  lui,  je  vous  laisserai  parler, 
vous  ;  j'irai  au  Père  avec  vous.  Vous  lui  chan- 
terez A'otre  hymne  saint,  et  ma  faible  voix  se 
perdra  dans  la  majesté  de  la  vôtre.  Ma  petite 
note  tremblante  aura  pour  appoint  la  beauté  et 
la  plénitude  de  vos  propres  hommages.  Vous  et 
moi,  vous  en  moi,  nous  ne  ferons  qu'un.  Xemo 
venit  ad  Patrem  nisi  per  me...,  per  Dominum 
nosti'uni  Jesum  Christurn, 

Ainsi,  je  veux  aimer  Dieu.  Même  humiliante 
pénurie  :  mon  esprit  est  borné,  mon  cœur  ne  l'est 
pas  moins.  Encore  si,  tel  qu'il  est,  il  s'employait 
tout  entier  à  s'attacher  au  Bien  souverain,  à  l'ab- 
solue Beauté;  mais  cest  le  contraire  qui  se  pro- 
duit sans  cesse.  Le  moindre  attrait  des  créatures, 
leurs  moindres  avances,  captivent  mon  attention 
et  font  se  retourner  vers  la  terre  la  pauvre  capa- 
cité d'amour  que  je  possède.  Je  dis  :  «:  Mon  Dieu, 
je  vous  aimel  :»  Et,  dans  le  moment  même  où  je 
le  dis,  peut-être  quelque  humaine  tendresse,  parce 
qu'elle  est  plus  près  de  moi  et  plus  à  ma  portée, 
parce  qu'elle  se  révèle  à  moi  avec  des  charmes 
plus  sensibles,  détoxirne-t-elle  à  son  profit  le 
meilleur  de  mes  puissances  affectives.  J'ai  con- 
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science  de  ne  pouvoir  pas  aimer  Dieu,  faute  de  le 
connaître  et  de  le  comprendre;  j'ai  la  honte  par 
surcroît  de  constater  que  je  lui  dérobe  souvent 
ce  que  je  pourrais  lui  offrir  d'attachement  fidèle, 
à  cause  des  fascinations  exercées  sur  moi  par  la 
créature.  0  Jésus,  de  qui  aimer  votre  Père  a  été 
la  vie ,  de  qui  le  cœur,  embrasé  par  la  contem- 
plation intime  de  Dieu,  n'a  pas  un  instant  cessé 
de  battre  pour  Dieu,  même  au  milieu  de  vos 
affections  terrestres  les  plus  douces ,  celle  que 
vous  inspirait  Marie  votre  sainte  Mère,  celle 
que  vous  portiez  à  Marthe  et  Marie  et  à  Lazare, 
ô  Jésus,  venez-moi  en  aide,  sovez-moi  secou- 
rable  !  Prêtez -moi  quelque  parcelle,  quelque 
étincelle  de  l'immensité  de  votre  amour,  ou  plu- 
tôt faites -moi  place  au  foyer  même  de  votre 
amour.  Avec  vous,  en  vous,  par  vous,  je  me 
dédommagerai  de  n'être  qu'impuissance  et  froi- 
deur. «  Mon  Dieu,  je  vous  aime!  d  Ces  mots  sur 
mes  lèvres  signifieront  que  j'ai  le  sincère  désir 
d'aimer  Dieu,  puisque  c'est  la  loi  de  mon  être, 
et  que  je  vous  emprunte  tout  ce  qui  me  manque. 
Per  Dominurn  nostrum  Jesiiin  C/irisfuni. 

Je  veux  aimer  mes  frères,  ce  qui  est,  je  le 
sais  pertinemment,  le  second  commandement 
égal  au  premier.  Le  plus  souvent,  dérision  la- 
mentable que  mon  amour  du  prochain  et  que 
mon  zèle!  D'abord,  quelque  idée  élevée  que  je 
cherche  à  m'en  faire ,  je  ne  sais  pas  au  vrai  ce 
que  sont  les  âmes,  ce  qu'elles  sont  pour  Dieu, 
ni  à  quel   degré  il  les  aime,  ni  combien  il  me 
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demande  et  me  commande  de  les  aimer.  Mes 
préférences  naturelles  et  instinctives  vont  à 
celles  qui  me  plaisent  par  une  certaine  confor- 
mité de  tendances  entre  elles  et  moi.  Les  autres, 
je  les  tiens  à  distance,  ou,  si  je  m'en  occupe, 
c'est  pour  l'acquit  de  ma  conscience  et  sous 
l'aiguillon  du  devoir  impérieux.  Il  en  est  que 
décidément  je  délaisse,  sous  prétexte  que  l'hos- 
tilité notoire  de  leurs  sentiments .  leur  irréligion 
affichée,  m'imposent  cette  réserve  et  cette  absten- 
tion. Et  puis  mon  zèle,  quand  j'en  écoute  vrai- 
ment les  inspirations ,  est  peu  sûr  de  lui-même. 
Il  se  lasse  vite  ;  les  difficultés  l'attristent,  l'in- 
succès le  décourage.  S'il  se  soutient  avec  une 
certaine  persévérance ,  que  d'ombres  fâcheuses 
le  déparent  I  La  satisfaction  vaniteuse  de  réussir, 
la  notoriété  qui  se  fait  autour  de  ma  personne 
et  de  mes  œuvres  ,  le  bon  renom  que  je  m'ac- 
quiers, font  tache  sur  la  pureté  de  mes  inten- 
tions ,  tendent  à  devenir  le  mobile  prépondérant 
de  mes  pensées  et  de  mes  actes.  0  Jésus,  vous 
qui  avez  aimé  les  hommes  parce  que  vous  com- 
preniez à  fond  ce  qu'est  pour  les  hommes  leur 
dignité  de  fils  du  Père  des  cieux ,  vous  qui  ja- 
mais n'avez  connu  ces  distinctions  lamentables 
entre  les  unes  et  les  autres  des  âmes  rencon- 
trées sur  votre  route,  vous  de  qui  le  zèle  lim- 
pide comme  les  eaux  à  leur  source  ne  s'est 
jamais  mélangé  d'aucune  préoccupation  étroite 
et  intéressée ,  encore  une  fois ,  soyez-moi  secou- 
rable.   Vos  dispositions  magnifiques,  je   me  les 
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approprierai,  je  m'en  revêtirai,  je  cacherai  mes 
haillons  de  prêtre  prétendu  zélé  sous  la  beauté 
pleine  et  attrayante  de  votre  apostolat.  Et  ainsi, 
pour  qu'il  ne  me  dédaig^ne  pas ,  pour  qu'il  ne 
me  repousse  pas,  j'irai  avec  vous  et  par  vous 
vers  Dieu.  Per  Dominum  nostrum  Jesiim  Chri- 
stum. 

Je  veux  me  repentir  de  mes  péchés.  Puisque 
je  ne  suis  pas  en  mesure  d'offrir  à  la  justice  di- 
vine une  compensation  adéquate  de  mes  fautes, 
qui  en  mérite  de  soi  et  par  soi  le  pardon, 
c'est  bien  le  moins  que  j'en  aie  le  regret  sin- 
cère, intelligent  et  soutenu.  Ce  regret,  je  ne 
l'ai  pas.  Ce  regret,  j'en  suis  incapable.  Ma  con- 
trition, qui  n'est  point  éveillée  et  provoquée  par 
une  claire  vue  suffisante  de  ce  que  le  péché  est 
réellement,  du  genre  et  du  degré  de  désordre 
qu'il  implique,  ma  contrition  ne  jaillit  pas  des 
profondeurs  de  ma  conscience.  Et  de  plus ,  à 
peine  formée  dans  mon  âme  sous  une  inspira- 
tion de  foi,  elle  se  dissipe,  elle  s'évapore  pour 
faire  place  à  la  multitude  des  préoccupations  et 
des  regrets  secondaires,  tantôt  futiles,  tantôt 
coupables,  qui  peuplent  ma  vie.  0  Jésus  péni- 
tent ,  ô  Jésus  contrit ,  ô  Jésus  de  Gethsémani , 
qui,  dans  l'horrible  vision  du  péché  du  monde, 
avez  sué  le  sang  et  souffert  jusqu'à  mourir; 
ô  vous ,  qui  d'un  regard  pénétrant  et  sûr  avez 
mesuré  l'étendue  vraie  du  péché ,  ce  qu'il  est 
pour  Dieu ,  ce  qu'il  est  pour  l'homme ,  vous 
m'aiderez  à  sortir  des  limites  désolantes  de  ma 
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contrition  et  de  la  banalité  de  repentir  où  je  me 
traîne.  Je  m'approcherai  de  vous  sous  les  oliviers 
séculaires,  je  m'agenouillerai  à  côté  de  vous,  je 
vous  regarderai  agoniser  pour  le  salut  du  monde 
et  pour  mon  propre  salut.  Une  fois  de  plus ,  je 
vous  emprunterai  ce  qui  me  manque  ;  une  fois 
de  plus,  jDour  aller  au  Père  dans  la  seule  atti- 
tude qui  me  convienne  et  dans  les  dispositions 
qu'il  exige,  je  prendrai  de  votre  abondance 
superbe  et  inépuisable.  Per  Dominum  nosfrum 
Jesum  Christum. 

Je  veux  me  résigner  à  mes  épreuves,  souf- 
frances physiques  qui  me  brisent,  souffrances 
morales  qui  me  torturent.  Je  comprends  qu'il 
est  plus  raisonnable,  plus  noble,  plus  bienfai- 
sant, d'attribuer  la  douleur  à  la  permission  d'un 
maître  de  mes  destinées  dont  le  dessein  m'é- 
chappe, mais  dont  la  sagesse  et  la  bonté  sont 
pour  moi  certaines ,  qu'à  la  brutalité  aveugle  de 
la  nature.  Je  m'efforce  à  me  soumettre ,  niais 
que  mon  effort  est  donc  promptement  épuisé  ! 
Malgré  moi,  les  protestations  amères  montent 
de  mon  cœur  à  mes  lèvres;  je  me  plains;  je 
vais  jusqu'au  murmure  accentué,  jusqu'à  l'irri- 
tation à  peine  déguisée.  C'était  ainsi  hier;  ce 
sera  encore  ainsi  demain  et  toujours.  0  Jésus, 
qui,  presque  à  la  veille  de  votre  Passion  et  de 
votre  mort  sur  la  croix,  avez  déclaré  que  vous 
vouliez  î  boire  le  calice  préparé  et  présenté  par 
le  Père  »  ;  qui  n'avez  pas  trouvé  qu'il  v  eût  une 
goutte  d'amertume  de  trop;   qui,    au  plus  fort 
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de  vos  accablements ,  après  un  cri  rapide  de 
délivrance,  vous  êtes  empressé  d'ajouter  :  «  Que 
votre  volonté  soit  faite  et  non  la  mienne  !  » 
laissez-moi  m'envelopper  de  votre  magnanimité 
sublime.  Mon  horreur  et  ma  lassitude  de  souf- 
frir s'atténueront  aux  regards  du  Maître  suprême, 
si  je  me  présente  revêtu  de  la  beauté  de  votre 
héroïsme.  Pour  vous,  en  vous,  avec  vous,  mon 
bien-aimé  Martyr,  je  me  .sentirai  moins  indigne 
de  paraître  devant  votre  Père ,  qui  est  mon 
Père;  votre  Dieu,  qui  est  mon  Dieu.  Per  Domi- 
num  nostriim  Jesum  Christum. 

A  l'aide  de  ces  développements ,  qui  pour- 
raient se  prolonger  davantage ,  mais  qu'il  faut 
restreindre,  vous  comprenez,  messieurs  et  véné- 
rés confrères ,  l'application  élargie  que  je  vous 
prêche  du  principe  de  la  médiation;  la  média- 
tion appliquée  non  plus  à  la  seule  rémission  des 
péchés ,  mais  à  l'exercice  de  la  religion  tout 
entière ,  à  toute  la  vie  sacerdotale  dans  ses  plus 
intimes  et  plus  incessants  rapports  avec  Dieu, 

Nous  donnons  ce  que  nous  pouvons,  et.  comme 
cela  est  peu,  nous  y  ajoutons  continuellement 
la  valeur  des  dispositions  et  des  actes  de  Jésus 
homme .  notre  frère  et  notre  ami ,  ayant  con- 
science de  la  nécessité  de  recourir  à  lui  pour 
nous  présenter  au  Père.  Et  ce  que  nous  trou- 
A'ons  en  lui  quand  nous  recourons  à  lui,  ce 
n'est  pas  simplement  quelque  chose  de  meilleur, 
qui  corrige  nos  imperfections,  un  appoint  de 
ressources    qui  enrichisse  notre  pauvreté;    c'est 
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l'excellence  même  de  sa  condition  d'Homme-Dieu, 
son  humanité  absolument  parfaite  à  cause  de  sa 
compénétration  par  la  divinité  dans  l'Incarnation 
et  la  vie  théandrique.  Il  n'y  a  donc  pas  pour 
nous ,  dans  ce  recours  à  la  médiation  presque 
ininterrompue  du  Christ,  seulement  une  diffé- 
rence de  degré  et  de  valeur  de  nos  actes,  il  y  a  une 
différence  de  qualité  et  de  nature.  Nous  nous 
rendons  participants  de  toute  la  dignité  trans- 
cendante des  opérations  humaines  de  Jésus  ,  et 
c'est  pour  cela  même  que  nous  avons  le  droit 
d'aller  au  Père  avec  confiance.  Tu  in  me,  et 
ego  in  eis.  Ncnio  venit  ad  Patrcm  nisi  per  me. 


III 


Je  n'ajouterai  que  quelques  mots,  messieurs 
et  vénérés  confrères,  pour  indiquer  sommaire- 
ment quelques  conséquences  de  la  doctrine  que 
nous  venons  d'établir. 

Il  va  de  soi  d'abord  que  c'est  nous,  prêtres, 
qui  les  premiers  devons  avoir  à  cœur  de  la 
comprendre,  de  l'apprécier,  de  l'admirer,  de 
l'aimer  et  de  nous  en  faire  l'application.  Cette 
médiation  mille  fois  précieuse  du  Christ  dans  le 
cycle  entier  de  nos  relations  avec  Dieu,  c'est  à 
nous  qu'elle  est  particulièrement  proposée ,  notre 
vocation  sacerdotale  exigeant  ciue  nous  fassions 
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dans  nos  vies  à  notre  Maître  adoré ,  à  notre  divin 
ami ,  la  place  la  plus  relevée  et  la  plus  vaste ,  de 
telle  sorte  qu'il  y  ait  un  envahissement  progres- 
sif de  lui ,  de  sa  lumière ,  de  son  influence ,  de 
son  action  en  nous,  jusqu'à  produire  la  perfec- 
tion de  l'unité  qu'il  appelait  de  ses  vœux  quand 
il  disait  :  Ego  in  els,  ut  sint  consummati  in  unumK 
Est-il  douteux  qu'un  prêtre  qui,  sous  l'inspira- 
tion de  sa  croyance  à.  la  médiation  universelle 
et  constante  de  Jésus,  y  recourrait  tous  les  jours, 
plusieurs  fois  chaque  jour ,  pour  s'acquitter  de 
ses  devoirs  de  religion ,  un  prêtre  qui  éprouve- 
rait le  besoin ,  en  chacun  de  ses  mouvements 
d'âme  Acrs  le  Père  des  cieux ,  de  redire  au  fond 
du  cœur  :  Pcr  Dominum  nosiriim  Jesum  Chri' 
stum,  finirait  par  ne  plus  pouvoir  se  passer  de 
Jésus -Christ,  et  dès  lors  réaliserait  un  plus  haut 
degré  de  prêtrise?  Le  mot  de  saint  Paul  :  Vivo^ 
jam  non  ego,  vivit  vero  in  me  Christus^,  devien- 
drait, à  la  lettre,  sa  devise  personnelle. 

Dans  ce  commerce  assidu  avec  Notre -Sei- 
gneur, la  délicatesse  de  sa  conscience  s'affirme- 
rait toujours  plus.  On  demande  ce  que  c'est  que 
le  péché.  Je  réponds  :  Le  péché,  c'est  tout  ce  que 
nous  ne  pouvons  pas  oser  faire  en  union  avec 
Jésus-Christ,  notre  introducteur  et  notre  média- 
teur auprès  de  Dieu.  Pensées,  paroles,  désirs, 
actions ,  nous  voyons  bien  vite  s'il  nous  est  pos- 
sible ou  non  de  nous  les  permettre  de  compte  à 

1  Joan.  xvn,  23.  —  2  Galat.  ii,  20. 
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demi  avec  celui  qui  nous  est  plus  présent  aux 
intimités  de  l'âme,  que  l'air  et  la  lumière  ne  le 
sont  à  notre  corps.  La  règle  est  sûre ,  le  crité- 
rium est  infaillible. 

Sa  piété  s'éclairerait,  s'affermirait,  se  dilate- 
rait ,  s'épanouirait  en  fécondité  merveilleuse ,  dût 
cette  fécondité  échapper  aux  regards  des  hommes 
et  n'avoir  que  Dieu  pour  témoin.  Sa  piété,  et 
surtout,  dans  sa  piété,  le  noble  attachement  qui 
en  est  la  fleur,  Simon,  amas  me?  Comment 
hésiter  à  répondre  :  Etiam.,  Domine,  tu  scis  quia 
amo  te,  quand  des  années  et  des  années  de  sacer- 
doce que  le  temps  emporte,  donnent  à  ces  rela- 
tions avec  le  Christ  le  caractère  d'une  habitude 
prise  de  part  et  d'autre  d'être  décidément  et 
inséparablement  unis. 

Lorsque  nous  serons  bien  pénétrés  pour  notre 
compte ,  soit  par  nos  réflexions ,  soit  par  notre 
expérience ,  de  lexcellence  théorique  et  pratique 
de  ce  recours  incessant  au  Médiateur,  nous  nous 
en  ferons  autour  de  nous ,  dans  notre  ministère 
privé  et  public,  les  apôtres  convaincus.  Au  con- 
fessionnal, dans  la  direction  des  âmes  que  la  grâce 
pousse  à  la  vie  intérieure,  nous  expliquerons  le 
per  Dominum  nostrum  Jesum  Christum,  comme 
nous  venons  d'essayer  de  le  faire.  Nous  inspire- 
rons l'attrait  et  le  désir  d'un  christianisme  où 
Jésus-Christ  soit  partout,  où  le  chrétien  use  de 
lui  et  de  son  entremise  sainte ,  jusque  dans  les 
moindres  détails  de  l'exercice  de  la  religion. 

Ce  n'est  ni  le   lieu  ni  le  moment  d'exprimer 
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des  inquiétudes  sur  le  caractère  et  les  tendances 
de  la  piété  chez  certains  fidèles.  Je  m'en  abstien- 
drai donc.  Je  dirai  seulement  que  souvent  je 
m'afflige,  et  que  parfois  j'ai  peur,  en  voyant  que 
la  dévotion  et  les  dévotions  d'un  grand  nombre 
de  catholiques  s'allient  avec  l'ignorance  ou  tout 
au  moins  l'oubli  de  ce  qui  est  l'élément  premier, 
la  moelle,  la  sève,  de  la  vie  chrétienne.  La  com- 
munion quotidienne,  dit-on...,  pousser  à  la  com- 
munion quotidienne...,  là  est  le  remède  à  tous  les 
maux.  Eh  !  certes,  je  ne  méconnais  pas  les  fruits 
et  l'efCcacité  de  la  divine  Eucharistie ,  mais  à  la 
condition  cependant  qu'on  n'en  fera  pas  une  sorte 
de  traitement  empirique  n'exigeant  presque  rien 
d'autre  pour  produire  ses  effets ,  que  la  bonne 
volonté  de  se  rendre  à  l'église  le  matin  et  de 
s'agenouiller  k  la  table  sainte  ;  à  la  condition 
qu'en  communiant  sacramentellement  au  Christ, 
le  plus  fréquemment  possible,  on  aura  le  souci 
de  communier  à  lui  moralement,  c'est-à-dire  de. 
ne  pas  cesser  d'user  de  lui,  de  sa  société  intime, 
de  l'appoint  et  de  l'appui  qu'il  nous  offre  pour 
suppléer  à  toutes  nos  insufTisances  dans  tous  nos 
rapports  avec  Dieu.  C'«st  par  là  qu'il  faut  com- 
mencer, ou,  si  l'on  préfère,  c'est  là  qu'il  faut  au 
plus  tût  et  le  plus  fermement  possible  aboutir. 
Pourquoi ,  même  devant  des  auditoires  mélan- 
gés où  se  rencontreraient  des  indifférents ,  des 
incrédules,  des  adversaires,  ne  prêcherions-nous 
pas ,  du  haut  de  la  chaire ,  cette  doctrine  de  la 
médiation  universelle  du  Christ,  étendue  à  l'acti- 
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vite  entière  de  la  conscience  religieuse  ?  Nous  ne 
réussirions  sans  doute  pas  à  donner,  comme  par 
enchantement,  la  foi  à  ceux  qui  ne  l'ont  jamais 
eue,  à  la  rendre  à  ceux  qui  l'ont  perdue;  mais 
ne  serait-ce  pas  un  très  grand  avantage  que  de 
rehausser  à  leurs  yeux  la  vie  chrétienne ,  trop 
souvent  mal  jugée  parce  qu'elle  est  mal  connue, 
en  montrant,  avec  la  sûreté  d'un  enseignement 
théologique  exact,  en  quoi  vraiment  elle  consiste; 
comment,  pour  franchir  sur  tous  les  points  l'infi- 
nie distance  qui  la  sépare  de  Dieu ,  elle  s'appuie 
sur  le  concours  et  le  secours  de  Jésus,  en  qui  co- 
existent Dieu  et  l'homme?  Un  christianisme  d'une 
telle  envergure  théorique  et  d'une  telle  appli- 
cation pratique ,  les  dédommagerait  du  spec- 
tacle peut-être  familier  des  fausses  sentimenta- 
lités, des  habitudes  routinières,  des  conceptions 
étroites  substituées  à  la  beauté  de  l'idée  et  à  la 
virilité  des  sentiments.  Leur  curiosité  et  peut- 
être  leur  bienveillance  s'éveilleraient  en  faveur 
d'un  système  religieux  où  tout  se  tient,  se  lie 
et  s'harmonise ,  la  hardiesse  des  plus  hautes  thé- 
ories à  l'admirable  facilité  des  déductions  pra- 
tiques et  de  leur  mise  en  œuvre.  Que  de  préju- 
gés, que  de  résistances  s'émousseraient  devant 
le  fier  exposé  doctrinal  de  notre  foi,  où  passe- 
rait un  soufïle  d'émotion  sincère  ! 

Le  christianisme  a  surtout  contre  lui ,  dans  le 
monde,  de  n'être  pas  compris. 


INSTRUCTION  DU  SOIR 


JESUS-CHRIST    ET    L'EGLISE 

fCHRISTUS    DILEXIT    ECCLESIAM  ) 


Chrisdis  dilexil  Ecclesiam ,  et  se- 
ipsum  tradidit  pro  ea,...  ut  exhiberet 
ipse  sihi  gloriosam  Ecclesiam,  non 
habeniem  maciilam  aut  ruc/am,  aiit 
a l  ui  II  id  II  iij iisinodi. . . 

(Eph.  V,  25,  27.) 


Messieurs  et  vénérés  confrères, 

Le  Christ  a  aimé  l'Eglise.  Il  l'aime 
dhui  comme  hier;  il  Faimera  demain  comme 
aujourd'hui,  nous  devons  l'aimer  nous  aussi.  Fus- 
sions-nous de  simples"  fidèles,  ce  serait  là  pour 
nous  une  obligation  déjà  motivée  et  impérieuse. 
Notre  qualité  et  notre  dignité  de  prêtres  ajoute 
à  cette  oblig-ation  quelque  chose  de  plus  strict, 
puisque  nous  tenons  de  notre  sacerdoce  Thon- 
neur  d'occuper  dans  TEglise,  œuvre  du  Christ, 
un  rang  plus  élevé  et  d'y  exercer  une  mission 
plus    féconde.    Hoc  sentite    in   vobis  quod  et  in 
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Christo  Jesu.  C'est  le  cas  de  nous  appliquer,  avec 
toute  l'intellig^ence  et  tout  le  bon  vouloir  dont 
nous  sommes  capables ,  la  recommandation  de 
l'Apôtre;  c'est  le  cas  de  nous  approprier  à  fond 
les  vues,  les  sentiments  et  les  dispositions  de 
notre  maitre  et  modèle  adoré. 

Il  me  tardait  de  traiter  devant  vous  ce  grand 
sujet,  qui  se  relie  étroitement  à  ceux  c[ue  nous 
avons  traités  ces  jours- ci.  Nous  nous  sommes 
efforcés  de  mieux  connaître  et  de  mieux  com- 
prendre Jésus-Christ  prêtre  dans  sa  religion  in- 
time envers  son  Père;  il  nous  faut,  ce  soir,  nous 
rappeler  ensemble  ce  qu'il  a  fait  pour  propager 
et  perpétuer  au  dehors  le  bienfait  de  cette  reli- 
gion définitive,  à  l'aide  d'une  institution  vivante 
et  universelle ,  à  travers  le  temps  et  l'espace , 
parmi  les  peuples  quels  qu'ils  soient,  sans  dis- 
tinction de  races,  sans  limites  ni  frontières  de 
territoires,  d'une  extrémité  à  l'autre  de  la  terre, 
jusqu'à  la  fin  des  siècles  que  vivra  l'humanité. 
Ce  qu'il  a  fait,  c'a  été  de  créer  la  sainte  Eglise 
catholique ,  dont  nous  sommes ,  vous  et  moi , 
deux  fois  les  fils. 

Pour  réunir  en  un  seul  entretien  le  plus  de 
considérations  possible,  disons,  si  vous  le  vou- 
lez, messieurs,  que  nous  devons  aimer  dans 
l'Église  d'abord  l'idée  que  Jésus-Christ  en  a  eue 
et  suivant  laquelle  il  l'a  fondée,  ensuite  les  péri- 
péties de  son  histoire,  enfin  ceux  de  ses  repré- 
sentants qui  lui  ont  prêté ,  le  long  des  âges ,  un 
plus  puissant  concours. 
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Dès  qu'on  veut  se  rendre  compte  des  choses 
chrétiennes,  c'est  toujours  au  dogme  initial  de 
l'Incarnation  qu'il  en  faut  revenir. 

Dans  le  mystère  et  le  miracle  de  l'Incarna- 
tion ,  la  seconde  personne  de  la  sainte  Trinité , 
le  Verbe  fait  chair,  s'est  uni  la  nature  humaine, 
telle  quelle  est  en  chacun  de  nous ,  avec  toutes 
ses  aptitudes ,  mais  aussi  toutes  ses  indigences , 
toutes  ses  faiblesses,  toutes  ses  infirmités... 
moins  le  péché.  Ce  n'a  pas  été  seulement 
une  union  morale  comme  celle  que  les  relations 
accoutumées  comportent  entre  créatures,  mais 
une  union  substantielle,  à  tel  jjoint  supérieure 
et  exceptionnelle,  C[ue  la  théologie,  pour  la  dési- 
gner, a  dû  créer  un  mot  nouveau  :  l'union  hypo- 
statique.  Je  n'ai  point  à  insister  avec  vous  sur  des 
notions  qui  aous  sont  familières.  Jésus- Christ 
était  Dieu  :  Vocahunt  nomen  cjus  Emmanuel , 
nobiscum  DeusK  Quand  il  le  jugeait  opportun, 
il  jiarlait ,  il  agissait  en  Dieu;  il  enseignait  au 
nom  de  sa  propre  et  directe  autorité,  siciit 
potcstatem  hahens  '^.  Il  commandait  aux  élé- 
ments,  il  guérissait  les  malades,  il  ressuscitait 

»  Matth.  I,  23.  —  ï  Malth.  vu,  29. 
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les  morts,  Jésus -Christ  en  même  temps  était 
homme.  Il  subissait  les  fatigues  matérielles,  la 
faim,  la  soif,  le  sommeil,  la  lassitude  des  mar- 
ches prolongées  et  du  travail,  la  tristesse,  les 
larmes ,  l'angoisse  de  l'épouvante  sous  le  coup 
de  l'épreuve.  Par  une  sorte  de  recherche  et  d'in- 
dustrie visible,  il  semble  qu'il  ait  voulu  accu- 
muler dans  la  rapidité  de  sa  vie  de  trente -trois 
années  une  somme  de  souffrances  du  corps  et 
de  l'âme  réparties  d'habitude  sur  plusieurs  vies. 
Redisons-le  ex^îressément  :  il  a  tout  connu  de  nos 
misères  et  de  nos  douleurs,  excepté  le  péché. 
Tentatum  per  omnia  pro  simUitudine ,  ahsque 
peccatoK  La  nature  humaine  en  Jésus,  à  cause 
de  son  contact  immédiat  avec  le  Verbe ,  à  cause 
de  la  pénétration  vivante  du  Verbe,  n'a  pas  pu 
être  soumise,  même  un  seul  instant,  à  l'humilia- 
tion du  mal. 

De  même  qu'il  s'était  uni  la  nature  humaine, 
le  Verbe  fait  chair ,  quand  il  a  voulu  se  survivre 
dans  le  monde,  s'est  uni  une  société  d'êtres  hu- 
mains non  plus  par  le  lien  hypostatique,  qui  ne 
devait  exister  qu'une  fois  et  restait  incommuni- 
cable ,  mais  par  la  plus  étroite  et  la  plus  intime 
des  alliances  morales  qu'on  puisse  imaginer. 
Cette  société  ainsi  unie  au  Christ,  le  Christ  ainsi 
uni  à  cette  société ,  c'est  l'Eglise.  L'Eglise  et 
Jésus -Christ  ne  font  qu'un. 

C'est  pourquoi  saint  Paul  ne  se  contente  pas 


1  Hebr.  iv,  15. 
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de  comparer  l'Eglise  à  un  édifice  dont  Jésus  est 
la  pierre  angulaire ,  enfouie  aux  profondeurs  des 
fondations,  et  sur  laquelle,  de  la  base  au  faîte, 
l'édifice  repose'...  Poussant  plus  loin  la  hardiesse 
de  l'image  et  le  réalisme  du  détail ,  il  la  com- 
pare à  un  organisme  compliqué  en  même  temps 
que  bien  agencé  et  robuste  .  dont  Jésus  est  le 
principe  vital,  la  tète  et  le  cœur  ^. 

La  vie  évangélique  du  Christ  avait  incessam- 
ment offert  le  spectacle  du  mélange  de  l'humain 
et  du  divin,  du  divin  et  de  l'humain;  sa  survi- 
vance dans  l'Eglise  devait  aussi  l'offrir. 

L'Eglise,  depuis  vingt  siècles,  est  la  continua- 
tion de  l'histoire  de  Jésus-Christ.  Le  divin  et 
l'humain  s'y  rencontrent,  s'y  révèlent,  s'y  con- 
fondent. Et  cette  fois,  l'humain  va  jusqu'aux 
tristes  limites  de  sa  liberté  :  le  mal.  Sans  qu'il 
en  soit  atteint  ni  qu'il  puisse  l'être ,  Jésus-Christ 
dans  l'Eglise  coudoie  et  subit  le  contact  du 
péché  dont  les  créatures  ne  sauraient  s'affran- 
chir. C'est  là  une  complication  des  plus  délicates, 
mais  nécessaire. 

Deux  catégories  d'esprits  s'offusquent  de  cette 
nécessité  en  sens  contraire,  et  en  tirent  prétexte 
de  regrets  inintelligents  ou  d'accusations  immé- 
ritées. 

Les  uns,  au  nom  de  leur  respect,  de  leur  admi- 
ration ,  de  leur  amour  pour  l'I^glise ,  voudraient 
qu'elle    ne   fût    que   divine.    Ils   souffrent   de  la 

1  Eph.  M,  20,  21.  —  2  Eph.  IV.  15,  16. 
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voir  engagée  au  cours  de  ses  annales  séculaires 
parmi  les  luttes,  les  travaux,  les  souffrances,  sur- 
tout les  défaillances  communes  aux  autres  insti- 
tutions humaines.  Sous  l'inspiration  do  leur  mé- 
lancolie et  de  leurs  regrets ,  ils  ne  seraient  pas 
loin  d'accuser  son  divin  Fondateur  d'en  avoir 
mal  conçu  le  plan.  Leur  tristesse  est  touchante, 
mais  témoig'ne  de  plus  d'ingénuité  d'âme  que  de 
virilité  et  d'étendue.  Non,  l'idéal  d'une  Église 
absolument  parfaite  ici-bas  n'est  pas  le  plus 
parfait. 

Pourquoi  d'abord  ?  Parce  que  cette  préserva- 
tion et  cette  immunité  qu'on  réclame  suppose- 
raient que  l'Eglise  est  composée  non  plus  d'une 
société  d'hommes,  mais  d'une  société  d'anges. 
On  n'v  verrait  plus  des  créatures  passibles  des 
conditions  faites  à  l'humanité ,  mais  soustraites 
par  un  privilège  inouï  à  l'exercice  et  aux  consé- 
quences de  la  liberté,  telle  qu'elle  existe  chez  les 
autres  créatures  de  la  famille  humaine.  Encore 
bien  qu'il  ne  soit  de  l'essence  de  la  liberté  pour 
personne  de  commettre  le  mal,  une  impeccabi- 
lité  avérée  serait  un  phénomène  si  exceptionnel, 
qu'il  faudrait  l'attribuer  à  une  intervention  mira- 
culeuse de  Dieu,  au  rebours  des  lois  qu'il  lui 
a  paru  sage  d'établir. 

Pourquoi  encore  ?  Parce  que  ce  prodige  d'un 
groupe  d'êtres  totalenaent  inaccessibles  à  la  fra- 
gilité commune,  au  milieu  de  l'entraînement  des 
défaillances  universelles,  constituerait  une  preuve 
du    christianisme    tellement   décisive ,  tellement 
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inéluctable ,  que  les  plus  hésitants  et  les  plus 
rebelles  seraient  contraints  d'en  subir  l'évidence. 
La  foi,  en  quelque  sorte  imposée,  cesserait  d'être 
méritoire.  Si  le  Christ,  de  son  vivant,  avait  voulu 
dépouiller  devant  les  foules  son  vêtement  de 
faiblesse  et  d'infirmités  matérielles,  comme  il  le 
fit  au  Thabor  devant  ses  disciples  émerveillés, 
bon  gré,  mal  gré,  il  eût  bien  fallu  croire  en  lui. 
Pour  obstinés  qu'ils  fussent  dans  leur  résis- 
tance, les  Pharisiens  jaloux  seraient  avec  Pierre, 
Jacques  et  Jean ,  tombés  le  front  dans  la  pous- 
sière. Jésus  n'a  pas  entendu  le  prendre  ainsi 
avec  les  esprits  et  les  cœurs.  Il  a  donné  de  sa 
divinité  d'assez  éclatantes  démonstrations  pour 
qu'on  pût  et  qu'on  dût  croire;  il  les  a  tempé- 
rées d'assez  d'ombre  pour  que  la  foi  restât  une 
vertu.  Il  n'en  sera  pas  autrement  de  son  Eglise. 
L'Eglise,  au  sein  de  l'humanité,  par  sa  doctrine, 
par  ses  œuvres,  par  la  supériorité  indéniable  de 
ses  principes,  par  l'admirable  sainteté  d'un  très 
grand  nombre  de  ses  fils,  par  sa  force  de  résis- 
tance à  la  conjuration  des  périls  intérieurs  et 
extérieurs  amassés  contre  elle ,  fournit  à  qui  veut 
l'observer  de  près,  et  dansla droiture  d'une  pleine 
impartialité ,  des  motifs  pressants  de  la  tenir  pour 
divine;  mais,  tout  pressants  qu'ils  soient,  ces 
motifs  ne  vont  pas  jusqu'à  rendre  la  foi  inévi- 
table. La  foi  qui  s'impose  de  toute  pièce  n'est 
plus  la  foi. 

Voilà    ce    qu'il    faut  répondre   aux    partisans 
pieux,  inintelligemment  pieux,  d'une  Eglise  sans 
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ombres  et  sans  taches ,  qui  cesserait  de  marcher 
sur  la  terre  et  d'appartenir  à  l'humanité. 

Quant  aux  autres ,  à  ceux  qui  osent  prétendre 
que  l'Église,  parce  qu'elle  porte  des  traces  et 
des  blessures  de  fragilité ,  n'a  rien  de  divin ,  ne 
se  distingue  en  rien  des  institutions  religieuses 
écloses  ici  ou  là  de  la  conscience  des  hommes  à 
travers  les  temps ,  la  réponse  est  plus  facile 
encore.  De  l'humain,  de  l'humain,  disent-ils. 
Certes,  nous  ne  l'ignorons  pas,  nous  qui  posons 
en  principe  précisément  qu'il  est  inévitable  qu'il 
y  en  ait.  S'imagine-t-on  donc  en  vérité  que  nous 
n'avons  lu,  nous  fidèles  instruits,  nous  prêtres, 
que  les  pages  d'or  de  l'histoire?  Nous  en  avons 
tourné  l'un  après  l'autre  tous  les  feuillets.  Nous 
savons  tout.  Si  les  adversaires  veulent  être  sin- 
cères, s'ils  consentent  à  puiser  leurs  informa- 
tions aux  sources  sérieuses  et  non  aux  fantaisies 
de  détracteurs  intéressés  et  suspects ,  nous  tom- 
berons aisément  d'accord  sur  la  quotité  du  bien 
et  du  mal  dans  les  fastes  de  l'Eglise  depuis 
vingt  siècles.  Et  cela  fait,  les  choses  ainsi  mises 
au  point  et  ramenées  à  leurs  proportions  véri- 
diques,  nous  leur  demanderons  si,  oui  ou  non, 
malgré  tant  d'obstacles  accumulés  contre  elle 
tout  le  long  de  sa  longue  histoire,  l'Eglise  a 
conservé  l'intégrité  de  ses  enseignements,  l'in- 
flexibilité de  son  dogme  et  de  sa  morale,  l'effi- 
cacité de  ses  sacrements ,  la  structure  simple  et 
puissante  de  sa  hiérarchie ,  la  fécondité  de  ses 
œuvres,  la  multiplicité  jjrodigieuse  des  dévoue- 
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ments  prêts  à  se  mettre  à  son  service  jusqu'à 
la  mort,  sans  autre  perspective  que  l'attrait  et 
l'honneur  de  mieux  appartenir  à  Jésus- Christ. 
Nous  prendrons  même  l'offensive ,  car  l'argument 
des  adversaires  se  retourne  contre  eux.  Plus  ils 
montrent  de  l'humain  dans  l'Eglise,  plus  nous 
sommes  en  droit  de  conclure  qu'il  y  a  aussi  du 
chvin;  sans  quoi,  depuis  longtemps,  elle  aurait 
jonché  de  ses  ruines  la  route  où  les  institutions 
qui  ne  sont  qu'humaines  s'élèvent  et   meurent. 

Du  divin...,  c'est  là  une  façon  de  parler  vague 
et  insuffisante.  Nous  disons,  dans  l'assurance  de 
notre  foi,  que  c'est  Dieu  lui-même,  Notre-Seigneur 
et  Maître  Jésus-Christ  vraiment  Dieu,  qui,  se 
perpétuant  dans  son  Eglise,  la  soutient,  la  dé- 
fend .  l'anime  de  sa  pensée  et  de  sa  vie ,  lui 
communique  sa  propre  et  invincible  pérennité. 
Lapide  angulari  Christo  Jesu...  Christus  caput 
Ecclesise. 

Oui,  messieurs  et  vénérés  confrères,  aimons 
l'Eglise  de  cette  première  manière,  aimons  l'idée 
que  Jésus- Christ  s'en  est  faite  quand  il  l'a  éta- 
blie sur  le  type  de  son  existence  historique;  sur 
le  mélange  intentionnel  de  la  faiblesse  appa- 
rente et  de  la  force  inaltérable;  sur  la  fusion 
motivée  de  ce  qui,  venant  des  créatures,  reste 
nécessairement  humain ,  et  de  ce  qui ,  venant  de 
lui,  donne  l'impression  et  le  gage  de  la  divi- 
nité. 
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II 


Après  ridée,  le  fait.  Aimer  l'Église  dans  la 
suite  de  son  évolution  sur  la  scène  du  monde; 
l'aimer  pour  tout  ce  qu'elle  a  été  et  tout  ce 
quelle  a  fait  de  grand;  l'aimer  de  préférence, 
s'il  est  possible,  aux  heures  difficiles  qu'il  lui 
a  fallu  traverser  et  qui  ont  mis  en  un  plus  sai- 
sissant relief  cette  coexistence ,  qui  est  sa  loi ,  de 
l'humain  et  du  divin  au  plus  intime  de  sa  vie. 

Nous  aimons  notre  pays.  On  nous  blesserait 
au  vif,  on  nous  humilierait  profondément  si  l'on 
osait  prétendre  devant  nous  que  les  vieilles 
annales  de  la  France  et  son  histoire  quatorze 
fois  séculaire  nous  laissent  indifférents.  Ce  que 
fut  notre  patrie  au  milieu  des  peuples  euro- 
péens, nous  tenons  à  le  connaître  :  ses  lointaines 
origines ,  sa  lente  et  laborieuse  formation ,  ses 
jours  de  gloire  et  de  deuil,  sa  vaillance  sur  les 
champs  de  bataille,  les  dangers  qu'elle  a  courus, 
parfois  si  menaçants  qu'elle  parut  devoir  y  suc- 
comber, ses  superbes  réveils  de  vitalité  et  de 
puissance ,  la  magnificence  de  son  génie  dans  les 
lettres,  les  sciences  et  les  arts,  l'ascendant  de 
son  caractère  sur  les  nations  voisines,  l'influence 
de  son  prosélytisme  sur  le  monde  entier...  Oui, 
nous  entretenons  tous  un  culte  d'admiration  et 
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dattaclienient  pour  cette  grande  famille,  dont 
nous  sommes  les  fils,  dont  nous  portons  le  nom 
illustre,  et  qui  sur  le  front  du  plus  humble 
d'entre  nous  met  un  reilet  d'honneur. 

Ce  sont  des  sentiments  du  même  genre  et 
plus  accentués  encore  que  nous  devons  ressen- 
tir pour  l'Eg-lise,  famille  et  patrie  de  nos  âmes. 
Voilà  deux  mille  ans  qu'elle  a  commencé  de 
remplir  au  sein  de  l'humanité  ses  hauts  destins. 
Il  doit  nous  être  infiniment  cher  d'en  connaître 
et  d'en  suivre  le  cours ,  d'en  évoquer  le  souve- 
nir. Est-il  admissible  qu'un  prêtre  intelligent 
n'ait  pas  de  goût  pour  l'histoire  ecclésiastique, 
qu'il  se  contente  durant  sa  vie  entière  de  quelques 
notions  écourtées,  impuissantes  à  créer  en  lui 
l'admiration,  l'émotion  et  les  généreux  élans? 

D'un  mot  rapide  éveillons  ensemble,  si  vous 
le  voulez,  messieurs,  la  mémoire  des  principaux 
épisodes  du  passé. 

Dès  les  tout  premiers  débuts,  au  sortir  du 
Cénacle,  à  Jérusalem,  dans  la  personne  de  Pierre 
et  de  ceux  que  sa  parole  a  convertis,  la  persé- 
cution. Bientôt  la  persécution  à  Rome;  puis,  avec 
des  intermittences  tantôt  locales,  tantôt  géné- 
rales, trois  siècles  durant,  la  persécution  jus- 
qu'aux extrémités  de  l'immense  empire  romain, 
en  Italie ,  en  Espagne ,  dans  les  Gaules ,  sur  les 
rivages  méditerranéens  de  l'Afrique ,  en  Orient. 
Partout  des  amphithéâtres  et  des  bûchers.  Par- 
tout le  sang,  partout  la  mort.  Les  maîtres  du 
monde  s'applaudissent  de  leur  œuvre  d'extermi- 
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nation.  Ils  croient  en  avoir  fini  avec  la  supers- 
tition du  Crucifié.  Ils  inscrivent  triomphalement 
au  faite  dune  colonne  :  Nomiiie  chrisfiano  de- 
leto.  Que  fallait-il  pour  que  l'Eglise,  au  ber- 
ceau, fût  étouffée,  en  effet,  par  ce  déchaînement 
de  violence  et  de  force  brutale?  Au  rebours  des 
vraisemblances,  ce  qui  succombe  ce  n'est  pas  le 
nom  chrétien,  c'est  le  paganisme.  L'Eglise,  hier 
presque  anéantie  sous  Septime- Sévère,  Marc- 
Aurèle,  Dioclétien,  héritiers  des  animosités  san- 
glantes de  Néron  et  de  Tibère,  finit  par  conqué- 
rir le  droit  de  vivre  ailleurs  qu'aux  catacombes, 
en  plein  jour,  en  plein  soleil,  acceptée,  respectée, 
honorée  sous  Constantin.  La  touchante  et  fière 
devise  de  saint  Paul,  elle  la  peut  revendiquer 
pour  elle  :  Quasi  niorientes ,  et  ecce  vivimus  \ 
Qui  donc  la  ainsi  préservée  et  sauvée?  Le  Cln^ist 
qui  l'aimait.  Oh!  de  quel  amour  Jésus  a  dû. 
envelopper  son  Eglise  naissante,  empourprée  du 
sang  des  martyrs  qu'il  vivifiait  de  sa  force ,  dont 
il  emplissait  l'âme  et  le  regard  et  le  sourire  de 
sérénité  victorieuse  ! , . .  Cfwistus  dilexit  Ecclesiam. 
A  l'ère  des  persécutions  succède  l'ère  des 
grandes  hérésies.  La  vérité  du  Verbe  fait  chair, 
du  Dieu  fait  homme,  écrite  à  chaque  page  des 
Evangiles ,  préchée  par  les  Apôtres ,  n'avait  pas 
manqué  de  se  heurter,  dès  les  premiers  jours, 
aux  hésitations ,  aux  négations  de  la  pauvre  rai- 
son humaine  troublée  et  déconcertée.  Les  oppo- 
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sitions  depuis  longtemps  amassées  et  accumulées 
presque  en  secret,  un  jour,  éclatent  publique- 
ment sur  les  lèvres  d'Arius,  puis  de  Nestorius, 
puis  d'Eutychès.  Que  fallait-il  pour  qu'au  milieu 
des  hardiesses  radicales  ou  des  subtilités  raffi- 
nées des  hérésiarques,  l'idée  de  l'Incarnation  et 
de  la  Rédemption  fût  à  jamais  altérée ,  et  pour 
que,  le  dogme  fondamental  une  fois  méconnu, 
toute  la  croyance  s'évanouît?  Jésus  est  Dieu ,  Fils 
de  Dieu  consubstantiel  au  Père;  il  n'y  a  pas 
deux  personnes  en  Jésus-Christ;  les  deux  natures, 
dans  l'unité  de  la  personne  du  Verbe ,  sont 
nécessaires  ;  ces  quelques  mots ,  ces  traits  de  feu 
qui  ont  fixé  le  sens  de  la  doctrine,  nous  nous 
représentons  mal ,  à  distance ,  ce  qu'ils  ont  coûté 
à  l'Eglise  de  sollicitudes,  d'angoisses,  de  labeurs, 
de  fermeté,  d'intrépidité.  Nous  possédons  le 
trésor  maintenu  intègre  de  la  Révélation ,  sans 
nous  ressouvenir  assez  des  dangers  qu'il  a  cou- 
rus et  sans  assez  bénir  la  vigilante  gardienne 
qui  nous  l'a  conservé.  Vigilante  gardienne... 
Oui,  certes,  l'Eglise  le  fut.  Mais  qui  donc  lui 
communiqua  la  grâce  de  l'être?  Qui  donc  la 
défendit  au  plus  fort  de  cet  assaut  menaçant  de 
l'hérésie,  contre  toute  défaillance  et  toute  abdi- 
cation? Qui  donc,  sinon  le  Christ  qui  lui  était 
présent  au  milieu  de  ses  luttes  sans  repos  ni 
trêve,  et  l'assistait  et  l'aimait?  Cliristus  dilexit 
Ecclesiam. 

Voici  l'invasion  des  Barbares.  De  l'est  et  du 
nord  de  l'Europe,  comme  un  lleuve  qui  a  rompu 
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ses  digues ,  comme  une  avalanche  qui  se  préci- 
pite des  hautes  cimes ,  des  clans ,  des  hordes , 
des  tribus  à  demi  sauvages  fondent  sur  l'Italie 
et  les  Gaules ,  sur  ce  qui  était  hier  encore  l'em- 
pire romain.  Rien  ne  peut  résister;  rien  ne 
résiste.  Que  va  devenir,  sous  ce  choc  formidable, 
la  jeune  société  chrétienne  à  peine  remise  de  la 
double  crise  des  persécutions  et  des  hérésies? 
Ne  sera-t-elle  point  forcément  entraînée  et  sub- 
mergée dans  le  désastre  universel?  A  deux  ou 
trois  siècles  de  ce  moment  tragique,  regardez  : 
c'est  la  force  morale  qui  a  dompté  la  force  bru- 
tale. Ce  sont  les  Barbares  c[ui  se  sont  fait  bap- 
tiser. L'Eglise,  impuissante  d'elle-même  et  d'elle 
seule  à  un  tel  labeur,  humainement  parlant  au- 
dessous  de  cette  tâche  colossale,  une  fois  de  plus 
a  été  soutenue  par  le  Christ  qui  l'aimait.  Le 
Christ  n'a  pas  permis  qu'elle  fût  victime  des 
agresseurs  sous  les  coups  desquels  tout  croulait; 
il  a  voulu  qu'elle  les  pétrit  de  son  esprit  et  de 
son  souffle,  et  les  transformât  en  ouvriers  puis- 
sants de  la  civilisation.  Le  Christ ,  de  son  assis- 
tance immanente  et  invisible,  l'a  protégée;  le 
Christ  l'a  sauvée.  Chi^istus  dilexit  Ecclesiam. 

Au  lendemain  de  ces  divers  périls  nés  du 
dehors,  persécutions,  hérésies,  invasions,  l'Eglise 
en  va  rencontrer  et  subir  d'autres  nés  du  dedans, 
pires  peut-être  que  les  premiers.  Ses  ennemis 
une  fois  vaincus,  elle  semblait  devoir  goûter  la 
paix  du  triomphe;  mais  la  joaix:  lui  devient  fu- 
neste.  Le  bien-être  lui  tend  des  pièges  impré- 


JÉSUS -CHRIST  ET  L'ÉGLISE  347 

VUS.  En  de  désolantes  proportions  elle  s'y  laisse 
prendre  et  entraîner.  Le  goût  du  lucre,  la  simo- 
nie, l'abaissement  des  mœurs,   les   défaillances 
privées  et  publiques  de  tous  degrés  et  de  tous 
noms  lui  font  la  guerre.  Le  sel  de  la  terre  s'af- 
fadit.  Jusqu'au  seuil  du  sanctuaire ,  jusque  sur 
les    marches  de  l'autel,  les  scandales  se   multi- 
plient.   Huitième,   neuvième,    dixième   siècle..., 
l'histoire  impartiale  est  obligée  de  jeter  un  voile 
sur  cette  triste  époque.  Que  faudrait-il  pour  que 
le  mal,  s'étendant  de  proche  en  proche,  poussant 
à  bout  ses  ravages,  compromette  à  jamais  l'œuvre 
sacrée  des  premiers  jours?  Mais  le  Christ  est  là, 
qui  aime  et  qui  veille.  Tout  d'un  coup  il  suscite 
de  grandes  âmes  qui  font  revivre  les  plus  admi- 
rables vertus  évangéliques ,   le  zèle,  la  charité, 
la    pureté,    le    détachement,    le    dévouement    : 
Pierre  l'Ermite,  au  CŒ'ur  et  à  la  parole  de  feu; 
François  d'Assise,  Bernard,  Dominique,  Thomas 
d'Aquin,  Grégoire  VII,  Louis  IX,  ces  géants  de 
la  pensée  et  de  l'action,  ces  semeurs  de  vérité 
et  de  sainteté  à  partir  desquels  des  temps  nou- 
veaux se  lèvent  aussi  pleins  de  promesses  que 
les  temps  précédents  en  avaient  été  déshérités. 
Oui,    le    Christ    aime    l'Église    d'un    amour    de 
compassion  attendrie,  en  cette  heure  plus  trou- 
blée de  son  pèlerinage  terrestre.  Lui  qui  durant 
sa  vie  mortelle  aimait  les  malades,  les  infirmes, 
les    mourants,    les    morts;    lui    qui    devant   le 
sépulcre  de  Lazare ,  amassant  toutes  ses  divines 
énergies,   criait  :  Lazare,  veni  foras,  relève  ce 
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qui  allait  tomber,  ranime  ce  qui  semblait  devoir 
mourir.  Christ  us  dilexit  Ecclesiani. 

L'épreuve  suit  l'épreuve.  D'où  pourra-t-elle 
encore  surgir?  Voyez  :  deux  jjapes,  trois  papes 
à  la  fois!  c'est  le  schisme  d'Occident.  Jésus  avait 
constitué  son  Eglise  sur  la  loi  de  l'autorité  d'un 
seul  pasteur,  Pierre  et  ses  successeurs  jusqu'à 
la  fin  des  temps.  Cette  autorité  unique,  jusque- 
là  admise  et  respectée,  la  voilà  méconnue,.,, 
méconnue  non  point  en  soi  et  en  principe,  mais 
en  fait.  La  catholicité  se  divise.  Chacun  sait 
bien  qu'il  ne  peut  y  avoir  qu'un  pontife  suprême 
avéré,  qu'un  unique  chef  légitime;  seulement  on 
ignore  où  il  se  trouve.  Cela  dure  plus  d'une 
moitié  de  siècle.  Que  faudrait-il  pour  que ,  dans 
l'humiliation  et  la  souffrance  d'un  tel  état  de 
choses,  on  cherchât  à  s'entendre,  à  accepter  la 
division  comme  règle  désormais  plus  sage  et 
plus  pratique?  Pour  le  coup  ce  serait  la  ruine, 
la  ruine  fatale  et  irrémédiable.  Mais  non.  La  foi 
à  l'unité  nécessaire  ne  fléchit  nulle  part.  Le 
moment  vient  où  cette  foi,  invinciblement  restée 
debout  dans  la  conscience  chrétienne,  reprend 
tous  ses  droits  et  rétablit,  par  un  accord  solen- 
nel, l'unité  matériellement  voilée  et  compromise. 
Quelle  crise,  messieurs,  que  le  schisme  d'Occi- 
dent! et  jamais  l'Eglise  fut-elle  plus  menacée? 
Comment  douter  qu'elle  a  dû  le  salut  au  Christ 
qui  l'aimait?  C'est  lui  qui,  en  ce  suprême  péril, 
lui  a  tendu  les  deux  mains  comme  à  Pierre  sur 
les  vagues  du  lac  de  Génézareth.   C'est  lui  qui 
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a  maintenu  intacte  et  intègre  l'idée  de  l'unité 
du  pontificat  suprême.  C'est  lui  qui  a  ramené  la 
tranquillité  après  l'orage,  un  orage  dont  il  est 
vraisemblable  que  jusqu'à  la  fm  des  siècles  on 
ne  verra  plus  le  retour.  Christus  dilexit  Eccle- 
siam. 

Cette  énumération  des  principaux  épisodes  de 
l'histoire  de  l'Église,  quelque  brève  que  j'essaye 
de  la  rendre,  nous  entraînerait  trop  loin  si  je 
me  permettais  de  la  poursuivre.  Je  ne  la  pro- 
longe pas  davantage.  Et  cependant  comment 
passer  entièrement  sous  silence  les  grandes 
épreuves  dont  aujourd'hui  même  nous  ne  voyons 
pas  le  terme  !  Celles  dont  nous  venons  de  parler 
sont  closes  ;  celles  auxquelles  je  fais  allusion 
durent  toujours. 

Pourquoi  dans  la  vie  de  l'Eglise,  aimée  du 
Christ ,  ces  formidables  ruptures ,  non  d'un 
'groupe  d'âmes,  mais  de  vastes  nations,  mais 
de  peuples  entiers?  Pourquoi  Mahomet,  ravis- 
seur de  la  foi,  du  fond  de  l'Arabie  jusqu'aux 
extrémités  de  l'Afrique?  Pourquoi  Photius  qui 
détache  l'Orient,  pourquoi  Luther,  Calvin, 
Henri  VIII ,  qui  séparent  presque  la  moitié  de 
l'Europe  du  vieux  faisceau  catholique?  Le  pen- 
seur s'afflige  de  l'immensité  et  de  la  persistance 
de  ces  maux.  Sans  doute  il  les  explique  par  la 
liberté  humaine ,  que  Dieu  respecte  dans  ses 
écarts  publics  comme  dans  ses  écarts  privés  ; 
sans  doute  il  espère  que  le  dernier  mot  n'est 
pas  dit  de  ces  catastrophes  prolongées,  mais  qui. 
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dans  l'histoire  totale  de  l'Église,  ne  représente- 
ront en  fin  de  compte,  même  avec  des  siècles, 
qu'un  court  espace  de  temps  ;  sans  doute  enfin 
il  se  persuade  que  sous  le  drapeau  de  ces  déser- 
tions en  masse  la  bonne  foi  rattache  à  Tàme 
de  l'Eglise  de  prodigieuses  multitudes  d'àmes. 
Il  n'en  demeure  pas  moins  que  le  problème  est 
ardu  et  douloureux. 

En  dépit  des  difficultés  et  des  ombres ,  nous 
nous  tiendrons  invinciblement  à  l'affirmation 
de  saint  Paul  :  Christus  dilexit  Ecclesiam.  Gela 
est  de  croyance  révélée  ;  nous  en  avons  en  outre 
des  preuves  aussi  nombreuses  que  décisives.  Ce 
qui  reste  d'inexpliqué  ne  saurait  prévaloir  contre 
ce  qui  d'un  côté  est  enseigné  par  l'esprit  de  Dieu, 
de  l'autre  est  démontré  par  les  faits. 

N'insistons  pas  davantage.  Vous  aurez  com- 
pris, messieurs,  qu'il  est  de  notre  devoir  élé- 
mentaire de  nous  efforcer  de  partager  à  l'aide 
de  nos  souvenirs,  puisque  nous  n'avons  pu  le 
faire  au  moment  même,  chacun  de  ces  grands 
mouvements  de  dilection  et  de  dévouement  de 
Jésus-Christ  envers  l'Eglise,  notre  devoir  de 
revivre  le  passé  en  union  avec  Jésus,  persuadés, 
et  à  juste  titre,  que  nous  lui  serons  en  cela 
souverainement  agréables.  Il  me  semble  qu'une 
part  de  notre  piété  envers  Notre -Seigneur  peut 
et  doit  consister  dans  cette  intelligence  cultivée, 
délicate  et  affective  de  ce  qu'il  a  été  et  de  ce 
qu'il  a  fait  pour  sa  belle  œuvre  préférée.  Je  me 
persuade  qu'il  attend  de  nous  que,  par  une  pleine 
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adhésion  de  notre  pensée  et  de  notre  cœur,  nous 
honorions  dans  l'institution  de  l'Eglise  ce  qui 
fut  le  plus  haut  rêve  de  sa  pensée  et  le  meilleur 
o])jet  des  attachements  de  son  cœur. 


III 


La  troisième  façon  d'aimer  l'Église  dont  il 
me  reste  à  vous  parler,  messieurs  et  chers  con- 
frères, vous  paraîtra  peut-être  inaccoutumée, 
peut- être  ingénieuse  et  d'une  inspiration-  trop 
personnelle.  Je  ne  disconviens  pas  que  je  la 
tire  de  mon  propre  sentiment  et  de  mes  dispo- 
sitions privées.  Avec  vous  je  suis  à  l'aise.  Je 
vous  ouvre  mon  âme,  mes  habitudes  d'âme, 
vous  laissant  juges  de  ce  que  vous  pouvez 
prendre  ou  laisser  de  mes  cordiales  communi- 
cations. 

Les  patries  humaines  gardent  et  cultivent  le 
souvenir  des  grands  serviteurs  qui  se  sont 
dévoués  à  leur  cause  et  les  ont  illustrées  par 
la  supériorité  de  leur  talent,  de  leur  vaillance 
ou  de  leur  générosité.  La  France,  par  exemple, 
montre  avec  un  légitime  orgueil  la  lignée  de  ses 
héros,  de  ses  savants,  de  ses  orateurs,  de  ses 
poètes ,  de  ses  artistes ,  et  c'est  aimer  la  France 
que  d'entretenir  au  meilleur  de  son  âme  la 
mémoire  reconnaissante  de  ses  fils  les  plus  ce- 
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lèbres,  qui  ont  contribué  à  lui  assurer  dans  le 
monde  et  dans  l'histoire  son  rang  et  son  pres- 
tige sans  égal. 

L'Eglise,  elle  aussi,  se  souvient  de  ses  servi- 
teurs d'élite  :  ce  sont  les  saints.  Elle  les  élève 
sur  ses  autels,  elle  les  propose  à  notre  admira- 
tion; elle  désire  que  nous  les  aimions  comme 
elle  les  aime ,  comme  les  a  aimés  et  les  aime 
Jésus -Christ. 

Vous  récitez  quelquefois ,  messieurs ,  la  litanie 
des  saints,  soit  pour  répondre  aux  exigences 
pieuses  de  la  liturgie,  soit  pour  satisfaire  votre 
propre  dévotion.  Vous  arrive -t -il  de  la  réciter 
sous  l'inspiration  de  l'idée  et  du  sentiment  que 
je  vous  signale?  Ces  noms  illustres,  qui  tombent 
de  vos  lèvres,  ne  sont-ils  pour  vous  qu'une 
simple  et  intéressante  nomenclature ,  ou  bien 
vous  représentez -vous  que  vous  entrez  en  rela- 
tion de  gratitude  et  d'amitié  avec  ces  aînés  de 
la  patrie  spirituelle  dont  ils  ont  été  et  resteront 
à  jamais  les  soldats,  les  défenseurs,  les  ouvriers, 
la  gloire  la  plus  pure ,  le  plus  magnifique  orne- 
ment ?  Car  enfin  tous  ces  disparus  survivent. 
Le  Christ  a  dit  de  ses  élus  :  «  Je  veux  que  là 
où  je  suis,  ils  soient  avec  moi.  d  Si  mystérieuse 
que  soit  l'existence  d'outre -tombe,  nous  y 
croyons  au  nom  de  notre  raison,  surtout  au 
nom  de  notre  foi  ;  nous  savons  qu'elle  se  réa- 
lise d'abord  par  la  société  des  âmes  avec 
Jésus-Christ.  Oui,  tous  ces  disparus  survivent. 
Ils    nous    entendent,    ils    nous    accueillent,    ils 
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répondent  à  nos  avances  autant  de  fois  qu'à 
travers  le  mystère  des  séparations  présentes, 
nous  nous  portons  vers  eux  d'un  mouvement 
de  tendresse  et  d'attachement. 

Il  nous  faut  les  aimer.  Il  faut  leur  dire  que 
nous  les  aimons. 

Au  premier  rang",  voici  Marie,  mère  du  Christ, 
par  conséquent  l'incomparable  ouvrière  et  Mère  de 
l'Eglise,  celle  de  qui  la  coopération  au  plan  divin 
sur  le  monde  a  plus  fait  pour  l'Église  que  le  con- 
cours accumulé  de  tous  les  saints,  la  créature  que 
Notre-Seigneur  a  le  plus  ineffablement  aimée.  A 
Marie,  reine  de  l'Eglise,  louange,  honneur,  amour. 

Voici  les  douze  Apôtres,  les  fondations  vi- 
vantes de  l'Eglise.  Ils  ont  tous  donné  leur  vie 
pour  elle.  Ils  sont  tous  nommés  par  leur  nom, 
tellement  ils  ont  droit  à  notre  reconnaissance. 
Nous  les  aimerons,  ces  vaillants  de  la  première 
heure,  ces  tiers  athlètes  des  origines,  Pierre  et 
Paul  surtout,  les  deux  magnanimes  ancêtres  de 
notre  foi.  Jésus  les  a  aimés, 

Voici  les  Martyrs;  quelques  noms  seulement, 
mais  nous  savons  qu'ils  sont  légion.  Ils  ont 
témoigné  de  l'Evangile  sous  la  dent  des  bêtes, 
sous  le  fer  des  bourreaux ,  sur  le  feu  des 
bûchers,  dans  l'horreur  infecte  des  cachots.  Ils 
venaient  des  conditions  obscures  et  des  situa- 
tions brillantes  ;  ils  étaient  riches  ou  pauvres  • 
leur  foule  se  composait  d'enfants,  d'adolescents, 
de  jeunes  fdles,  de  mères  de  famille,  d'hommes 
mûrs ,  de  vieillards  ;  la  gerbe  splendide  des 
Il  23 
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immolés  comptait  des  fleurs  et  des  fruits.  Nous 
aimerons  les  Martyrs.  Jésus  les  a  aimés. 

Voici  les  Docteurs,  voici  les  Pontifes  et  les 
Pasteurs  des  peuples,  gardiens  de  la  hiérarchie 
sainte,  défenseurs  de  la  Vérité  révélée.  De  la 
parole  et  de  la  plume  ils  ont  lutté  contre  l'erreur. 
Ils  ont  fait  la  lumière  où  les  adversaires  amas- 
saient l'ombre.  Ils  ont  laissé  d'incomparables 
monuments  de  science  et  de  génie.  Une  part 
du  trésor  que  nous  possédons,  dont  nous  vivons, 
nous  la  leur  devons.  Nous  aimerons  les  grands  ou- 
vriers de  l'intégrité  du  dogme.  Jésus  les  a  aimés. 

Voici  les  fondateurs  d'Ordres  religieux,  les 
amants  des  conseils  évangéliques  ;  les  affamés  de 
pauvreté,  de  pénitence,  de  détachement;  les  dédai- 
gneux de  l'orgueil  et  de  la  volupté,  les  anges  anti- 
cipés du  ciel.  Ils  ont  vaincu  le  monde ,  ce  qu'il  y  a 
de  mauvais  dans  le  monde.  Ils  ont  soulevé  l'âme 
humaine  au-dessus  des  sens.  Nous  les  aimerons, 
les  ascètes  et  les  mortifiés.  Jésus  les  a  aimés. 

Voici  les  Vierges  :  Sancta  et  immaculata  vir- 
giiiitas ,  quihus  te  laudibus  effcram,  nescio' 
blanche  phalange  des  immaculés  parmi  les 
fanges  de  la  terre,  lis  éclos  sur  tous  les  che- 
mins de  dépravation  et  de  luxure,  fîères  re- 
vanches de  tous  les  paganismes,  fleurs  de  choix 
du  Christianisme.  Nous  les  aimerons,  Jésus  les 
a  aimés,  les  a  tant  aimés,  à  commencer  par 
Jean  :  discipulus  ille  r/uem  diligcbat  JcsusK 

'  Joan.  XXI,  7. 
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La  litanie  des  saints  et  tous  les  martyrologes 
ensemble,  est-il  besoin  de  le  faire  remarquer? 
ne  nous  donnent  pas  l'idée  exacte  de  la  multi- 
tude des  serviteurs  de  l'Kg-lise  :  VUIi  iurbani 
quain  dinumerare  nemo  poterat  '.  Derrière  les 
privilégiés  dont  les  noms  glorieux  survivent,  se 
cache  la  masse  profonde  des  obscurs  et  des 
inconnus ,  que  Jésus  connaît  et  que  nous  con- 
naîtrons un  jour.  Il  nous  faut  avoir  beaucoup 
de  dévotion  pour  cette  foule  anonyme  dans  les 
rangs  de  laquelle  nous  prendrons  notre  place 
plus  tard;  car  il  n'est  pas  vraisemblable, 
messieurs,  que  nous  appartenions  jamais  à 
l'élite  des  saints  canonisés.  Tous  ces  petits,  tous 
ces  cachés,  tous  ces  représentants  sans  éclat  de 
l'Evangile ,  tous  ces  chrétiens  fidèles ,  tous  ces 
bons  prêtres  ensevelis  dans  l'ombre  d'un  minis- 
tère silencieux,  c'est  encore  l'Eglise.  Oserai -je 
dire  qu'étant  infiniment  plus  nombreux  que  les 
autres ,  ils  sont  en  quelque  sorte  plus  l'Eglise , 
comme  les  pierres  des  fondations  et  des  murailles 
d'un  édifice  sont  plus  l'édifice  que  les  hautes 
colonnes  et  les  beaux  portiques  dont  le  regard 
est  justement  émerveillé?  Jésus  les  a  aimés  et 
les  aime ,  ces  inapert^-us  du  monde.  Nous  devons 
nous  aussi  les  aimer. 

Voyez,  messieurs  et  vénérés  confrères,  quelle 
ampleur  et  quelle  beauté  notre  amour  de  l'Eglise 
peut    atteindre,    si    nous    savons   lui    donner   le 

1  ApocaL  VII,  9. 
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sens  intelligent  qui  lui  convient  et  ses  propor- 
tions véritables.  Une  idée,  la  plus  sublime  des 
idées,  la  coexistence  du  divin  et  de  l'humain 
dans  le  monde.  Un  fait,  le  plus  colossal  des 
faits  de  l'histoire,  l'évolution  au  milieu  de  mille 
obstacles  d'une  société  orientée  vers  le  ciel, 
sans  nul  dédain  de  la  terre.  Dans  la  mise  en 
œuvre  de  ce  fait,  une  famille  de  grandes  âmes, 
les  unes  éblouissantes  de  gloire  dès  ici -bas, 
les  autres  dissimulées  et  perdues  dans  l'ombre 
momentanée  du  temps ,  mais  à  qui  l'éternité 
réserve  les  revanches  infinies.  Et  sur  cette  idée, 
sur  ce  fait,  sur  ces  âmes,  s'étend  et  plane  la 
magnifique  dilection  du  Christ,  à  laquelle  notre 
propre  dilection  doit  s'unir. 

Qu'ajouterai- je  encore,  messieurs?  D'un  seul 
mot,  le  voici.  Ce  que  nous  venons  de  dire  de 
l'Église  du  passé,  vous  le  devinez  sans  peine, 
il  faut  le  dire  de  l'Église  du  présent  et  de 
l'avenir. 

Pour  Jésus-Christ,  contemporain  de  tous  les 
âges,  c'est  toujours  le  présent.  Aujourd'hui, 
comme  hier,  le  Christ  demeure  vivant  dans 
l'Église.  C'est  lui  qui,  mêlant  à  ses  éléments 
humains  l'inaltérable  force  de  sa  divinité,  fait 
d'elle  l'extension  et  la  per^Détuité  de  son  Incar- 
nation. C'est  lui  qui,  parmi  les  attaques,  les 
animosités,  les  menaces  dont  elle  est  l'objet 
sous  nos  yeux  et  qui  parfois  nous  troublent, 
l'anime  de  vaillance  et  de  persévérance,  l'aide 
à  poursuivre,  en  face  des  adversaires  étonnés,  sa 
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tâche  sainte ,  car  incontestablement  elle  la  pour- 
suit, et,  si  nous  en  avions  le  loisir,  nous  le 
constaterions  bien  vite  ensemble.  C'est  lui  qui 
suscite  des  serviteurs  puissants ,  un  Léon  XIII , 
notre  consolation  et  notre  org-ueil ,  des  milliers 
de  prêtres  pieux  ,  de  missionnaires  héroïques , 
de  sœurs  des  malades  et  des  pauvres  mille 
fois  prêtes  k  leur  sacrifier  leur  vie ,  de  chré- 
tiens fidèles  prêts  aux  générosités  nouvelles ,  aux 
nouveaux  dévouements  que  les  circonstances 
commandent.  Oh  !  qu'il  nous  la  faut  aimer 
l'Kglise  du  présent,  dans  l'imperturbable  sécurité 
de  notre  foi,  dans  un  redoublement  de  virile  et 
fière  affection  ! 

Et  ce  sera  demain  comme  aujourd'hui.  L'Eglise 
de  l'avenir...  Qui  soulèvera  le  voile  qui  cache  ses 
destins?  Qui  sait,  messieurs,  si  nous  ne  sommes 
point  à  la  A'eille  d'un  grand  siècle  chrétien,  si 
l'heure  n'est  pas  proche  de  consolants  retours 
des  peuples  au  bercail  de  Pierre  ?  Qui  sait  si  la 
Russie  et  l'Angleterre,  avant  cent  ans,  revenues 
à  la  foi  des  ancêtres,  ne  se  joindront  pas  à  la 
France,  lassée  des  tentatives  de  laïcisation  de 
son  vieil  esprit  catholique,  pour  conquérir  le 
monde  ouvert  de  toutes  parts,  l'Afrique  jusque- 
là  impénétrable,  l'immense  Asie  jusque-là  fer- 
mée ?  (^ui  sait  ? 

<i  Levez  les  yeux,  regardez  les  nations,  les  voilà 
qui  blanchissent  pour  les  moissons  prochaines  \  s 

'  Jean.  IV,  35. 
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Nous  aimerons  par  avance ,  avec  l'Ég-lise  du 
présent  et  du  passé,  l'Eglise  de  l'avenir  :  Chrl- 
stiis  dilcxit  Ecclesiam. 

Messieurs  et  chers  confrères ,  ne  m'accusez 
pas  de  m'abandonner  à  une  sorte  d'exaltation 
de  circonstance.  Ne  dites  pas  que  je  vous  prêche 
des  choses  plus  spéculatives  que  pratiques. 

Je  ne  sais  rien  de  plus  pratique  pour  un 
prêtre  que  d'être  soulevé  au-dessus  de  l'insuffi- 
sance et  de  l'étroitesse  trop  habituelle  de  ses 
préoccupations  privées,  de  monter  vers  les 
sommets  des  grandes  pensées,  des  grands  sen- 
timents, des  grandes  amours. 

Allons,  messieurs,  emplissons-nous  l'âme, 
avant  de  nous  quitter,  d'admiration  intelligente 
et  de  généreux  attachement  pour  l'Eglise, 
œuvre  du  Christ;  pour  l'Eglise,  sacrement  du 
Christ  dans  le  monde.  Ayons  la  passion  de 
l'Eglise  !  Il  faut  bien  que  notre  vie  soit  domi- 
née par  quelque  chose  de  noble  et  d'ardent  et 
d'entraînant.  Avec  le  souci  méritoire  de  nos  pa- 
roisses, entretenons  en  nous  le  culte  de  l'Ea'lise 
universelle. 

Embrassons  d'une  jauissante  étreinte  de  dilec- 
tion,  comme  le  Christ,  toute  l'Eglise  terrestre 
et  militante  qui  fera  place ,  ses  destinées  une 
fois  consommées  ici-bas,  à  l'Eglise  triomphante 
et  céleste  :  gloriosam  Ecclesiam  non  habcntem 
maculam  aut  migam  aut  alir/uid  hujusmodi; 
l'Eglise  où  nous  nous  retrouverons  tous,  mes- 
sieurs, oui,  tous,  je  vous  conjure  de  le  désirer 
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pour    moi   aussi    ardemment,    aussi    fraternelle- 
ment que  je  le  désire  pour  vous,  dans  le  repos 
mérité ,   la  paix   eonquise ,    la   lumière  pleine  et 
indéfectible,  l'éternelle  et  impérissable  félicité. 
Amen, 


SIXIÈME  JOUR 


MÉDITATION  DU  MATIN 
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(manete  in  dilegtione  mea) 


Sicut  dilexil  me  Pater,  el  ego  dilexi 
vos.  Manele  in  dilectione  mea. 

(.Toan.  xv,  0.) 


Messieurs  et  vénérés  confrères, 

Dans  quelques  instants  vous  allez  commencer 
de  clore  votre  retraite  par  la  communion  géné- 
rale ,  en  attendant  de  lui  donner  tout  à  l'heure^  par 
la  rénovation  solennelle  des  promesses  cléricales, 
son  dernier  couronnement.  Il  y  a  une  communion 
morale  avec  Notre- Seigneur  Jésus-Christ,  qui  est 
le  fond  même  de  la  vie  surnaturelle  et  qui  ne 
doit  jamais  s'interrompre  dans  l'àme  du  chrétien 
et  du  prêtre  :  la  communion  née  de  la  commu- 
nauté des  idées,  des  sentiments,  telle  qu'elle  existe 
entre  ceux  qui  se  connaissent,  s'apprécient  et 
s'aiment.   Les  méditations   successives   de   cette 
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semaine  avaient  pour  but,  et  auront  eu,  je  l'es- 
père, pour  résultat  de  provoquer  en  vous  une 
intelligence  plus  ouverte,  un  attrait  meilleur  de 
cette  loyale  adhésion  aux  pensées,  à  la  doctrine, 
aux  exemples,  à  l'œuvre  de  notre  Maître  adoré. 
Vous  vous  êtes  abstenus  de  la  communion  sacra- 
mentelle. Le  moment  est  venu  de  la  reprendre 
et  de  consacrer  par  l'acte  supérieur  de  la  foi 
chrétienne  toutes  les  bonnes  dispositions  où  vous 
avez  cherché  sincèrement  à  vous  établir.  Vous  ne 
célébrerez  pas  encore  la  sainte  messe.  Vous  ne 
monterez  pas  encore  au  saint  autel,  où  d'habitude 
vous  vous  tenez  debout.  Vous  vous  y  agenouil- 
lerez comme  de  simples  fidèles  ;  mais  vous  n'en 
communierez  pas  moins,  pour  cela,  à  tout  1  être 
du  Christ  à  travers  son  corps  mystérieusement 
présent  dans  l'hostie,  et  vous  attesterez  surtout 
que  c'est  à  son  immolation  de  crucifié  c{ue  vous 
entendez  prendre  part,  votre  sacerdoce  a3^ant  là 
son  point  d'attache  et  d'appui  par  excellence.  0 
sacrum  convivium,  in  quo  Christus  sumitar,  re- 
colitur  memoria  Passionis  ejus.  L'Eucharistie  est 
la  perpétuité  vivante  de  la  Passion  du  Christ.  Le 
reste  suit  comme  une  consécj[uence  :  Mens  iniple- 
tur  çjratia.  La  source  de  la  grâce,  ce  sont  les 
divines  Ijlessures  du  Sauveur:  c'est  la  croix.  Et 
fiiturse  fjlorix  nohis  pignus  datiir.  Les  commu- 
nions d'ici-bas,  voilées  d'ombre,  sont  le  prélude 
authentique  de  la  communion  finale  et  définitive, 
à  jamais  rayonnante  de  lumière  et  de  joie,  quand 
la  mort,  à  la  façon  du  prêtre  qui  ouvre  le  taber- 
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nacle ,  ouvrira  pour  chacun  de  nous  le  ciel  et  son 
éternité. 

Manetc  in  dilcctionc  mca...  Je  n'ai  point  à  vous 
rappeler,  messieurs,  que  Notre -Seigneur  Jésus- 
Christ  a  très  expressément  déclaré  qu'il  voulait 
être  aimé.  La  délicieuse  scène  des  bords  du  lac 
de  Génésareth,  le  dialogue  émouvant  du  prince 
des  Apôtres  avec  son  Maître,  miraculeusement 
réapparu,  entre  les  divers  souvenirs  évangéliques, 
vous  sont  familiers  à  tous.  Je  n'ai  pas  non  plus 
à  vous  faire  remarquer  combien  cette  prétention 
de  Jésus  à  régner  sur  les  cœurs,  puissamment, 
souverainement,  de  telle  sorte  qu'au  besoin  tout 
lui  soit  sacrifié,  porte  avec  elle  la  preuve  qu'elle 
n'est  point  d'un  homme  seulement  homme.  Rien 
de  semblable  ne  s'est  vu  et  ne  se  verra  jamais 
dans  l'histoire.  L'audace  même  de  l'ambition  et 
de  l'exigence  témoigne  des  droits  uniques  de 
celui  en  qui  elle  se  manifeste.  Pour  oser  dire  : 
a.  Vous  m'aimerez  plus  que  le  père  et  la  mère ,  d 
ce  qui  signifie  :  Si  jamais  il  y  avait  conflit  entre 
les  droits  de  ces  êtres  exceptionnellement  chers 
et  les  miens,  les  miens  étant  antérieurs  et  supé- 
rieurs ,  c'est  à  moi  que  vous  devrez  donner  la 
préférence  ;  pour  oser  tenir  ce  langage  il  faut  être 
Dieu.  Nous  laisserons  ces  considérations  et  d'autres 
semblables  que  le  texte  cité  suggère.  Nous  nous 
attacherons  à  bien  comprendre  ce  mot  tout  seul  : 
Manelc  in  dilccLiune  niea.  Fixez-vous  dans  votre 
attachement  pour  moi  ;  établissez-vous-y  en  per- 
manence ;  faites -en  non  pas  une  série  intermit- 
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tente  de  dispositions  favorables,  mais  un  état, 
mais  une  liabitude ,  où  vous  vous  maintiendrez 
de  plus  en  plus  fidèlement.  Voyons,  essayons  de 
voir  ce  qu'il  y  a  de  considérable  en  cette  courte 
phrase. 


Une  créature,  quelle  qu'elle  soit,  assujettie  et 
rivée  aux  conditions  humaines ,  peut-elle  avoir  la 
témérité  de  dire  à  une  autre  créature  :  Etablissez- 
vous  à  demeure  dans  mon  amitié ,  composez-vous 
de  mon  amitié  une  sorte  de  refuge  et  d'abri  sûr? 
Non.  Sans  hésiter,  je  réponds  :  Non.  Et  pourquoi? 
Par  ce  très  simple  motif ,  d'abord  que  nulle  créa- 
ture n'est  complètement  aimable  et  ne  doit  jDré- 
tendre  soutenir  toujours,  accroître  toujours,  le 
premier  attrait  qu'elle  a  fait  naître.  Pas  n'est 
besoin  d'une  rare  pénétration  ni  d'une  psycholo- 
gie profonde  pour  constater  qu'un  des  éléments, 
un  des  facteurs  les  j)lus  nécessaires  de  notre  atta- 
chement, c'est  l'admiration.  ^lême  sans  nous  en 
douter,  nous  éprouvons  le  besoin  impérieux  d'ad- 
mirer l'être  que  nous  aimons.  Il  faut  que  sa  valeur 
nous  impose,  nous  séduise  et  nous  enchaîne.  Qu'il 
s'agisse  d'une  valeur  extérieure  et  physique,  qu'il 
s'agisse  d'une  valeur  intellectuelle  et  morale , 
celle-là  infiniment  supérieure  à  l'autre,  la  loi 
est  la  même.  Nous  voulons  nous  sentir  en  face 


LA  SUPRÊME  INVITATION  DU  CHRIST  367 

de  qualités  avérées  à  qui  s'adresse  notre  hom- 
mage. 

Or,  souvent,  très  souvent,  nous  nous  aperce- 
vons après  coup  que  ces  qualités  entrevues,  et 
sur  la  foi  desquelles  nous  nous  sommes  généreu- 
sement eni^agés ,  sont  loin  d'être  ce  que  nous 
avions  sujjposé  dans  notre  facile  optimisme.  Ou 
bien  elles  n'existent  pas  ,  se  dérobent  et  sef- 
fondrent  quand  nous  entreprenons  d'en  jouir,  ou 
bien  elles  se  mélangent  de  lacunes,  d'insuffisances 
et  d'ombres  dont  nous  ne  nous  serions  jamais 
doutés  et  qui  nous  gâtent  notre  bonheur.  Cette 
désillusion  reste  à  notre  charge.  Si  nous  sommes 
réduits  à  la  subir,  c'est  notre  faute.  Il  ne  fallait 
pas  nous  bercer  du  chimérique  espoir  de  ren- 
contrer chez  autrui  une  perfection  que  nous  ne 
possédons  pas  nous-mêmes  et  que  nul  ne  possède 
ici-bas.  Ce  raisonnement  de  bon  sens,  qu'il  eût 
été  élémentairement  sage  de  faire  plus  tôt,  que 
nous  faisons  trop  tard,  ne  nous  soulage  guère. 
Nous  voilà  condamnés  à  souffrir. 

Qui  de  nous,  messieurs  et  vénérés  confrères, 
n'a  plus  d'une  fois ,  dans  sa  vie ,  eu  l'occasion 
d'expérimenter  ces  douloureux  mécomptes?  Où 
nous  nous  promettions  de  trouver  une  supériorité 
attrayante  d'esprit  et  de  savoir,  nous  ne  rencon- 
trons, tout  compte  fait,  que  des  facultés  moyennes 
et  de  faible  envergure.  Où  nous  étions  presque 
assurés  de  ne  voir  que  la  droiture  la  plus  intègre, 
le  désintéressement  le  plus  absolu,  nous  décou- 
vrons des  préoccupations  d'ambition  cachée  et  de 
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misérables  industries  pour  les  faire  aboutir.  Où 
nous  pensions  jouir  du  spectacle  d'une  àme 
généreuse ,  noblement  et  largement  ouverte  aux 
grandes  idées,  à  l'amour  des  grandes  causes,  à 
la  sympathie  pour  les  grandes  souiTrances,  nous 
nous  heurtons  à  d'étroites  habitudes  de  souci  per- 
sonnel et  d'égoïsme.  Au  lieu  du  besoin  de  rendre 
hommage  à  la  supériorité  des  hommes  et  de  leurs 
œuvres,  l'amertume  en  face  du  succès  d' autrui, 
la  jalousie  devant  les  prestiges  naissants  ou  con- 
sommés. Au  lieu  de  la  délicatesse  immaculée  de 
la  vertu ,  des  tendances  inquiétantes ,  des  actes 
et  des  propos  suspects.  Au  lieu  de  l'humilité 
vraie,  celle  qui  se  tait,  se  cache  et  s'ignore,  la 
jjrétention  affichée  d'être  humble,  cette  méprisable 
parodie  de  Y/iumilis  corde  de  l'Evangile.  Oui,  du 
rêve  caressé  à  la  réalité,  trop  souvent,  presque 
toujours,  c'est  une  distance  désolante. 

Dans  la  surprise  et  la  peine  de  notre  déception, 
nous  nous  abandonnons  à  d'injustes  sévérités. 
Nous  nous  plaignons  tout  haut.  Dixi  in  excessu 
nieo  :  Omnis  homo  mendajc  '.  Eh  non  !  tout  homme 
n'est  point  menteur,  mais  tout  homme  est  néces- 
sairement imparfait.  Nous  ne  sommes  pas  victimes 
d'une  fraude  organisée  pour  nous  tromper,  mais 
de  l'inévitable  pénurie  de  beauté  et  de  bien  qui, 
même  chez  les  meilleurs  de  ses  représentants , 
caractérise  la  nature  humaine.  Cela,  nous  devions 
le  savoir.  Et  de  le  savoir  nous  eût  épargné  les 

'  Psalm.  c.w.  11. 
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désenchantements  attristés  qu'il  nous  faut  aujour- 
d'imi  connaître. 

Jésus -Christ,  Lui,  a  pu  dire:  Mande  in  dilc- 
clione  mea,  parce  qu'il  savait  C[ue  notre  admiration 
pour  Lui,  élément  de  choix  de  notre  attachement, 
ne  serait  jamais  exposée  à  la  moindre  surprise 
ni  à  la  plus  légère  déconvenue.  Qiiis  ex  vohis 
arf/uet  me  de  peccalo  ?  Non  seulement  rien  de 
coupa])le,  rien  de  répréhensible  en  Lui,  mais  rien 
d'imparfait.  Messieurs  et  vénérés  confrères,  au 
sortir  des  constatations  de  la  misère  humaine  chez 
tous  les  hommes,  quelle  joie  supérieure,  quelle 
fétc ,  quel  repos ,  quelle  revanche  de  rencontrer 
Jésus-Christ!  Etre,  avec  Lui,  certain  par  avance 
qu'on  ne  court  aucun  péril  de  désillusion  quel- 
conque ;  que  tout  ce  qu'il  parait  être  tout  d'abord, 
il  l'est  en  réalité  ;  que  plus  on  le  regardera  de 
près,  plus  on  l'étudiera  pour  ainsi  dire,  la  loupe 
à  la  main ,  dans  les  évangiles ,  plus  on  se  sen- 
tira émerveillé  de  la  pleine  beauté  de  son  âme  à 
travers  son  langage  et  ses  actes  !  Oui,  une  com- 
pensation ,  oui ,  une  revanche ,  qui  ont  ce  rare 
avantage  de  ne  point  se  mélanger  d'aigreur  contre 
les  créatures,  causes  ou  occasions  de  nos  déboires, 
qui  nous  rendent  plutôt  compatissants  à  leur 
égard,  mais  enfin  qui,  nous  prenant  au  point  où 
nous  sommes  de  nos  lassitudes  multipliées,  nous 
établissent  et  nous  fixent  dans  l'ineffable  paix 
d'une  sécurité  inutilement  cherchée  ailleurs. 

Je  ne  pense  pas  qu'il  y  ait  un  vrai  chrétien , 
un  vrai  prêtre  arrivé  au  milieu  de  l'existence, 
II  24 


370  LE  PRETRE 


pour  qui  ce  motif  d'aimer  Jésus -Christ,  —  ses 
droits  de  Dieu  mis  à  part,  —  ne  se  surajoute  puis- 
samment à  tous  les  autres,  presque  jusqu'à  devenir 
le  premier  de  tous  ,  tant  le  bien  -  être  ressenti 
porte  avec  soi  de  consolation  et  d'attraits. 

Ainsi,  pour  en  venir  à  quelques  ressouvenirs 
et  impressions  cent  fois  goûtés  dans  nos  lectures 
évangéliques,  quand  nous  voj'ons  Jésus  rendre  à 
son  Père  ses  devoirs  de  religion  et  d'adoration 
pieuse  ,  nous  savons  qu'il  ne  se  mêle  pas  à  sa 
piété  un  atome  d'ostentation,  qu'il  ne  pose  jamais 
devant  la  foule,  qu'il  ne  vise  pas  à  provoquer 
l'attention  publique ,  qu'il  est  tout  entier  aux 
exigences  saintes  de  son  culte  en  esprit  et  en 
vérité. 

Quand  il  prêche,  quand  il  soulève  l'enthousiasme 
du  peuple,  jusqu'à  faire  dire  :  «  Jamais  homme  n'a 
parlé  comme  Lui  ;  »  quand  il  réduit  au  silence 
ses  adversaires  humiliés,  «  etjjersonne  ne  pouvait 
lui  répondre  ;  »  quand  il  guérit  les  malades , 
quand  il  ressuscite  Lazare ,  nous  savons  que  son 
unique  préoccupation,  sa  préoccupation  exclusive 
et  jalouse  est  d'honorer  son  Père.  Non  c/iiœro 
gloriam  ineam. 

Quand  il  fulmine  contre  les  Pharisiens  sur  le 
ton  d'une  sévérité  et  d'un  courroux  dont,  à  vingt 
siècles  de  distance,  nous  nous  sentons  émus,  ces 
anathèmes  fameux  :  Vx  vobis  !  vœ  vobis  !  noas 
savons  qu'ils  lui  sont  uniquement  inspirés  par  le 
zèle  le  plus  pur,  par  le  besoin  de  préserver  la 
véritable  idée  religieuse  des  altérations  et  des  con- 
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trefaçons  qui  la  menacent,  mais  qu'il  n'y  entre 
aucune  animosité  personnelle,  et  que  Lui,  Jésus, 
ne  bénéticie  en  rien  d'un  devoir  à  remj^lir  pour 
satisfaire  des  rancunes  privées  et  des  griefs  même 
léffitimes.  Ouand  il  se  montre  bon  et  miséricor- 
dieux  envers  les  pécheurs,  quand  il  cpnverse  avec 
la  Samaritaine,  quand  il  accueille  Madeleine,  quand 
il  relève  la  femme  adultère ,  quand  il  entre  dans 
la  maison  do  Zachée ,  quand  il  s'assied  à  la  table 
des  publicains ,  nous  savons  que  cette  condes- 
cendance touchante  ne  cache  ,  à  aucun  degré , 
aucune  faiblesse  qui  trahirait  une  apparence  de 
complicité  du  péché.  Nous  le  savons  à  tel  point, 
que  d'hésiter  même  un  instant,  rapide  comme 
l'éclair ,  nous  ferait  l'effet  d'une  impiété  et  d'un 
blasphème.  Compatissant  à  l'égard  des  pécheurs, 
impitoyable  contre  le  mal:  tel  il  devait  être,  tel 
il  est  toujours. 

Quand  avec  ses  disciples  il  laisse  percer  une 
certaine  impatience ,  un  mécontentement  et  un 
malaise  que  n'explique  que  trop  leur  inintelligence 
de  ses  pensées,  de  ses  désirs,  de  sa  vocation  de 
Messie ,  Sauveur  et  Rédempteur ,  nous  savons 
qu'au  fond  il  ne  cesse  pas  de  les  aimer,  qu'il  est 
prêt  non  seulement  à  ne  pas  leur  tenir  rigueur 
de  leurs  insuffisances ,  mais  à  leur  déclarer  qu'il 
leur  est  attaché  de  cœur,  parce  qu'ils  sont  ses 
disciples,  ses  apôtres,  ses  prêtres  :  Jam  non  di- 
cani  vos  scrvos,  vos  autem  dixi  amicos,  et  deux 
fois,  k  la  façon  d'une  mère  :  Filioli. 

Dans  sa  passion ,  à  Gethsémani ,  sous  les  oli- 
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viers  séculaires,  quand  il  se  plaint  de  l'intensité 
de  souffrance  qui  l'écrase,  quand  il  crie  vers  son 
Père,  pour  que  le  calice  s'éloigne,  même  avant 
que  de  sa  pauvre  voix  entrecoupée  des  suffoca- 
tions de  l'agonie  il  ait  ajouté  :  «  Cependant  non , 
que  votre  volonté  s'accomplisse  et  non  la  mienne!  » 
nous  savons  que  son  âme ,  pleinement  soumise , 
amoureusement  soumise,  n'élève  aucune  protes- 
tation ni  aucun  murmure.  Les  émotions  de  la  na- 
ture humaine  aux  prises  avec  l'assaut  des  pires 
douleurs,  il  les  ressent,  il  les  savoure,  il  les  épuise  ; 
mais  de  se  dérober  aux  exigences  de  sa  mission 
et  de  son  œuvre,  il  en  aurait  horreur.  Factus  ohe- 
diens  iisque  ad  mortem,  mortem  autcin  crucis. 

J'évoque  devant  vous,  messieurs  et  vénérés  con- 
frères, quelques  souvenirs.  Je  mets  en  lumière, 
à  l'aide  de  quelques  exemples,  cette  vérité  que 
Jésus-Christ,  de  si  près  qu'on  le  regarde  et  qu'on 
l'observe,  au  rebours  du  reste  des  hommes,  n'est 
que  perfection  et  que  beauté,  et  que  dès  lors  notre 
admiration  n'a  rien  à  craindre  avec  Lui ,  notre 
admiration  et  notre  attachement,  qui  s'y  appuie 
comme  à  son  fondement  humain  le  plus  sûr. 

0  Jésus  !  demandez-moi  donc  ainsi  qu'à  Simon 
Pierre  :  Amas  me?  Diligis  me?  Je  vous  répondrai 
de  toute  mon  âme  :  Etiam,  Domine,  tu  sois  quia 
amo  te.  Je  vous  aime,  parce  que  seul  vous  êtes 
pleinement  aimable ,  parce  que  rien  en  vous  ne 
fait  ombre  ni  tache  sur  la  beauté  entrevue,  parce 
qu'il  n'y  a  avec  vous  ni  surprise  à  redouter,  ni 
désenchantement. 
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Certes,  je  ne  dédaigne  pas,  je  serais  ingrat  et 
coupable  de  dédaigner  les  amitiés  de  mes  sem- 
blables, sous  prétexte  qu'elles  sont  imparfaites 
de  leur  nature  et  m'exposent  à  souffrir  ;  mais  je 
déclare  qu'ayant  connu  votre  amitié ,  ô  Christ , 
l'ayant  comprise,  l'ayant  eue  comme  dédomma- 
gement intime  de  ce  qui  trahissait  ailleurs  mes 
espérances,  je  ne  veux  plus,  je  ne  puis  plus  me 
passer  d'en  jouir  et  d'en  vivre.  Mande  in  dile- 
ctione  mca. 


II 


Une  créature  n'a  pas  le  droit  de  dire  à  une 
autre  créature  :  Etablissez-vous  dans  mon  amitié  ; 
pourquoi  encore  ?  Parce  qu'elle  se  trouve  dans 
l'impossibilité  radicale  de  lui  être  toujours  et  par- 
tout secourable.  Les  ressources  matérielles  et  mo- 
rales du  meilleur  des  amis  à  l'égard  de  son  ami, 
quelque  bonne  volonté  qu'il  3^  mette,  restent  limi- 
tées. 

Je  puis  bien  me  dessaisir,  en  faveur  d'une  infor- 
tune qui  m'est  chère ,  d'une  partie  de  mes  revenus, 
voire  d'une  partie  de  mon  capital;  mais  s'il  faut 
dépasser  une  certaine  mesure ,  le  souci  légitime 
de  ma  propre  situation  ou  des  droits  de  ma  famille 
me  retient.  Je  sens  que  je  ne  dois  pas,  en  cons- 
cience, pousser  plus  loin  que  je  ne  l'ai  fait  mes 
premières  générosités. 
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Je  puis  bien  entreprendre  auprès  de  personnages 
influents  des  démarches  pressantes ,  en  vue  de 
retenir  sur  la  pente  ruineuse  où  il  g^lisse,  de  reti- 
rer de  l'abîme  où  il  est  déjà  tombé,  celui  que 
j'aime  ;  mais  il  vient  un  moment  où  ces  démarches 
mêmes,  à  force  d'être  répétées,  demeurent  sans 
effet,  risquent  de  se  retourner  contre  mes  désirs, 
et  je  comprends  que  désormais  le  meilleur  est  de 
m'abstenir. 

Je  jDuis  bien  m'asseoir  au  chevet  d'un  malade, 
lui  prodiguer  mes  soins,  l'assister  pendant  les 
longues  heures  silencieuses  de  la  nuit  ;  mais ,  à 
moins  de  compromettre  ma  santé,  dont  j'ai  besoin 
et  qu'il  est  de  mon  devoir  de  soutenir,  je  me 
vois  bientôt  obligé  de  faire  trêve  à  mon  dévoue- 
ment. 

Des  limites ,  de  douloureuses  limites  de  tous 
côtés  dans  le  don  de  soi  pécuniaire  et  matériel. 
Des  limites  aussi ,  faut-il  le  dire  ?  même  dans  le 
don  moral,  dans  la  compassion  intérieure  et  la 
pitié.  Oui,  comme  tout  ce  qui  est  en  nous  et  de 
nous,  notre  compassion  s'use.  Le  spectacle  pro- 
longé d'une  douleur  physique ,  la  continuité  de 
confidences  d'une  soufTrance  de  l'esprit  ou  du 
cœur,  finit  non  point  peut-être  par  nous  laisser 
indifférents,  mais  par  amoindrir  singulièrement 
notre  émotion  et  notre  puissance  de  compatir.  Le 
malheureux  qui  comptait  sur  nous,  au  moins  pour 
cette  assistance  d'ordre  plus  élevé,  s'en  aperçoit. 
Quelque  chose  en  nous  fléchit  et  décline  de  ce 
qu'il  était  accoutumé  d'obtenir.   Nos  visites   ne 
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sont  plus  assidues  ;  notre  langage ,  nos  regards  , 
nos  serrements  de  main ,  se  refroidissent.  Il 
devine,  il  voit  jusqu'à  l'évidence  qu'une  lassitude 
humiliante  et  menaçante  tout  ensemble  com- 
mence de  se  produire.  Sa  peine  en  est  accrue  : 
car  c'est  souffrir  deux  fois  que  de  sentir  qu'on 
est  à  charge  en  souffrant. 

Ajoutons  à  cette  analyse  de  l'impuissance  hu- 
maine ,  en  face  des  appels  de  l'amitié ,  un  dernier 
trait.  L'expérience  quotidienne  prouve  qu'il  y  a 
lieu  de  le  marquer  et  d'en  tenir  compte.  Je  ne 
demande  pas  mieux,  en  temps  ordinaire  et  dans 
la  mesure  de  mes  facultés,  que  de  me  montrer 
secourable  envers  l'ami  qui,  du  milieu  de  sa  dé- 
tresse, se  tourne  vers  moi.  Mais  si  dans  le  moment 
où  il  réclame  mon  assistance ,  surtout  mon  assis- 
tance intime  ,  ma  pitié ,  mes  encouragements , 
mes  conseils,  moi-même  je  suis  aux  prises  avec 
quelque  épreuve  qui  m'accable,  comment  m'y 
prendrai-je  pour  lui  donner  ce  qu'il  attend?  Il 
pleure  sur  des  deuils  affligeants,  je  pleure  moi- 
même  sous  les  ravages  de  la  mort  dans  ma  mai- 
son. Il  est  inquiet  de  son  avenir  tout  d'un  coup 
menacé  par  telle  ou  telle  catastrophe  financière  : 
je  le  suis,  pour  mon  compte,  et  par  des  motifs 
semblables  qu'il  ignore.  Il  a  des  troubles  de  con- 
science, j'en  suis  oljsédé.  Il  subit  une  crise  poi- 
gnante dans  la  sécurité  jusque-là  pleine  et  en- 
tière de  ses  croyances  :  je  suis  moi-même  en 
butte  à  des  tourments  que  rien  ne  faisait  craindre 
et  que  je  cache  à  tous  les   regards.   Autant    de 
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circonstances  —  et  combien  d'autres  il  serait 
facile  d'énumérer  !  —  où  l'ami  qui  s'est  promis 
de  trouver  en  moi  un  refug-e  et  un  appui  bien- 
faisant ,  se  sent  forcément  éconduit  et  n'emporte , 
au  lieu  du  soulag-ement  attendu,  qu'un  surcroît 
de  peine  par  un  surcroît  de  déception. 

Jésus -Christ  a  dit  :  Venite  ad  me,  omnes  qui 
laboratis  et  onerati  estis,  et  ccjo  reficiam  vos. 
Venez  tous,  omnes;  je  vous  réconforterai,  refi- 
ciam vos,  une  des  paroles  les  plus  divinement 
audacieuses  de  l'Evangile,  et  dont  la  provenance, 
par  là  même,  ne  se  discute  pas. 

Supposons ,  messieurs  et  vénérés  confrères , 
qu'un  chef  d'État,  le  président  de  notre  Répu- 
blique, si  vous  voulez,  un  beau  jour,  dans  un 
beau  mouvement  de  générosité,  s'avise  de  tenir 
ce  langage.  Supposons  que ,  s'adressant  aux 
Français  malheureux ,  besogneux ,  infirmes  de 
corps ,  affligés  de  j^eines  morales ,  il  leur  dise  : 
Venez  tous  à  l'Elysée,  venite,  omnes,  je  vous  ac- 
cueillerai, je  vous  écouterai,  je  m'initierai  à  vos 
misères,  j'en  allégerai  pour  vous  le  fardeau,  Cffo 
reficiam  vos.  D'un  bout  à  l'autre  du  pays  on 
répondrait  à  une  initiative  et  à  un  manifeste 
de  ce  genre  par  un  sourire  d'incrédulité  à  la- 
quelle se  mêlerait  sans  doute  un  peu  d'irritation. 
L'énormité  de  la  promesse  passerait  pour  une 
forfanterie  doublée  d'ironie.  On  ne  se  gênerait 
pas ,  en  fait  de  reconnaissance ,  pour  parler  de 
Gharenton. 

Voilà   Jésus   qui  laisse   tomber   de    ses  lèvres 
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ces  quatre  ou  cinq  mots.  Personne  ne  rit  ni  ne 
s'irrite  autour  de  lui.  On  le  croit,  sur  rexpérience 
faite  de  sa  puissance  égale  à  sa  bonté.  Et  depuis 
deux  mille  ans  qu'il  a  parlé,  on  ne  rit  pas 
davantage,  on  ne  s'irrite  pas  davantage.  Des 
milliers  et  des  milliers  d'êtres  sont  venus  au 
mystérieux  bienfaiteur,  des  milliers  viennent  en- 
core et  continueront  de  venir  jusqu'à  la  un  des 
temps. 

Est-ce  donc  que  le  Christ  accorde  toujours, 
ou  même  accorde  fréquemment  à  qui  se  réfugie 
vers  lui ,  le  soulagement  attendu  et  sollicité  dans 
les  conditions  mêmes  et  sous  la  forme  où  il  est 
sollicité  et  attendu?  Est-ce  donc  qu'il  continue, 
à  travers  le  monde ,  de  guérir  les  malades  ,  de 
rendre  l'ouïe  aux  sourds,  la  vue  aux  aveugles, 
l'usage  de  leurs  membres  aux  paralytiques ,  et 
de  ressusciter  les  morts?  Ah!  si  de  pareilles 
faveurs  étaient  obtenues,  authentiquement  obte- 
nues ;  si  quelque  part  sur  la  terre ,  au  pied  de 
quelque  crucifix,  au  seuil  de  quelque  taber- 
nacle, de  tels  prodiges  s'accomplissaient,  de  gré 
ou  de  force ,  l'humanité  tout  entière  finirait  par 
tomber  à  genoux  et  par  croire.  Et  la  foi  ne  doit 
pas  revêtir  ce  caractère  de  contrainte  et  de  néces- 
sité. Le  rcficiam  vos  de  l'Evangile ,  dans  la  suc- 
cession des  âges,  vise  incomparablement  moins 
les  bienfaits  d'ordre  matériel  que  les  ])ienfaits 
d'ordre  surnaturel  et  intime.  Vous  êtes  accablés 
du  poids  de  vos  péchés,  —  ce  qui  est  une  dou- 
leur pire    que  toutes    les    autres;    —  venez,  je 
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VOUS  rendrai  la  paix  en  vous  assurant  le  pardon. 
Vous  souffrez  d'une  peine  quelle  qu'elle  soit, 
morale  ou  physique  ;  venez ,  sans  la  faire  dispa- 
raître par  une  intervention  miraculeuse,  je  vous 
donnerai  l'énergie  sainte  et  le  courage  de  la  sup- 
porter généreusement.  Je  ne  réalise  pas  ma 
grande  promesse  en  supprimant  l'épreuve,  mais 
en  communiquant  la  lumière  et  les  forces  qui 
rendent  capable  de  s'y  soumettre  sans  lassitude 
et  sans  murmure. 

Notre  opinion  de  croyants ,  de  chrétiens ,  de 
prêtres,  est  faite  sur  ce  point.  Nous  savons  à  quoi 
nous  en  tenir  sur  le  genre  d'assitance  que  notre 
maître  et  notre  ami  nous  propose.  C'est  surtout 
d'un  réconfort  moral  qu'il  a  entendu  parler  et 
que,  dans  l'intimité  de  ses  apjîels,  il  nous  parle 
chaque  jour. 

Même  ramenée  à  cette  interprétation ,  quelle 
assurance ,  messieurs  et  vénérés  confrères  ! 

Etre  certains  que  le  bon  Samaritain  du  taber- 
nacle est  en  mesure  de  verser  toujours,  tou- 
jours, sur  nos  blessures  d'âme,  l'huile  et  le  vin 
qui  guérissent! 

Etre  certains  que ,  quelle  que  soit  la  multitude 
de  ceux  qui  recourent  à  lui,  il  sera  toujours j)rêt 
à  nous  accueillir,  nous,  à  nous  entendre,  nous, 
comme  si  nous  étions  seuls  à  réclamer  son  atten- 
tion et  sa  bienfaisance  bénie  ! 

Etre  certains  que  nous  ne  courrons  jamais  le 
péril  de  nous  présenter  à  lui  dans  un  moment 
fâcheux    et    de   l'importuner,   qu'il   nous   attend 
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toujours,  qu'il  désire  notre  démarche,  que  noire 
lenteur  à  venir  à  lui  l'attriste,  qu'il  a  toute  la 
pleine  possession  de  lui ,  toute  la  dépendance 
d'esprit  et  de  cœur  voulue  pour  nous  ollrir  le 
plus  tendre  accueil  ! 

r^tre  certains  de  ces  choses  absolument  mer- 
veilleuses ,  au  nom  de  notre  foi  évang-élique ,  au 
nom  de  l'expérience  que  nous  avons  eu  l'occa- 
sion de  faire  et  de  renouveler  souvent  !  en  être 
certains,  messieurs,  et  ne  les  pas  prendre  à  la 
lettre ,  ne  pas  les  ériger  en  habitude  soutenue  de 
nos  vies  ! . . .  Comment  appeler  cette  contradic- 
tion ?  Comment  qualifier  cette  inintelligence  et 
cette  ingratitude  ?  Manele  in  dilcctione  mea. 


III 


Une  créature  ne  peut  pas  dire  à  une  autre  créa- 
ture :  a  l^tablissez-vous  dans  mon  amitié;  »  pour- 
quoi enfin?...  Parce  qu'elle  n'est  jamais  assurée 
d'être  fidèle. 

Oh  !  la  douloureuse  multiplicité  des  dang'ers 
d'inconstance  ,  que  notre  fidélité  la  plus  sincère 
peut  courir!  Oh!  l'incessante  conspiration  de  tout 
ce  qui  est  en  nous  et  hors  de  nous,  contre  nos 
sentiments  les  meilleurs!  Nos  dispositions  sont 
excellentes  aujourd'hui,  elles  peuvent  faire  place 
à  l'indiiTérence,  à  la  froideur,  à  l'oubli  demain. 
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Que  faudra- 1- il  ?...  L'interruption  de  nos  ren- 
contres et  de  nos  relations  accoutumées ,  une 
absence  qui  dure ,  une  séparation  c[ui  se  pro- 
longe. Au  premier  temps  de  l'éloignement ,  il 
nous  semblait  que,  loin  d'y  perdre,  notre  atta- 
chement stimulé  et  aiguisé  par  la  privation  ne 
ferait  que  s'affermir.  Il  en  va  quelquefois  de  la 
sorte,  mais  que  de  fois  il  en  va  tout  autrement! 
La  préoccupation  des  souffrances  ou  des  inté- 
rêts de  l'ami,  n'étant  plus  provoquée  et  tenue  en 
haleine  par  les  confidences  journalières,  fléchit 
peu  à  peu.  D'autres  préoccupations  immédiates 
et  locales  la  remplacent.  Nous  recevons  de  temps 
à  autre ,  même  régulièrement ,  un  courrier  qui , 
pendant  quelques  instants,  nous  donne  l'illusion 
des  visites  et  des  causeries  du  j)î^ssé.  Nous  y 
répondons,  nous  nous  empressons  d'y  répondre. 
Ce  n'est  plus  la  même  chose.  De  part  et  d'autre, 
la  correspondance  ne  tarde  pas  à  se  détendre. 
L'absent,  qui  le  constate  et  qui  se  rend  compte 
du  déclin  de  nos  sentiments  à  son  égard,  se  tient 
pour  averti  et  ne  nous  parle  plus  avec  le  même 
abandon,  jusqu'à  ce  que  vienne  le  silence. 

Que  faudra -t-il?  Une  misérable  question 
d'amour-propre ,  une  discussion  un  peu  vive  de- 
vant un  groupe  de  confrères,  devant  une  gale- 
rie quelconque  où  nous  n'aurons  jDas  eu  le  beau 
rôle  et  d'où  nous  serons  sortis  humiliés.  L'humilia- 
tion se  double  aisément  d'amertume  ;  l'amertume 
même  passagère  est  fatale  aux  choses  du  cœur... 
Une  question   d'intérêt    plus   misérable    encore. 
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Dans  les  familles  et  entre  amis,  que  de  ravages 
désolants  le  lucre ,  sous  tous  ses  aspects  et  tous 
SCS  noms,  exerce  chaque  jour  !  On  croit  d'al)or(l 
n'échanger  que  les  explications  les  plus  légi- 
times. Aux  explications  mesurées  et  convenables 
succèdent  les  propos  acerbes,  les  insinuations 
blessantes,  les  menaces  inattendues.  Des  deux 
côtés  l'attitude  change  et  s'envenime.  La  rup- 
ture n'est  pas  loin ,  ayant  peu  elle  sera  con- 
sommée. 

Par  ailleurs,  surtout  dans  les  temps  troublés 
où  nous  sommes,  les  divergences  d'opinions 
politiques,  religieuses,  sociales,  même  scienti- 
fiques, même  littéraires...  C'est  à  chaque  ins- 
tant que  l'opposition  des  idées ,  des  tendances  et 
des  goûts  se  révèle,  que  le  conflit  éclate.  Fût-on 
lié  par  une  vieille  amitié ,  lorsque  ces  sortes  d'es- 
carmouches se  répètent,  il  devient  difficile  de 
n'en  pas  subir  l'influence  fâcheuse.  Les  rencontres 
et  les  conversations  dégénérant  presque  tou- 
jours en  pugilat  de  pensées  et  de  paroles,  on 
y  prend  moins  d'attrait.  On  finit  par  tomber 
d'accord  tacitement  que,  dans  ces  conditions, 
le  meilleur  est  de  rester  chacun  chez  soi. 

Que  dire  des  circonstances,  —  et  combien  ne 
sont -elles  pas  fréquentes  ?  —  où  nous  avons  à 
nous  plaindre  de  la  part  de  nos  amis ,  comme 
eux  aussi  ont  k  se  plaindre  de  notre  part,  d'indé- 
licatesses de  procédés,  de  révélations  indis- 
crètes, de  jalousies  flagrantes,  de  reproches  im- 
mérités, d'accusations  soi-disant  confidentielles 
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et  qui  ont  fait  leur  chemin  ou  le  feront!  Tout 
autant  d'occasions  de  récriminations  tempérées 
une  première  fois ,  plus  accentuées  une  seconde , 
dont  le  terme  presque  inévitable  sera  la  froideur, 
et  qui  sait?  peut-être  bientôt  rantagonisme  et 
l'hostilité. 

Ce  n'est  pas  tout.  Souvent,  très  souvent,  sans 
cause  apparente  ,  rien  que  par  l'action  lente  et 
ininterrompue  d'une  lassitude  mutuelle  dont  le 
fond  est  l'irrémédiable  caducité  des  choses  hu- 
maines ,  deux  amitiés  pourtant  sincères  devien- 
nent lourdes  l'une  à  l'autre,  languissent  et  meu- 
rent. Qui  de  nous ,  messieurs  et  vénérés  con- 
frères, n"a  fait  l'expérience  de  ce  que  je  dis  là? 
Qui  de  nous  ne  tient  en  réserve  dans  sa  vie , 
comme  des  tombes  au  champ  du  repos ,  des 
affections  mortes  et  ensevelies  dont  il  lui  serait 
difficile  de  savoir  pourquoi  elles  sont  mortes ,  et 
pourquoi  il  a  fallu  les  couvrir  d'un  linceul  ? 

0  Christ!  je  n'accuse  pas,  je  ne  murmure  pas; 
mais  du  sein  de  toutes  les  insuffisances  ou  plu- 
tôt de  toutes  les  impossibilités  d'attachement 
fidèle  que  je  constate  parmi  les  créatures,  je 
me  tourne  vers  vous ,  qui  êtes  la  fidélité  même , 
noble,  libérale,  infatigable,  obstinée,  et,  si  j'osais 
m'exprimer  ainsi,  chevaleresque  et  invincible. 
Nulle  infirmité  de  vous  à  nous ,  nulle  las  situde 
du  genre  de  celles  qui  altèrent  les  amitiés  hu- 
maines, n'est  à  craindre.  Vous  vous  tenez  au- 
dessus  de  nos  petitesses  affligeantes.  Rien  ne  peut 
vous    éloigner    de  nous,  sinon  le  péché.  Quand 
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VOUS  ne  nous  êtes  plus  présent  au  centre  de  l'âme, 
c'est  que  nous  vous  avons  chassé  nous-mêmes, 
c'est  que  nous  vous  aA'ons  contraint  de  sortir  de 
l'asile  oîi  vous  aimiez  de  faire  votre  demeure,  et 
que ,  par  notre  faute ,  nous  vous  avons  rendu 
inha])ita])le. 

Avez-vous,  pour  cela,  cessé  d'être  fidèle  à 
votre  attachement  envers  nous?  Non,  certes.  Lo7i- 
ganimis  et  inultum  miscrIcorsK  Vous  vous  êtes 
retiré  de  nous,  pécheurs;  il  le  fallait  bien,  puis- 
que les  premiers  nous  nous  étions  retirés  de  vous 
par  notre  péché.  Mais  vous  êtes  demeuré  le  plus 
près  possible,  au  seuil  de  notre  conscience  et  de 
notre  être,  guettant,  pour  ainsi  dire,  l'occasion 
favoralîle  dy  rentrer,  le  moment  où  nous  vous 
appellerions  de  nouveau ,  sous  l'inspiration  de 
votre  grâce  et  dans  la  sincérité  de  notre  re- 
pentir. 

Sto  ad  ostiuni  et  pulso  "'.  Cette  gracieuse,  cette 
touchante  image,  c'est  à  la  lettre  votre  histoire, 
6  fidèle  ami  parmi  les  plus  fidèles ,  ô  le  seul 
qui  poussiez  à  ce  point  la  fidélité  !  Vous  ne  vous 
éloignez,  lorsqu'il  le  faut,  qu'à  regret,  et  sans 
nulle  préoccupation  de  votre  dignité  méconnue 
et  blessée,  vous  restez  aux  approches  et  aux 
écoutes,  prêt  à  revenir  sur  un  signe. 

Si  l'un  de  mes  amis,  quel  qu'il  soit,  s'était 
conduit  à  mon  égard  comme  je  me  suis  trop  sou- 
vent   conduit   envers    vous;    si,    à   la  multitude 

'  Psalm.  cii.  —  -  Apncal.  m,  20. 
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presque  infinie  de  ses  manquements  de  détail,  de 
ses  négligences  partielles ,  de  ses  indélicatesses 
plus  ou  moins  accentuées  de  chaque  jour,  il  avait 
joint  la  rébellion  et  la  félonie  jusqu'à  la  rupture, 
j'aurais  cru  de  mon  droit  et  de  mon  honneur 
d'en  finir.  Repoussé  par  lui,  je  l'aurais  repoussé 
à  mon  tour.  Vous ,  ô  Christ ,  non  ;  vous  ne  pou- 
vez et  ne  voulez  rien  briser.  Vous  avez  besoin 
d'attendre;  vous  attendez.  Sto  ad  ostiiini  et 
piilso. 

Messieurs  et  vénérés  confrères,  tandis  que  je 
tiens  ce  langage  et  que  l'émotion  me  gagne  à  le 
tenir,  est-il  parmi  vous  quelqu'un  qui  puisse  et 
doive  s'en  faire  aujourd'hui  même ,  en  cette  fin 
de  la  retraite,  une  pleine  application?  Qu'il  me 
permette  de  l'adjurer  d'entendre  l'appel  de  celui 
que  je  représente  et  au  nom  de  qui  je  parle. 
Hodie ,  si  vocem  ejiis  audieritis ,  nolite  obdiirare 
corda  vestra  ^  Qu'il  se  rende  à  l'invitation  de 
l'ami  fidèle  désireux  de  reprendre  possession  de 
sa  vie.  Vaincu  par  cette  merveilleuse  obstination 
d'attachement,  qu'il  lui  soit  fidèle  lui  aussi  désor- 
mais, et  à  jamais  ! 

Car  enfin,  et  c'est  par  où  je  termine,  il  ne 
faudrait  pas  nous  faire  illusion ,  messieurs.  Nous 
ne  pouvons  pas  entreprendre  de  jouer,  en  quel- 
que sorte ,  avec  cette  générosité  magnifique  de 
notre  Maître  et  de  notre  ami  divin.  Nous  le  chas- 
sons de  nos  vies  par  le  péché  ;  il  ne  s'éloigne  pas 

1  Psalm.  xniv,  8. 
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outre  mesure,  il  se  tient  prêt  à  revenir  sur  un 
appel  de  notre  àme  touchée  et  repentante.  Gela 
est  vrai.  Cela  est  de  nature  à  nous  arracher  des 
larmes  de  reconnaissance  et  d'amour.  Mais  ce 
qui  n'est  pas  moins  vrai,  c'est  qu'il  a  dit  :  Quse- 
vctis  me,  et  non  invenietis^.  Ego  vado,  et  quœrc- 
tis  me ,  et  in  peccato  vestro  moricmini^.  Menace 
absolument  terrible.  Il  peut  donc  se  faire  pour 
chacun  de  nous  qu'un  mo'ment  vienne  où,  après 
avoir  multiplié  ses  avances ,  prolongé  sa  patience 
et  sa  longanimité,  Jésus -Christ  se  retire  tout  à 
fait.  Accueillons  et  retenons  de  son  lang-age  tout 
ce  qui  peut  nous  inspirer  la  confiance;  rien  de 
mieux.  Mais  ne  négligeons  pas  d'entendre  et  de 
comprendre  ce  qui  peut  aussi  nous  inspirer  un 
salutaire  effroi. 

Il  n'y  a  qu'une  conclusion  pratique,  messieurs, 
vénérés  et  chers  confrères.  Au  nom  de  toutes  les 
considérations  sur  lesquelles  nous  venons  de 
méditer,  à  la  communion  sacramentelle  qui  va 
suivre,  établissons-nous,  du  plus  intime  de  notre 
àme,  et  de  notre  volonté  affermie  ou  reconquise, 
dans  l'amitié  de  Notre-Seigneur  :  Manete  in  dile- 
ctione  mea.  C'est  là  le  grand  secret  de  bien  vivre 
et  de  bien  mourir. 

A  men . 

'  Joaii.  VII,  3i.  —  -  Joan.  viii,  21. 
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ALLOCUTION 
POUR  LA  CLOTURE  DE  LA  RETRAITE 

ET  Lk  RÉNOVATION  DES  PROMESSES  CLÉRICALES 


LE  PRETRE  DE  PAROISSE 

(non   rogo   ut   tollas   eos   de   mundo^ 


Non  rogo  ul  tollas  eos  de  miindo , 
sed  ut  serves  eos  ,i  malo. 

(Joaii.  XVII.  13.) 


Messieurs  et  vénérés  confrères, 

Notre  retraite  touche  à  son  terme.  Vous  avez 
commencé  tout  à  l'heure  de  lui  donner  son  cou- 
ronnement intime,  par  la  communion  générale, 
si  visiblement  pieuse  pour  chacun  de  vous,  si 
édifiante  pour  tous.  Dans  la  rencontre  sacra- 
mentelle avec  Xotre-Seigneur  Jésus-Christ,  dont 
vous  étiez  privés  depuis  quelques  jours,  vous 
avez  achevé  de  renouveler  vos  dispositions  géné- 
reuses et  d'affermir  vos  plus  sincères  résolu- 
tions. Le  Maître  vous  a  dit  :  Amas  me?  Vous 
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avez  répondu:  Etiam,  Domine.  Tout  l'Evangile, 
toute  la  foi  et  la  piété  chrétienne,  tout  le  sacer- 
doce, tiennent  pratiquement  en  ce  court  dialogue 
que  les  hommes  n'entendent  pas,  mais  auquel 
Dieu  lui-même  fait  écho  parmi  les  anges  et  les 
saints. 

En  ce  moment,  l'attestation  de  votre  restau- 
ration spirituelle  et  de  vos  désirs  de  fidélité  va 
revêtir  un  caractère  extérieur.  Sitôt  après  cette 
dernière  instruction ,  qui  lui  servira  de  prélude , 
vous  procéderez  à  la  rénovation  de  vos  pro- 
messes cléricales,  deux  à  deux,  à  genoux  devant 
votre  Evoque,  heureux  et  ému  de  vous  accueillir 
et  de  vous  bénir.  Vous  déclarerez  hautement 
que  vous  vous  trouvez  bien  au  service  du  Clirist 
et  de  son  Eglise;  que  les  peines  quelles  qu'elles 
soient  et  les  épreuves  de  votre  vie  ne  jettent 
point  d'ombres ,  à  vos  yeux ,  sur  la  beauté  de 
votre  vocation  ;  que  si  vous  étiez  encore  à  l'âge 
des  premiers  serments,  il  vous  serait  doux  de 
les  reprendre  et  d'y  enchaîner  votre  cœur  :  Do- 
minus  pars  hœreditatis  meœ  et  calicis  mei... 
Funcs  ccciderunt  mihi  in  prœclarisK 

Laissez-moi  causer  une  fois  de  plus  avec  vous, 
chers  messieurs,  comme  un  ami,  comme  un  frère, 
et  tirer  du  texte  de  saint  Jean,  par  lecpiel  j'ai 
ouvert  notre  entretien ,  quelques  considérations 
appropriées  à  votre  qualité  de  prêtres  de  pa- 
roisses, —  car  vous  l'êtes  tous  ici  ou  presque  tous, 

'  Psalm.  XIII,  5,  6. 
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—  et  quelques  brèves  mais  pressantes  recomman- 
dations. 


D'où  vient  que  dans  les  évangiles ,  cette  ex- 
pression :  le  monde ,  a  presque  toujours  sur  les 
lèvres  de  Notre-Seigneur  un  sens  fâcheux?  Habi- 
tuellement ,  quand  il  parle  du  monde ,  Jésus  le 
fait  sur  le  ton  du  malaise  empreint  de  sévérité. 
Et  quand  il  veut  résumer  d'un  mot  sa  mission 
qui  s'achève,  il  dit  :  J'ai  vaincu  le  monde.  Le 
monde,  en  soi,  est-il  donc  mauvais,  fatalement 
mauvais?  Qu'est-ce  que  le  monde?  C'est  la  fa- 
mille, le  groupe  aimable  et  doux  du  père,  de  la 
mère,  des  enfants,  l'unité  primordiale  de  la 
société  tout  entière.  C'est  le  village  ou  la  cité, 
agglomération  des  familles  sur  un  môme  point 
du  territoire ,  au  pied  des  mêmes  collines ,  au 
bord  des  mêmes  eaux,  avec  des  souvenirs  et  des 
traditions  le  plus  souvent  modestes,  quelquefois 
illustres.  C'est  la  patrie ,  fusion  des  cités ,  des 
villages ,  des  familles ,  dans  une  enceinte  de 
frontières  naturelles,  que  font  les  chaînes  de  mon- 
tagnes ,  les  fleuves  ou  les  mers  ;  la  patrie ,  la 
communauté  de  race  et  de  langage,  d'intérêts, 
de  vie  nationale  mêlée  de  gloire  et  de  revers,  le 
lointain  patrimoine  du  passé,  les  perspectives  et 
les  espoirs  de  l'avenir.   C'est  enfin,   par- dessus 
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les  frontières  et  les  patries,  la  grande  et  collec- 
tive humanité. 

Certes,  rien  de  tout  cela  qui  vient  de  Dieu, 
qui  est  providentiel,  n'est  mauvais;  ni  ces  hié- 
rarchies superposées  des  créatures  humaines 
depuis  le  foyer  domestique  jusqu'à  la  famille 
universelle ,  ni  les  relations  sociales  et  interna- 
tionales, ni  les  sciences,  ni  les  lettres,  ni  les 
arts,  ni  l'amélioration  matérielle  de  la  vie  par 
les  concj[uètes  plus  merveilleuses  chaque  jour  sur 
les  secrets  de  la  nature ,  ni  l'ensemble  des  pro- 
grès intellectuels  ou  des  découvertes  utilitaires 
qui  s'appelle  la  civilisation. 

Seulement  il  arrive  que ,  dans  le  monde  ainsi 
compris  et  défini,  la  connaissance  de  Dieu  se 
perd,  les  droits  de  Dieu  sont  méconnus,  les  rap- 
ports nécessaires  de  l'homme  avec  Dieu  sont 
oubliés.  Des  principes  faux  sur  le  vrai  but  de 
l'existence  circulent;  des  dépravations  de  doc- 
trine et  de  conduite ,  des  erreurs  et  des  vices 
sont  en  honneur,  qui  compromettent  l'éternelle 
destinée  des  âmes,  fin  suprême  de  la  création. 
Ah  !  si  l'humanité ,  tout  en  s'appliquant  à  em- 
bellir son  pèlerinage  terrestre,  ce  t|ui  est  son 
droit,  conservait  la  saine  notion  des  desseins  sur 
elle  du  Père  des  cieux  et  s'y  conformait  lo^'ale- 
ment,  ce  qui  est  son  devoir,  le  Christ  ne  tien- 
drait pas  le  langage  sévère  et  menaçant  qu'il 
nous  a  accoutumés  d'entendre.  Il  ne  fait  pas  de 
parti  pris  la  guerre  au  monde ,  mais  à  ce  qui 
dans  le  monde  mérite  d'être  réprouvé  ,  combattu 
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et  vaincu.  Aucune  méprise  sur  ce  point  n'est 
possible,  et  les  détracteurs  de  l'Evang-ile  ne 
l'ignorent  pas. 

((  Je  ne  vous  demande  pas  de  les  retirer  du 
milieu  du  monde.  »  La  chose  va  de  soi.  Le 
Christ,  après  avoir  ouvert  la  lutte  sainte,  désire 
que  ses  apôtres ,  ses  disciples ,  ses  amis ,  tous 
ceux  qui  croient  en  lui,  poursuivent  son  œuvre, 
pensent,  parlent,  agissent  au  milieu  du  monde 
pour  le  transfigurer,  comme  il  a  pensé,  parlé  et 
agi.  «  Vous  serez  mes  témoins  dans  Jérusalem, 
dans  la  Judée  et  la  Samarie,  et  jusqu'aux  extré- 
mités de  la  terre.  »  Plus  il  y  aura  de  chrétiens 
décidés  dans  le  monde,  exerçant  chacun  à  sa 
place  et  pour  son  compte  sa  part  d'influence, 
plus  le  monde ,  sans  rien  perdre  des  fruits  légi- 
times de  son  activité  naturelle ,  sera  moralement 
et  religieusement  transformé.  Et  c'est  là  le  but 
idéal  qu'il  s'agit  d'atteindre. 

Cette  interprétation  générale  de  notre  texte , 
messieurs  et  vénérés  confrères,  je  me  permets 
de  l'appliquer  d'une  façon  particulière  aux  prêtres, 
aux  représentants  attitrés  et  officiels  dans  le 
monde  des  idées  et  de  l'action  de  Jésus -Christ, 
et  plus  particulièrement  encore  aux  prêtres  de 
paroisses. 

Les  vocations  contemplatives  ont  leur  raison 
d'être.  Heureux  les  privilégiés  de  qui  c'est  la 
mission  dans  le  monde  oublieux ,  léger,  indiffé- 
rent, blasphémateur,  de  protester  par  une  ado- 
ration de    Dieu   presque  ininterrompue ,   la  nuit 
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et  le  jour!  Ce  laus  pcrcnnis  de  la  prière,  loin 
des  bruits  de  la  foule,  dans  le  silence  des  forêts 
antiques,  près  des  rivages  paisibles  que  les  flots 
caressent,  leur  donnent  par  anticipation  quelque 
chose  de  la  dignité  des  anges,  ces  adorateurs 
du  ciel. 

Les  vocations  religieuses  actives  et  militantes 
de  tout  nom,  de  toute  règle,  de  tout  labeur, 
ont  leur  raison  d'être.  On  s'explique  que  des 
prêtres  redoutant  1  isolement  de  la  vie  privée, 
afin  dassurer  à  leurs  bons  désirs  une  facilité  et 
une  sécurité  de  plus  par  des  vœux  plus  parfaits , 
par  la  sauvegarde  d'une  discipline  commune  et 
l'entraînement  de  l'exemple  entre  frères,  se 
rangent  sous  la  bannière  de  l'une  ou  de  l'autre 
des  grandes  institutions  approuvées  par  l'Eglise. 
Ils  sont  dans  le  monde.  Ils  y  exercent  leur  minis- 
tère. Ils  se  portent  avec  un  zèle  sincère  et  désin- 
téressé partout  où  leur  concours  peut  être  utile. 
Du  moins,  c'est  là  ce  qu'ils  doivent  être  et  ce 
qu'ils  doivent  faire. 

Les  vocations  à  l'étude ,  à  la  science ,  à  l'en- 
seignement, ont  leur  raison  d'être,  et  combien 
plus  aujourd'hui  que  jamais!  On  s'explique  que 
des  prêtres ,  eifrayés  des  audaces  de  la  négation 
contemporaine ,  des  ravages  multipliés  que  font 
parmi  les  âmes  les  attaques  dirigées  contre  Dieu, 
contre  Jésus-Christ,  contre  l'Eglise,  au  nom  de 
la  philosophie,  des  sciences  exactes,  de  l'exé- 
gèse, de  la  critique  historique,  brûlent  de  rele- 
ver le  défi,  et  pour  se  porter  les  défenseurs  de 
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l'arche  sainte,  consacrent  leur  vie  à  s'instruire 
et  à  instruire. 

Il  n'en  demeure  pas  moins  que  les  vocations 
des  prêtres  de  paroisses,  la  supériorité  des  vœux 
religieux  mise  à  part,  sont  encore  celles  c[ui 
semblent  être  le  mieux  appropriées  à  la  préoc- 
cupation dominante  de  Jésus-Christ  de  transfor- 
mer le  monde  grâce  à  une  multiplicité  et  une 
continuité  d'influences  locales  s'exerçant  sur 
tous  les  membres  de  la  société,  embrassant 
toutes  les  formes  de  ministère  et  d'apostolat, 
pour  satisfaire  à  tous  les  besoins.  Je  ne  dis 
point  cela ,  messieurs ,  par  adulation  ni  pour 
quêter  votre  bienveillance,  ce  qui  serait  indigne 
de  vous  et  de  moi,  mais  parce  que  je  le  pense 
très  sincèrement  et  que  je  tiens  pour  certain 
qu'il  est  tout  à  fait  légitime  de  le  penser. 

Un  prêtre  est  envoyé  par  son  Evêque  au  sein 
d'une  population  de  quelques  centaines  ou  de 
quelques  milliers  d'âmes.  Je  ne  jDarle  pas  de 
ceux  qui  dans  nos  grandes  villes,  à  Paris  par 
exemple,  ont  affaire  à  des  populations  dont  le 
chilfre  exorbitant  excède  la  portée  de  leur 
influence  possible.  Je  suppose  un  curé,  un  des- 
servant, dans  les  conditions  accoutumées.  Ce 
prêtre,  ainsi  désigné  à  ce  poste  jDar  l'autorité 
ecclésiastique  qui  pour  lui  représente  l'autorité 
même  de  Jésus-Christ,  y  vient,  s'y  établit,  y 
passe  dix ,  vingt ,  trente  années  de  sa  vie ,  quel- 
quefois sa  vie  entière. 

.Vprès  un  temps  d'installation  plus  ou  moins 
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proloni^é,  il  est  entré  en  relations  avec  chacune 
des  familles  de  sa  paroisse.  Qu'on  l'ait  accueilli 
avec  empressement  et  bonne  grâce  ou  qu'on  lui 
ait  montré  quelque  froideur,  il  connaît  la  situa- 
tion des  uns  et  des  autres,  leurs  lia]:)itudes  reli- 
i^ieuses  ou  irréligieuses,  leurs  diiricultés,  leurs 
épreuves,  leurs  espérances,  leurs  joies.  Il  est  en 
position  de  montrer  qu'il  s'intéresse  à  ce  qui 
les  touche.  Sinspirant  des  convenances  dont  son 
jugement  et  son  tact  lui  dictent  la  mesure,  soit 
qu'il  fasse  lui-même  des  avances,  soit  qu'il 
attende  quelles  lui  soient  faites,  il  devient  de 
notoriété  publique  l'ami  de  tous,  même  l'ami 
des  adversaires  de  parti  pris,  s'il  s'en  rencontre. 
Plus  il  vivra  au  milieu  de  ses  paroissiens ,  plus 
il  s'identifiera  à  leur  vie.  A  elle  toute  seule, 
cette  permanence  de  rapports  quotidiens  où  il 
mettra  une  bonté  soutenue,  une  patience  infati- 
gable et  surtout  une  vigilante  impartialité , 
asseoira  son  influence  et  son  crédit. 

Ce  courant  de  respect  et  de  sympathie  ne  sau- 
rait lui  suffire.  Il  n'est  point  prêtre,  il  n'est 
point  curé  seulement  pour  prodiguer  une  bien- 
veillance tout  humaine  et  exercer  une  sorte  de 
ministère  de  philanthropie  touchante  à  la  façon 
d'un  pasteur  protestant.  Il  sait  qu'il  a  charge 
d'âmes.  Sa  mission  ne  lui  permet  pas  de  se 
borner  au  dehors  et  comme  à  la  surface  de 
l'apostolat.  L'autorité  morale  que  ses  bons  j^ro- 
cédés  lui  acquièrent  n'est  pour  lui  que  le  moyen 
de  faire  accepter  son  autorité  religieuse.  Chacune 
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des  exigences  de  ses  fonctions  curiales  le  trouve 
prêt  et  empressé  :  soin  des  petits  enfants;  caté- 
chismes et  confessions  préparatoires  à  la  pre- 
mière communion ,  deux  années ,  trois  années  à 
l'avance  ;  pieuses  industries  après  la  première 
communion ,  pour  attirer  à  l'église  et  retenir 
dans  la  pratique  des  devoirs  chrétiens  les  ado- 
lescents et  les  jeunes  filles  :  congrégations,  patro- 
nages, cercles  d'ouvriers;  prédications  régulières 
le  dimanche  aux  fidèles ,  prédications  suivies , 
méthodiques  et  instructives  et  non  point  seule- 
ment données  sous  forme  d'avis  et  improvisées; 
redouhlement  de  zèle  à  certains  moments  de 
l'année,  au  temps  des  Pâques,  pour  les  Qurante- 
Heures ,  pour  une  fête  d'adoration  réparatrice , 
pour  une  fête  patronale;  appel  fait  en  ces  occa- 
sions plus  solennelles  au  concours  de  mission- 
naires ou  de  confrères  du  voisinage;  visites 
assidues  des  infirmes,  des  malades,  des  vieil- 
lards ;  visites  des  indigents ,  sollicitations  en  leur 
faveur  de  la  générosité  discrète,  bien  comprise 
et  bien  jjratiquée,  des  riches...  C'est  tout  un  pro- 
gramme de  dépense  incessante  de  soi  dont  il  ne 
se  lasse  pas,  et  dont  l'action  soutenue  finit  par 
produire  des  fruits, 

M.  le  curé  pratique  envers  ses  paroissiens 
Yimpeiulam  et  superimpendar  de  saint  Paul.  Il 
ajoute  à  cette  mise  en  œuvre  ininterrompue  du 
zèle,  la  puissance  de  la  prière,  sa  ressource 
suprême.  Chaque  matin  à  la  messe,  chaque  soir 
à  la  visite  du  saint  Sacrement,  il  prie  pour  ceux 
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à  qui  il  a  été  envoyé  ;  il  prie  avec  la  connais- 
sance exacte  qu'il  a  des  besoins  de  chacun;  il 
prie  pour  tous  sans  exception,  à  commencer  par 
ceux  qui  le  tiennent  le  plus  à  distance  et  font 
profession  d'impiété  ouverte  ou  d'indifférence 
obstinée.  Il  j  ajoute  encore  la  puissance  de 
l'exemple.  On  le  sait  et  on  le  sent  pénétré  pour 
son  propre  compte  de  tout  ce  qu'il  enseigne.  On 
le  voit  recueilli  à  l'église,  pieux  à  l'autel,  mani- 
festement épris  de  la  foi  à  T Eucharistie.  On 
connaît  l'austérité  relative  de  ses  habitudes  au 
presbytère  et  l'irréprochable  dignité  de  sa  vie. 
On  parle  avec  éloge  de  son  esprit  de  désinté- 
ressement, de  l'usage  qu'il  fait  de  ses  modestes 
ressources  au  profit  des  malheureux.  On  loue  la 
modération  de  ses  propos  même  à  l'égard  de 
ceux  qui  le  prennent  avec  lui  sur  le  ton  de  l'oppo- 
sition et  de  l'hostilité.  Bref,  on  le  tient  pour 
un  prêtre  excellent  dont  l'amitié,  les  conseils, 
la  doctrine,  le  dévouement,  l'exemple,  ne  laissent 
rien  à  désirer. 

Non  rogo  ut  tollas  cos  de  miindo.  Devant  ce 
détail  des  choses  où  je  viens  de  me  permettre 
d'entrer,  devant  ce  tableau  de  ce  que  vous  pou- 
vez être ,  par  votre  influence  ininterrompue 
d'homme  et  d'apôtre ,  ne  trouvez  -  vous  pas , 
messieurs  et  chers  confrères,  que  la  parole  et  la 
prière  de  Jésus-Christ  se  comprennent  jusqu'à 
l'évidence  ?  Plus  il  y  aura  au  sein  des  popula- 
tions, mêlés  ainsi  à  leur  vie  de  tous  les  jours 
et  de  toutes  les  heures,  de  vrais  représentants 
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de  TEvangile ,  plus  se  proj^agera  et  s'affermira 
le  triomphe  désiré  du  Christ  sur  le  monde,  au 
sens  dont  nous  parlions  en  commençant. 

C'est  vous,  messieurs  les  curés  des  trente- 
six  mille  communes  de  France,  qui  pouvez  le 
plus  pour  le  maintien  et  le  développement  de 
la  foi  dans  notre  pays  :  vous,  ouvriers  souvent 
obscurs ,  mais  qui  êtes  le  nombre  ;  mais  ouvriers 
qui,  fixés  à  demeure,  vous  acquittez  de  tous  les 
ministères ,  visitez  la  chaumière  et  la  mansarde , 
l'usine  et  le  salon,  bénissez  toutes  les  joies, 
partagez  toutes  les  douleurs  ;  mais  ouvriers  qui , 
prenant  l'enfant  au  berceau,  l'accompag'nez  le 
long-  de  sa  vie  ,  à  travers  les  bons  et  les  mauvais 
jours,  jusqu'à  la  tombe,  et  sur  sa  tombe  encore 
vous  agenouillez  pour  prier.  En  vérité,  vous 
êtes  le  sel  de  la  terre.  C'est  de  vous  que  Jésus- 
Christ  et  l'Eglise  ont  le  plus  besoin.  Je  le  dirai 
comme  je  le  pense  :  La  France  ecclésiastique, 
c'est  vous  !  Et  je  ne  sache  pas  qu'il  j  ait  rien 
de  jîlus  sacerdotal,  de  plus  apostolique,  que  votre 
vocation  bien  comprise  et  fidèlement  remplie. 

Un  scrujDule  ici  m'arrête.  N'est-ce  point  un 
rêve  que  cette  peinture  de  la  paroisse  et  du 
rôle  bienfaisant  du  curé  au  milieu  de  ses  parois- 
siens? Plus  d'un  parmi  vous  certainement  me 
fait  cette  objection  :  Il  j  a  loin,  me  dites -vous, 
des  choses  engageantes  et  consolantes  c[ue  vous 
énoncez  à  la  réalité.  On  voit  bien  que  vous 
n'avez  été  curé  ni  dans  les  quartiers  excentriques 
et  pauvres  des  villes,  ni  dans  l'isolement  de  la 
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campagne.  Apprenez  donc  que,  dans  l'Est  de  la 
France  surtout  et  certaines  régions  du  Centre, 
le  prêtre  chargé  d'une  paroisse,  le  plus  souvent 
minuscule ,  n'est  rien  et  ne  peut  rien  être  de  ce 
que  vous  semblez  croire.  Sa  bonne  volonté  et 
ses  efforts  se  heurtent,  s'usent,  se  brisent  à  un 
parti  pris  d'indifférence  sans  remède.  Le  prêtre, 
pour  les  populations,  n'est  qu'un  fonctionnaire 
salarié.  Le  service  religieux  dont  il  s'acquitte 
n'est  qu'une  profession  comme  une  autre , 
moindre  que  toute  autre ,  puisqu'elle  manque 
d'utilité.  C'est  à  un  tel  point,  qu'on  se  demande 
si  la  dénonciation  du  Concordat ,  quelque  redou- 
table qu'elle  puisse  être  à  bien  des  égards,  ne 
comporterait  pas  en  définitive  plus  d'avantages 
que  d'inconvénients. 

Non,  messieurs,  je  n'ignore  rien.  La  semaine 
dernière  précisément,  soulevant  devant  vos 
confrères  ce  problème  du  Concordat  maintenu 
ou  dénoncé,  je  déclarais  que  si  quelque  poussée 
violente  des  événements  ou  la  décision  du  chef 
suprême  de  l'Eglise  venaient  à  en  briser  les 
liens,  nous  ne  devrions  ni  nous  effrayer,  ni 
gémir.  Les  paroisses;  dans  les  conjonctures  nou- 
velles, pour  un  très  grand  monbre  du  moins, 
n'auraient  plus  un  prêtre  à  leur  tête  et  seraient 
privées  de  la  régularité  du  service  divin  et  de 
l'administration  des  sacrements.  Voici  peut-être 
ce  qui  se  passerait,  —  ai-je  besoin  de  le  dire, 
messieurs?  je  vous  livre  incidemment,  au  courant 
de  notre  causerie ,   mes  vues  personnelles ,  mes 
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pressentiments  privés,  sans  y  insister,  sans  pré- 
tendre surtout  en  faire  l'unique  solution  pos- 
sible :  —  le  cas  échéant,  la  Providence  inspirerait 
à  qui  de  droit  les  voies  à  suivre.  Un  ancien, 
un  aîné  parmi  les  curés  d'un  canton ,  grouperait 
autour  de  lui  quelques-uns  de  ses  confrères. 
La  petite  communauté ,  pauvrement  logée ,  vi- 
vrait pauvrement.  Ses  membres,  arrachés  à  leur 
solitude  douloureuse  et  à  l'humiliation  de  l'in- 
dilTérence  des  populations,  vengés  du  reproche 
de  n'être  prêtres  que  pour  se  créer  une  exis- 
tence rentée  et  facile ,  se  répandraient  à  travers 
la  contrée  comme  des  missionnaires  d'un  autre 
âge. 

Il  n'y  aurait  pas  de  messes  ni  de  prédications 
partout  chaque  dimanche ,  ces  messes  auxquelles 
personne  n'assiste,  ces  prédications  que  per- 
sonne n'entend.  Mais  quand  les  ouvriers  évan- 
géliques  paraîtraient,  quand  ils  convoqueraient 
les  foules ,  ainsi  que  la  chose  s'est  vue  en  Suisse 
récemment ,  dans  les  fermes ,  dans  les  granges , 
la  nouveauté  de  ce  prosélytisme  aurait  peut-être 
des  chances  de  frapper  les  esprits  et  les  cœurs. 
Il  faudrait  bien  se  rendre  à  l'évidence  que  ces 
apôtres  servent  une  foi ,  une  idée ,  et  ne  cultivent 
point  un  intérêt.  Si  pendant  quelques  années, 
dix  ans ,  vingt  ans ,  d'une  extrémité  de  la  France 
à  l'autre ,  ce  spectacle  était  donné  aux  popula- 
tions, malgré  la  suspension  de  toute  régularité 
officielle  dans  les  rapports  du  prêtre  avec  elles, 
la  religion,   sur   les    ruines    des   préjugés    enfin 
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démodés  et  vaincus,  se  reprendrait  loeut-être 
à  refleurir.  Le  nombre  des  paroisses  organisées 
diminuerait;  on  compterait  peut-être  plus  de 
chrétiens. 

Messieurs ,  ni  vous  ni  moi  n'avons  le  secret 
de  l'avenir.  Ce  que  je  sais  bien,  c'est  c{ue  dans 
l'hypothèse  où  ces  éventualités  prendraient  corps, 
les  ouvriers  désignés  par  avance  et  de  préfé- 
rence à  ce  ministère  d'évangélisation ,  comme 
dans  les  pays  de  missions,  c'est  vous;  vous,  les 
proscrits  des  paroisses,  qui  vous  connaîtriez, 
qui  vous  aimeriez,  qui,  sous  le  coup  de  la  même 
épreuve ,  aous  donneriez  la  main  pour  en  mieux 
porter  les  rigueurs  et  prendre ,  en  des  conditions 
nouvelles ,  votre  revanche  des  dévouements  que 
les  conditions  anciennes  auraient  trahis  :  Non 
roffo  ut  tollas  eos  de  mundo.  Votre  présence 
serait  plus  que  jamais  nécessaire. 

Ce  que  je  sais  surtout,  cliers  confrères,  c'est 
que  de  telles  conjectures  d'avenir  ne  sont  que 
des  conjectures.  Pour  le  moment,  et  suivant 
toute  vraisemblance,  longtemps  encore  vous 
restez  et  vous  resterez  ce  que  vous  êtes,  des 
prêtres  attachés  par  les  pouvoirs  ecclésiastique 
et  civil  à  une  paroisse.  Ce  soir  vous  serez  rentrés 
chacun  chez  vous,  et  demain  vous  reprendrez 
votre  ministère  accoutumé.  Il  y  a  donc  moins 
lieu  de  vous  préparer  à  des  bouleversements 
possibles  qu'aux  exigences  présentes  et  perma- 
nentes du  statu  c/uo.  Il  ne  faudrait  pas  vous 
leurrer   vous-mêmes,   et,    sous   prétexte    d'être 
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prêts  à  des  tâches  exceptionnelles ,  déserter  le 
labeur  et  le  devoir  tels  que  Dieu  vous  les  pré- 
sente, continue  de  vous  les  présenter  aujour- 
d'hui. 

Et  c'est  par  oi^i  j'arrive  aux  recommandations 
que  la  seconde  partie  de  notre  texte  suggère  : 
Sed  ut  serves  cos  a  malo. 


II 


Vous  voilà  donc,  demain,  réinstallés  au  milieu 
de  votre  peuple,  M'appropriant  le  langage  de 
Jésus -Christ,  je  dis  pour  vous,  pour  chacun  de 
vous ,  messieurs  et  vénérés  confrères  :  «  Mon 
Dieu!  préservez-les  du  mal.   » 

Je  ne  fais  point  allusion  par  là  aux  extrémités 
de  l'inconduite  qui  dégénèrent  en  scandale,  et 
dont  les  conséquences  au  sein  d'une  population 
sont  quelquefois  irrémédiables.  Je  suppose, 
j'aime  à  supposer,  et  c'est  mon  devoir  de  sup- 
poser, que  pas  un  de  vous  n'aura  jamais  le 
malheur  de  tomber  si  bas  et  de  mériter  la  ter- 
rible parole  de  l'Evangile  :  Vestiinentis  ovium, 
liipi  rapaces  '_,  et  cette  autre  :  Vse  homini  illi  per 
qiieni  scandalum  venit-.  Le  mal  existe  à  de 
moindres    degrés    pour    le    prêtre    et    ne   mérite 

1  MatLh.  VII,  15.  —  2  Matlh.  xviii,  7- 
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pas  moins  de  tenir  en  haleine  son  attention  et 
ses  efforts. 

Le  mal  auquel  je  sonj^e,  messieurs,  et  contre 
lequel  je  désire  et  demande  ardemment  que 
Dieu  vous  prémunisse,  c'est  d'abord  la  diminu- 
tion de  votre  foi  au  sacerdoce  en  général,  et  de 
votre  foi  à  la  forme  et  aux  conditions  de  votre 
vie  sacerdotale  en  particulier. 

Que  vous  cessiez  de  croire  à  la  A'aleur  intrin- 
sèque de  la  prêtrise,  à  la  dignité  suréminente 
de  cette  destinée  entre  toutes  les  destinées  hu- 
maines ,  à  ce  qu'il  v  a  d'incomparable  pour  une 
créature  d'être  associée  aux  puissances  mêmes 
du  Christ  dans  la  diffusion  de  la  vérité  et  de  la 
grâce  :  j'espère  que  vous  n'en  viendrez  jamais 
là.  Le  cas  cependant  n'est  point  tout  à  fait  chi- 
mérique. On  voit  des  prêtres  qui,  sans  l'avouer 
et  tout  en  gardant  une  certaine  tenue  extérieure, 
nourrissent  sur  la  vocation  ecclésiastique  des 
inquiétudes ,  des  doutes  et  des  souffrances ,  qu'ils 
eussent  au  début  regardées  comme  impossibles. 
Il  est  monté ,  il  s'est  accumulé  des  ombres  sur 
la  limpidité  et  la  sécurité  de  leur  foi.  Ils  n'osent 
pas  se  ressouvenir  de  l'appel  qu'ils  ont  entendu 
au  jeune  âge,  ni  des  engagements  qu'ils  ont  pris 
pour  y  répondre.  Ils  auraient  peur  d'aboutir  à 
je  ne  sais  quel  mécompte  et  à  quel  retournement 
de  leurs  dispositions  premières.  Le  mot  de 
Jésus  :  Elerji  vos^  a  perdu  pour  eux  sa  signifi- 
cation sublime,  et  cet  autre  :  Sequere  me,  n'a 
plus  le  même  attrait.  Oh  !  (pi'un  tel  état  d'âme 
H  20 
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est  affligeant,  et  qu'il  s'y  cache  donc  de  doulou- 
reux périls!   Ut  serves  eos  a  malo. 

Où  le  mal  risque  d'être  plus  fréquent  et  le 
péril  plus  immédiat,  c'est  lorsque,  sans  mécon- 
naître la  valeur  en  soi  de  votre  vocation ,  sous 
l'impression  de  votre  situation  telle  qu'elle  est 
et  de  vos  peines  de  chaque  jour,  vous  vous 
prêtez,  vous  vous  ahandonnez  à  la  persuasion 
que  votre  vie  de  prêtre  est  en  quelque  sorte 
manquée. 

Cette  paroisse  assignée  à  l'exercice  de  votre 
zèle ,  et  que  votre  zèle  ne  réussit  pas  à  transfor- 
mer; cette  population,  sur  laquelle  vous  ne  venez 
pas  à  bout  d'acquérir  une  influence  décisive, 
fmissent ,  si  vous  n'y  prenez  g'arde ,  par  vous 
peser.  Il  vous  semble  que  vous  soyez  condamnés 
sans  appel  à  vous  consumer  dans  une  imjîuis- 
sance  à  la  fois  douloureuse  et  humiliante.  Le 
dirai-je?  une  certaine  tournure  de  l'opinion  pu- 
blique autour  de  vous,  un  jugement  tout  fait 
des  gens  du  monde  ,  hélas  !  et  parfois  des  catho- 
liques ,  et  parfois  de  vos  frères  du  sacerdoce  eux- 
mêmes,  contribue  et  conspire  à  vous  rendre  plus 
dure  cette  mésestime  de  votre  position.  Un  curé 
de  faubourg-  !  un  petit  curé  de  village  !  de  quel 
air  et  de  quel  ton  quasi  dédaigneux  il  faut  trop 
souvent  voir  et  entendre  tenir  cej)ropos!  Grand 
Dieu!  qu'est-ce  que  cet  injurieux  oubli  des  plus 
élémentaires,  des  plus  impérieuses  convenances? 
Comme  s'il  y  avait  deux  façons  d'être  prêtre, 
deux    qualités  de   sacerdoce,    deux    nuances    de 
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vocation,  l'une  pour  la  ville,  l'autre  pour  les 
chanijDS ,  l'une  pour  les  situations  relevées  et 
brillantes,  l'autre  pour  les  situations  cachées  et 
obscures!  Ressaisissez-vous,  chers  bien-aimés 
confrères,  devant  l'impertinence  des  apprécia- 
tions de  l'entourage  ;  ressaisissez-vous  devant 
la  tentation  d'apprécier  vous-mêmes  autrement 
qu'il  ne  le  faut  votre  existence  telle  que  la  Pro- 
vidence l'a  faite.  Au  cours  de  la  retraite  de  la 
semaine  dernière,  je  commentais  cette  déclara- 
tion de  Jésus  :  Posai  vos  ut  catis  et  fructum 
affcratis  et  fructus  vcstor  maneat^ ...  Posui  vos, 
ce  n'est  point  au  hasard  que  vous  avez  été  con- 
duits par  la  main  oîi  vous  êtes,  dans  le  poste 
que  vous  occupez ,  mis  à  la  tête  de  la  paroisse 
que  vous  dirigez.  Non  seulement  c'est  votre 
droit,  c'est  votre  devoir  de  croire  que  le  Maître 
des  vocations  et  des  vies  ne  s'est  pas  trompé  à 
votre  égard.  Quelqu'un  devait  être  là.  Ce  quel- 
qu'un, c'est  vous.  Que  cette  très  simple  idée, 
que  cette  conviction  motivée  et  sûre  vous  relève, 
vous  fortiiie  et  vous  venge. 

Ut  serves  eos  a  malo.  Après  le  décourage- 
ment théorique ,  le  mal  qui  est  à  redouter  pour 
vous,  messieurs,  et  dont  je  prie  Dieu  de  vous 
préserver,  c'est  le  découragement  pratique,  une 
lassitude  tenue  pour  légitime  sous  prétexte  que 
l'elVort  n'aljoutit  pas.  Dès  votre  prise  de  posses- 
sion de  la  paroisse,  vous  vous  êtes  fait  une  obli- 

*  Joan.  xv,  16. 
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gation  sacrée  de  vous  acquitter  au  mieux  de 
votre  tâche.  Tous  vos  devoirs  professionnels,  ceux 
dont  nous  parlions  tout  à  l'heure,  vous  les  avez 
consciencieusement  remplis.  Vous  avez  ajouté  à 
ces  formes  traditionnelles  du  zèle  d'autres  moyens 
d'influence  et  d'action,  qui  vous  ont  semblé 
devoir  être  utiles,  étant  opportuns.  Rien  de  tout 
cela  n'a  donné  ce  que  vous  étiez  en  droit  d'at- 
tendre. Les  œuvres  de  circonstance,  au  lieu  de 
s'affermir  et  de  prospérer,  sont  tombées  peu  à 
peu.  Vous  avez  eu  le  déboire  et  l'humiliation  de 
l'insuccès.  Les  œuvres  pastorales  proprement 
dites  ne  vont  pas  loin  ;  ni  l'église  n'est  plus 
remplie  le  dimanche,  ni  les  sacrements  ne  sont 
plus  fréquentés ,  ni  la  piété  ni  la  foi  ne  sont  plus 
en  honneur  dans  les  familles.  Peut-être  même 
en  êtes-vous  réduits  à  constater  entre  l'état  des 
choses  à  vos  débuts  et  l'état  actuel  un  dépéris- 
sement, un  déclin.  Ce  qu'une  telle  constatation 
comporte  de  soullVances ,  il  n'est  que  trop  aisé 
de  le  comprendre.  Vous  vous  persuadez  qu'ayant 
fait  ce  que  vous  avez  fait,  il  ne  reste  plus  rien 
à  faire.  A  quoi  bon  tenter  l'impossible  et  frapper 
le  rocher  d'où  l'eau  se  refuse  à  jaillir  ?  Vous 
vous  êtes  dépensés  sans  profit;  vous  en  pren- 
drez à  l'aise  désormais ,  vous  vous  tiendrez 
au  strict  nécessaire,  à  ce  qui  est  enjoint  rigou- 
reusement; vous  vous  garderez  de  rien  entre- 
prendre, de  rien  innover,  de  rien  fonder. 

Mon  cher  et  bien-aimé  confrère,  je  vous  con- 
jure de  ne  point  vous  abandonner  à  cette  dis- 
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position  fâcheuse,  de  ne  vous  point  enfermer 
dans  ce  parti  pris  d'inaction ,  qui  vous  serait 
soi-disant  imposé  malgTé  vous.  Ut  serves  eos  a 
malo.  Je  demande  à  Dieu  de  doubler  votre  dés- 
intéressement et  votre  courage,  et  de  ne  pas  per- 
mettre que  vous  abdiquiez.  Abdiquer,  c'est  le 
mal.  Persévérer  en  dépit  du  peu  de  fruit  qu'on 
recueille  ,  malgré  l'apparente  stérilité  des  efforts, 
c'est  le  bien.  Tu  autem  vif/ila,  in  omnibus  la^ 
bora,  ministerium  tuum  impie,  opus  fac  evan-^ 
fjelistœ  '.  Ce  viril  conseil  de  saint  Paul  à  Timothée, 
alors  que  tout  pour  Timothée  était  encombré  de 
difficultés  et  d'obstacles,  sans  nulle  compensa- 
tion ni  joie,  ce  conseil  s'adresse  directement 
aux  prêtres  de  notre  temps  et  de  notre  pays.  Ne 
vous  lassez  pas  de  poursuivre  l'œuvre  entreprise 
ou  de  la  recommencer  à  frais  nouveaux.  Il  y  a, 
pour  le  semeur  évangélique,  des  moments  de 
fécondité  inattendue.  Le  sillon,  jusque-là  dur, 
froid  et  impénétrable ,  tout  d'un  coup  semble 
s'ouvrir.  Que  faut-il  ?  un  adversaire  de  moins  et 
la  cessation  des  influences  néfastes  qu'il  exer- 
çait. Que  faut  -  il  ?  une  âme,  quelques  âmes  de 
bonne  volonté  de  plus,  qui  vont  inaugurer  un 
mouvement  favorable.  Que  faut-il?  une  grâce 
plus  puissante  d'en  haut  peut  être  méritée  par 
la  fidélité  même  dont  vous  aurez  fait  preuve  au 
milieu  de  vos  peines,  et  qui  entraînera  les 
cœurs.  Eslo  fidelis  usque  ad  mortem  -. 

'  II  Timotli.  IV,  r>.  —  2  Apoc.  ii,  10. 
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Et  enfin,  messieurs,  et  surtout,  ut  ser^ves  eos 
a  malo,  je  demande  à  Dieu  que  les  épreuves, 
quelles  qu'elles  soient,  de  votre  ministère  curial 
ne  vous  poussent  jamais  à  ce  degré  d'abattement, 
qui  a  son  contre-coup  funeste  dans  la  vie  inté- 
rieure. Humainement  parlant,  pour  être  bons  nous 
avons  besoin  d'un  peu  de  joie.  Les  difficultés  et 
les  adversités  de  l'existence ,  si  nous  ne  nous 
inspirons  pas  des  sentiments  les  plus  généreux 
de  la  foi,  nous  aigrissent,  et  l'amertume  est 
mauvaise  conseillère.  Un  prêtre  dans  une  pa- 
roisse médiocre,  ingrate,  aux  prises  avec  l'im- 
puissance d'exercer  une  action  salutaire ,  est 
tenté  de  se  désintéresser  de  toute  persévérance 
et  de  tout  renouvellement  d'efforts;  c'est  ce  que 
nous  venons  de  dire.  En  quoi  il  est  répréhen- 
sible  ,  puisque  c'était  son  devoir,  quoi  qu'il  dût 
arriver,  de  ne  pas  abdiquer,  et  puisqu'il  pouvait 
arriver  c[u'un  peu  de  prolongation ,  de  vaillance , 
finît  par  produire  les  meilleurs  fruits.  Mais  il 
est  en  outre  tenté,  et  c'est  là  le  pire,  sous  la 
fausse  inspiration  du  découragement,  de  se 
désintéresser  de  sa  vie  intérieure,  tout  comme 
de  sa  vie  et  de  son  activité  publiques. 

Ses  obligations  de  piété  lui  pèsent:  l'oraison, 
le  bréviaire,  la  messe,  la  visite  au  saint  Sacre- 
ment. Les  vertus  cachées  du  sacerdoce  le  gênent, 
l'abandon  filial  aux  desseins  providentiels ,  le 
détachement,  l'humilité,  la  charité  envers  le 
prochain,  la  droiture  des  intentions,  la  pureté 
vigilante    des    mœurs.   Sa  volonté,    détendue   et 


LE  PRÊTRE  DE  PAROISSE  407 

molle,  n'a  plus  de  ressorts.  De  ce  qu'il  ne  peut 
pas  faire  ce  qu'il  voudrait  comme  curé,  il  se 
décide  à  ne  rien  faire  comme  prêtre;  ou  plutôt 
sans  aucun  raisonnement  ni  lien  logique ,  ceci 
vient  après  cela. 

Tandis  que  ce  serait  le  contraire  qui  devrait 
se  produire.  Plus  vous  êtes  privé ,  mon  pauvre 
et  cher  confrère,  de  réaliser  au  dehors,  par 
votre  ministère  et  vos  œuvres,  la  fécondité 
rêvée  du  bien  pour  les  âmes ,  plus  il  faut  vous 
dédommai^er  par  le  progrès  de  votre  âme ,  pro- 
grès sur  lequel  ni  les  hommes  ni  les  événe- 
ments nont  aucune  prise  possible  ;  progrès  que 
le  Père,  qui  voit  dans  le  secret,  contemple  et 
bénit;  progrès  qui.  de  lui-même  et  de  lui  seul, 
sans  rien  d'apparent  pour  personne,  même  à 
votre  insu ,  est  capable  d'opérer  autour  de  vous 
une  somme  incalculable  de  bien. 

J'ai  fini,  messieurs.  La  cérémonie  de  la  réno- 
vation des  promesses  cléricales  va  commencer. 
Je  vous  conjure  de  dire  de  toute  la  sincérité  de 
votre  cœur,  comme  conclusion  de  cette  retraite 
et  de  ce  dernier  entretien  :  Dominus  pars  luerc- 
ditalis  mese  et  calicisinei.  La  destinée  c][ue  Dieu 
m'a  faite,  la  part  qu'il  m'a  donnée  à  son  héri- 
tage, ma  vocation  de  prêtre,  je  l'aime,  je  la 
bénis,  je  l'honore,  j'en  accepte  les  conditions 
austères,  je  ne  veux  vivre  que  pour  en  remplir 
dans  une  générosité  grandissante  tous  les  de- 
voirs. 

Et  de  ma  place,  en  vous  regardant,  en  vous 
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enveloppant  tous  de  ma  plus  pieuse  et  plus  fra- 
ternelle   dilection,  je   répéterai  tout  bas  :    Non 
rogo    ut  tollas   eos  de    miuiclo,  sod   ut  scr^vcs  a 
inalo. 
Amen. 
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